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ALPHABET    PIIOXËTIQUE 

(Signes  conventionnels  pour  la  figuration  de  la  prononciation) 
d'après  MM.  (îii.mkiion  el  l'abbé  KotssKLor 


Lkithes  françaises.  Les  lettres  a,  f,  i,  o,  ii,  h,  d,  n,  f.  j.  A, 
/,  m,  n,  p,  r,  t,  v,  z,  ont  la  mémo  valeur  (|u'en  rrançais. 

g  ==  y  dur  (gâteau);  s  —  x  dure  (sa);  a;  ^  eu  français  (lie((- 
icHx);  w  ^  ou  semi-voyelle  («(/i);  y  =  i  semi-voyelle  (pied); 
w  =  H  semi-voyelle  (huile);  é  —  e  Féminin  (je);  h  marque  l'aspi- 
ration sonore. 

Lkithes  nouvelles.  it  —  ou  français  (coucou);  c  ~  ch  fran- 
çais (c/iez). 

Signes  oiAcniTiQUES.  Un  demi-cercle  au-dessous  d'une  con- 
sonne indi(iue  (|ue  cette  consonne  est  mouillée  :  /  (son  voisin  de 
l  +  y,  l  mouillée  italienne),  k  (son  voisin  de  k  +  y),  g  (son  voisin 
de  g  +  y),  n  (gn  français  de  agneau).  —  Un  point  au-dessous  d'une 
consonne  indicpie  que  cette  consonne  est  prononcée  la  langue 
entre  les  dents:  /,  d  (sons  voisins  de  i  +  s,  d  +  z;  c'est  le  /  et  le 
d  silflants  canadiens  de  :   ti,  du). 

Les  voyelles  sans  signes  de  quantité  ou  de  (jualité  sont  indé- 
terminées (tantôt  ouvertes,  tantôt  fermées),  ou  moyennes:  a  («  de 
p«tte),  e  (e  de  i)eril),  o  (o  de  botte),  œ(eu  déjeune). — Les  voyelles 
marquées  d'un  accent  aigu  sont  fermées  :  o  (o  de  pâte),  é  (e  de 
chante),  6  (o  de  pot),  d'  (eu  de  eux).  — Les  voyelles  marquées  d'nn 
accent  grave  sont  ouvertes  :  o  (a  de  il  part),  é  (e  de  père),  à  (o  de 
encore),  de  (eu  de  peur). — Les  voyelles  surmontées  d'un  tilde  sont 
nasales  :  «  (an  de  sous),  è  (in  de  \in),  ô  (on  de  pout),  œ  (un  de 
luudi). — Suivies  d'un  point  supérieur,  les  voyelles  sont  brèves: 
a-,  r,  etc.;  de  deux  points,  elles  sont  longues:  a:,  i:,  etc.;  d'un 
accent,  elles  sont  toniques  :  a,  i',  etc. 

Deux  lettres  qui  se  suivent,  et  dont  la  seconde  est  entre 
crochets,  représentent  un  son  intermédiaire  entre  les  deux  sons 
marqués.     Ainsi,  ô[o]  =  o  demi-nasal. 

Les  petits  caractères  représentent  des  sons  incomplets. 

Il  n'y  a  pas  de  lettres  muettes  dans  la  prononciation  figurée  ; 
chaque  son  n'est  représenté  que  par  une  lettre,  et  chaque  lettre 
ne  représente  qu'un  son. 
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ABRÉVIATIONS 


ai'c.=  accep(ion 

fig.=figurément 

adj.  =iidjcetif, — tivcment 

fr.=fraiiçais 

;idv.=  adverbe, — biale- 

fr.-can.=  fVanco-caiiadien 

iTietit 

gr.  =  gra]>hie 

iiiic.=ancicn 

gra  111.=  grammaire 

:iiif{.=  aiigtals,  anglieisme 

iiilr.=  iiitransitif 

aich.= archaïsme 

lat.=  latin 

l)arl).=  harl)arisme 

Iitt.=  littéralement 

caii.=caiiadicn 

loc.=lociili()n 

ef.  =  ec)ni|)aie7. 

m.=  masciiFiii 

dial.= dialectologie,  dia- 

m. .s.=  même  signification 

lectal 

néol.=  néologisme 

ex.  =excmple 

plion.= phonétique 

f.=  teininin 

pi. =  pluriel 

pop. =  populaire 

proii.=  proii<inciatioii 

piopt=  proprement 

rem. =  remarques 

s. =  substantif 

sign.= signifier. — fieatioa 

sing.=  singulier 

sol.=s<)lccisnic 

t. =  terme 

tecli.=  teehiiiquc 

tr.=  transitif 

v.=  verbe,  voyez 

var.= variante 

vx  =  vieux 


SIGNES  ABRÉVIATIFS 

*  Devant  le  mot  qui  forme  la  tête  d'un  article  du  Lexique, 
l'astérisque  indique  parfois  que,  si  l'on  a  cru  utile  de  pré- 
senter qiieltiues  observations  sur  ce  mot,  il  ne  s'en  suit 
pas  nécessairement  qu'on  ne  puisse  l'employer  même  dans 
le  discours  soigné  ;  ce  mot  peut  être  un  mot  reçu  dans  la 
langue  française,  un  néologisme  de  bon  aloi,  un  archaïsme 
qu'on  aime  à  conserver,  un  mot  étranger  qui  n'a  pas  en 
français  d'exact  équivalent,  etc.  Devant  un  mot  lalin, 
l'astérisque  indique  une  forme  hyix>thélique,  non  attestée. 
wi-*-  Ce  signe  indique  l'étymologie,  la  filiation,  l'origine  du  mot, 
de  la  locution,  de  la  tournure,  de  la  prononciation,  qui 
suit  ou  qui  précède,  suivant  le  sens  de  la  flèche. 
—   Le  tiret  marque  certaines  subdivisions   dans  le    texte    d'un 

article. 
=:  Le  tiret  double  annonce  la  signification,  la  traduction,  l'équi- 
valent de  ce  qui  précède. 
['     Le  tiret  double  vertical  indique  les  acceptions  d'un  mol,  ou 
le  sens  attribué,   dans  le  parler  français  au    Canada,   au 
mot  qui  fait  le  sujet  d'un  articledexicographique.  Le  terme 
propre  français,  le  mot  qu'on  i)ropose  de  substituer  à  celui 
qui   forme  la  tête  de  l'article,  quand   il   y  a  lieu,  suit    ce 
signe. 
t     Le  trait  vertical   indique  un  emploi   spécial  du  mot  dont  il 
s'agit,  une  locution  particulière  où  il  entre. 
Dans  le  Lexique,  les  noms  d'auteurs  sont  imprimés  en  petites 
CAPITALES  et  les  titres  d'ouvrages  en  italiques. 
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ETUDE 

SUR 

i;illSTOII{E   DE  LA  LITTÉRATURE  CANADIENNE 


18(X)-182() 


l'"<)iidation  de  nouveaux  journaux  à  Québec.    Comment  on  les  rédige.  La  Société 

littéraire  de  Québec.     Jouniiiux  et   revues  à   Montréal.     La  prose 

canadienne  au  commencement  du  di.\-:!euviéme  siècle. 


Pendant  les  années  (jui  ont  suivi  la  cession  du  Canada  à 
l'Angletene,  la  littérature  canadienne  s'est  essayée  à  naître  et  à 
s'exprimer.  Les  journaux  ont  été  les  premiers  organes  de  sa 
pensée  et  de  son  action,  et  c'est  en  leurs  feuilles  peu  drues  et  assez 
ternes  que  l'on  put  voir  ici  éclore  les  premières  fleurs  des  lettres 
l'rançaises.  Si  l'on  observe  d'un  peu  près  les  premières  manifes- 
tations intellectuelles  de  notre  vie  nationale,  on  remar(|ue  assez 
facilement  (jue  l'année  1778,  qui  vit  apparaître  la  Gazette  littéraire 
de  Montréal,  et  l'année  1702,  où  l'on  inaugura  le  régime  parlemen- 
taire, sont  les  deux  dates  les  plus  intéressantes  de  notre  existence 
littéraire  à  la  (in  du  dix-luiitiénie  siècle. 

A  partir  de  l'année  1800,  notre  littérature  canadienne  continue 
de  se  développer  d'un  mouvement  assez  lent,  parfois  presque 
imperceptible,  mais  réel  ])ourtant  et  qui  va  s'élargissant  peu  à 
peu,  et  s'ouvrant  à  des  initiatives  sans  cesse  renaissantes. 

Les  étrangers  qui  visitent  alors  notre  pays  ne  peuvent  s'em- 
pêcher de  constater  combien  peu  nous  sommes  lettrés  et  adonnés 
aux  choses  de  l'esprit,   mais  ils  reconnaissent  aussi  que  l'on    fait 
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de  très  louaijies  ell'orls  pour  sortir  de  c^'tte  inertie  int.'llecluelli'. 
Un  officier  anglais  qui  vint  étudier  nos  nicEurs  et  nos  instiiutions, 
John  Lambert,  écrivait  en  1809: 

Oïl   ne   peut    pas   dire  <|nf  la  liltcniture,  les   arts  el  le»  sciences  sont   peu 

llcurissants  en  Canada,  parce  (ju'ils  nV  ont  jamais  fleuri.  .  . 

Puis  .lohn  Lamf)ert  rappelle  comment  il  l'ut  dil'licile  ou 
impossible,  sous  la  domination  française,  de  fonder  une  littérature 
canadienne,  et  il  ajoute: 

L'état  des  arts  et  de  la  littérature  n'a  pas  fait  des  progrés  t)ien  rapifhîsf 
après  la  concjuêtc  du  pays  par  les  Anglais.  Les  marchands  et  les  colons  qu' 
s'établirent  parmi  les  I""raMçtiis,  étaient  peu  propres  à  répandre  le  goût  des  arts 
et  des  sciences,  à  moins  qne  ce  ne  fût  la  science  de»  troc»  et  Fart  de  gagner  cent 
pciur  cent  sur  ses  marchandises  — 

El  il  déclarait  enfin,  et  rappelons-nous  qu'il  écrivait  ceci  en 
1809: 

Depuis  quelques  années,  les  Canadiens  on  paru  désirer  se  taire  une  répn 
tation  littéraire  :  ils  semblent  vouloir  compenser  la  négligence  avec  laquelle  ils 
ont  traite  jusqu'à  présent  cet  avantage  utile  et  agréable  dans  fa  société.  La 
publication  de  six  papiers-nouvelles  jiar  semaine,  est  une  preuve  de  la  prospérité 
progressive  du  pays,  quoique  ce  puisse  n'être  qu'un  symptôme  trompeur  du 
progrés  de  la  littérature,  (i) 

Or,  le  symptôme  n'était  pas  trompeur.  Et  de  même  que  ce 
fut  par  le  moyen  des  journaux  que  notre  littérature  prit  naissance, 
ee  fut  aussi  par  le  progrès  du  journalisme  canadien  que  nos  lettres 
se  purent  développer  et  prospérer. 


L'année  1806  ouvrit,  on  le  sait,  une  ère  nouvelle  de  l'histoin* 
de  la  presse  canadienne-française.  Ce  fut  une  année  oîi  le  jour- 
nalisme, jusque  là  officiel  ou  complaisant,  essaya  de  briser  les; 
liens  qui  le  retenaient  en  une  insignifiance  proverbiale,  et  usa 
pour  la  première  fois  d'une  liberté  qui  devait  souvent  incjuiéter 
nos  maîtres.  Au  reste,  puisque  l'année  précédente,  en  1805,  des 
Anglais,  (jui  trouvaient  trop  sage  et  trop  modérée  la  Gazelle  de 
Québec,  fondaient  à  côté  d'elle  le  Mercury,  et  lui  donnaient  des 
allures  combatives  et  hostiles,  bien  propres  à  émouvoir  notre 
fierté  nationale,  il  n'est  pas  étrange  que,  au  mois  de  novembre 


(1)  Cf.  la  Bibliothèque  Canadienne,  recueil  littéraire  publié   pa*  M.  Bibaud, 
tome  Vil,  p.  57-58. 


ErroK  siH  i.'iiistoiiu:  dk  i.a  i.rrri-;i<ATi;iii:  c.anadikwk  '.) 

18()(),  "*  «les  (';\n;i(lii  r.N  ri:iiK:iis  l'I  dfs  pittiiotos  nidi-iits  coiiiiio 
Fieric  Hidiinl,  .I.-L.  Hoif^in,  Fis  Hlaiiflii-t.  .l.-'l".  'l'aschereau,  Louis 
Bouidagcs,  .Ii)sei)h  Planté,  tous  (!é|)utés,  aient  uni  leur  volonté 
vl  leurs  elTorts  j)«)ur  réclamer  harilinicnf  le  (In)it  de  défendre  leurs 
fonipatrioles,  et  pour  op|)Oser  au  Mercury  le  Cdixiilien. 

Le  Canailien  fut  donc  le  premier,  l'aîné  des  journaux  polili([ucs 
canadiens-français  publiés  en  ce  pays.  L<t  Gazelle  litléraire,  si 
elle  crut  devoir  parfois  se  laisser  entraîner  vers  les  questions 
d'ordre  politique,  se  complaisait  i)lut6t,  et  son  nom  seid  sullit  à 
le  faire  entendre,  dans  la  discussion  des  pi-oblcnies  d'ordre  spécu- 
latif, litléraires  ou  philosoplii(|ues,  et  c'est  bien  au  journal  fondé 
par  Bédard  et  quelques-uns  de  ses  collègues  (!e  la  (Ihambre  des 
députés  qu'il  faut  attribuer  l'honneur  d'avoir  ici  le  premier,  en 
français,  livré  les  rudes  combats  où  se  trouvaient  engagées  nos 
libertés  publiques. 

Avec  le  Camidien,  notre  journalisme  français  cesse  donc  de 
n'être  que  la  pâle  traduction  des  articles  des  Gazettes  <le  Québec 
et  de  Montréal,  et  le  prospectus  (|u'il  publia  le  1.3  novembre  ISCf) 
est  en  réalité  la  i)remière  page  de  notre  journalisme  politique. 
Pour  celle  seule  raison,  ce  prospectus,  écrit  d'une  main  ferme, 
<lans  une  langue  solide,  quoique  parfois  un  peu  lourde,  mérite 
(ju'on  le  signale,  et  qu'on  lui  donne  une  place  toute  spéciale  dans 
l'histoire  de  la  prose  canadienne.  Aucun  autre  document  ne  peut 
mieux  nous  faire  voir  (jue!  souci  de  la  forme  l'on  pouvait  alors 
apporter,  et  cjuelle  perlection  l'on  jiouvait  réaliser  dans  la  création 
ou  le  développement  de  notre  littérature  politicpie.  (]e  prospectus 
est,  au  surplus,  un  plaidoyer  calme  et  très  digne  en  faveur  de  la 
liberté  de  la  presse,  et  il  insiste,  dès  le  début,  sur  le  fait  essentiel 
que  seule  une  presse  libre  peut  apprendre  au  peuple  à  utiliser 
toutes  les  ressources  et  tous  les  progrès  qu'enferme,  comme  les 
plus  encourageantes  promesses,  la  constitution  qui  nous  régit. 

II  j'  a  déjà  longtemps  que  des  personnes  qui  aiment  leur  pays  et  leur 
gouvernement,  regrettent  en  secret  que  le  trésor  rare  que  nous  possédons  dans 
notre  constitution,  demeure  si  longtemps  caché,  faute  de  l'usage  de  la  liljerfé  de 
la  presse,  dont  l'office  est  de  répandre  la  lumière  sur  toutes  ses  parties. 

Ce  droit  qu'a  un  peuple  anglais,  sous  une  telle  constitution,  d'exprimer 
librement  ses  sentiments  sur  tous  les  actes  publics  de  son  gouvernement,  est  ce 
qui  en  fait  le  principal  ressort. 


(1;  Le  prospectus  parut  le  13,  et  le  premier  numéro  le  22  novembre. 
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I.'txtTcic-c  (le  ce  pouvoir  ceiisorial  si  redoutal)lL-  pour  lous  ceux  qui  sont 
chargés  de  l'administration,  est  ce  qui  assure  le  bon  exercice  de  toutes  les  parties 
«le  la  coiixtitutioM,  et  surtout  l'exécution  exacte  des  lois,  en  quoi  consiste  la  liberté 
d'un  Anglais,  <|ui  est  à  présent  celle  d'un  Canadien.  .  . 

C'est  cette  libcrlé  de  la  presse  qui  rend  la  constitution  d'Angleterre  propre 
à  faire  le  bonheur  des  peuples  (pii  sont  sous  sa  protection. . . 

Kt  après  avoir  fait  voir  tous  les  inconvénients,  tous  les  pré- 
jugés, et  tous  les  malentendus  qui  résultent  d'un  gouvernement 
mal  informé,  et  tyrannique,  les  rédacteurs  du  Canadien  mettent 
bien  en  lumière  cette  pensée  que  les  échanges  d'idées  et  d'impres- 
sions entre  les  gouvernants  et  les  gouvernés  assurent  l'union  des 
esprits,  et  forment  «  ce  tout  si  désiré,  mais  si  rarement  obtenu 
dans  la  formation  des  états. . .  » 

Mais  pour  que  l'exercice  de  la  liberté  de  la  pres.se  ait  ces  bons  eflcts,  il 
faut  <[u'il  soit  général  pour  tous  les  côtés. (1)  S'il  était  asservi  à  un  j)arli,  il  aurait 
un  elTel  tout  contraire,  il  ne  servirait  qu'à  créer  des  divisions  odieuses,  à  entre- 
tenir d'un  côté  des  préjugés  injustes,  et  à  faire  sentir  profondément  à  l'autre  côté, 
l'injustice  et  la  calomnie,  sans  lui  laisser  les  moyens  de  la  repousser. . . 

C'est  précisément  parce  que  les  Canadiens  ne  peuvent  répondre 
librement  à  leurs  détracteurs  dans  les  journaux  anglais,  et  parce 
qu'ils  n'ont  pas  encore  à  leur  disposition  un  papier  où  ils  puissent 
faire  connaître  toute  leur  pensée  qu'on  les  a  si  souvent  mal 
représentés  auprès  du  gouvernement  anglais. 

On  leur  a  fait  des  crimes,  on  leur  en  a  même  fait  de  se  servir  de  leur 
langue  maternelle  pour  exprimer  leurs  sentiments  et  leur  faire  rendre  justice, 
mais  les  accusations  n'épouvantent  que  les  coupables;  l'expression  sincère  de  la 
loyauté  est  loyale  dans  toutes  les  langues,  celle  de  la  déloyauté,  de  la  bassesse  et 
de  l'envie,  celle  qui  sème  la  division  entre  des  concitoyens  qui  ont  à  vivre  en 
frères,  déshonorent  également  toutes  les  langues.  Ce  n'est  pas  au  langage,  c'est 
au  c<eur  qu'il  faut  regarder.  Celui  qui  ne  s'y  sent  rien  que  de  loyal  n'a  rien  à 
craindre.  Fiai  Jnstitia  ruât  Cœlum.  Ce  sera  le  motto  du  papier.  Le  Canadien 
en  sera  le  nom.    C'est  celui  dont  l'honneur  est  à  venger.  .  . 

Ce  langage,  à  la  fois  sobre  et  vigoureux,  paisible  et  mena- 
çant, indique  suffisamment  le  ton  que  devaient  prendre,  dès 
le  début,  les  créateurs  de  notre  journalisme  canadien-français. 
La  bataille  s'engagea  dès  les  premiers  numéros  du  journal.  Un 
météorlogisle  propose  bien,  à  la  deuxième  page  du  Canadien,  que 
nos  philosophes  s'inquiètent  désormais  de  chercher  et  de  trouver 


(1)  Le  lecteur  observera  sans  doute  comme  la  pensée  est  vague  et  insuffi- 
samment exprimée,  ("e  manque  de  précision,  et  l'a  peu  près  du  vocabulaire  ont 
toujours  été  le  défaut  habituel,  et  le  plus  grave  peut-être  de  la  prose  canadienne. 
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les  moyens  de  faire  cesser  le  vent  de  Nord-Ouest,  «qui  devient 
dominanl  en  ce  pays,»  mais  c'est  vraisemblablement  de  bien 
autres  tempêtes  que  l'on  va  s'occuper  à  l'avenir,  et  de  celles-là 
mêmes  qui  soufflent  des  bureaux  du  Mercury.  C'est  là,  en  efîct, 
l'antre  d'où  sortent  tous  les  vents  de  discorde,  que  Thomas  Cary, 
l'éditeur  de  ce  journal,  et  l'Eole  de  la  politique  anti-française, 
déchaîne  sur  le  pays. 

Avec  une  très  robuste  hardiesse  les  rédacteurs  du  Canadien  'i) 
entreprirent  donc  de  défendre  contre  le  Mercury  les  droits  de  leurs 
compatriotes,  et  ils  le  firent  aussi  avec  une  grande  variété  de  tons 
et  d'inflexions.  Logique  et  sarcasme,  ironie  cruelle  et  argumen- 
tation réfléchie,  appels  à  l'intelligence  et  appels  aux  sentiments, 
tout  fut  mis  en  œuvre,  et  parfois  avec  une  ardeur  qui  le  cédait 
peu  aux  violences  de  l'ennemi,  pour  réclamer  dans  l'administra- 
tion de  la  chose  publique  une  justice  égale  jjour  tous. 

Nous  ne  pouvons,  sans  sortir  de  l'objet  même  de  nos  études, 
entrer  dans  le  développement  de  ces  luttes  très  vives,  mais  peut- 
être  nous  saui-a-t-on  gré  de  reproduire  ici,  pour  mieux  faire  voir 
la  valeur  littéraire  du  premier  journal  politi(jue  canadien-français, 
et  pour  faire  sentir  aussi  de  quelle  sorte  de  plaisanterie  légère 
l'on  y  était  capable,  quel([ues  extraits  d'une  prophétie  fantaisiste 
que  publiait,  contre  M.  (^ary  sans  doute  et  ses  acolytes,  le  Cana- 
dien du  15  avril  1809.  On  y  ridiculise  à  souhait  les  prétentions 
de  ces  rédacteurs  qui  voulaient  à  tous  prix  anglificr  les  Canadiens 
français. 

En  ce  tcmps-Ià  le  Canada  fleurira  et  sera  en  paix. 

Kt  tout-à-coup  il  paraîtra  au  milieu  du  pcui)le  uu  homme  tout  à  fait 
extraordinaire  venu  d'une  région  étrangère,  qui  dira  (|u  il  est  l'apôtre  de  la  nouvelle 
doetrinc  ;  et  il  sera  accompagné  de  dcu.\  petits  disciples  d'une  figure  grotesque, 
et  ils  ressembleront  tous  trois  aux  démons  de  la  discorde  ;  et  ils  voudront  se 
mêler  parmi  le  peuple,  et  ils  crieront  et  ils  feront  des  gestes  et  des  contorsions 
comme  des  |)<)ssédés,  et  on  n'aura  encore  jamais  rien  vu  de  semblable. 

I*)t  la  multitude  accourra  vers  eux  comme  au  spectacle  de  la  foire,  et  ils 
iront  crier  dans  les  rues  et  dans  les  carrefours.  . . 


(1)  D'après  une  clef  manuscrite  et  anonyme  qui  est  insérée  à  la  fin  du  premier 
volume  de  la  collection  du  Canadien,  conservée  aux  Archives  du  Séminaire  de 
Québec,  les  principaux  articles  des  tpiatre  iiremiers  volumes  de  ce  journal  sont 
attribués  à  P.  liédard,  F.  Hliinchet,  tous  deux  auteurs  du  prospectus,  à  D.-H. 
Viger,  .1.  Viger,  ,1.  l'ianté,  J.-T.  Taschereau.  Horgia,  V.  .lautard.  .1.  Qucsnel,  A. 
(Juesnel,  .L-Cî.  Uelisle,  M.  O'Sullivan,  etc.,  etc.  Les  deux  Quesncl  el  Delisle  sont 
le.s  principaux  collaborateur.'!  poètes.  Ces  rédacteurs  ne  signent  jamais  leurs 
articles. 
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Et  l'a])("trc  montera  sur  des  teliasscs,  et  il  éteiidra  les  mains  pour  imposer 
silence  ;    et  il  leur  criera  d'une  voix  forte  et  sonore  : 

«  Fetils  et  grands,  écoutez  ma  voix.  Je  suis  dévoré  de  l'esprit  de  prophétie- 
et  je  viens  vous  annoncer  la  lumière  qui  éclaire,  et  ceux  (|ui  croiront  en  moi 
stroi.t  convaincus  ;    parce  que  je  suis  juste  et  vrai.  » 

Kt  tout  le  monde  attendra  en  silence  les  paroles  qui  vont  sortir  de  sa  bouche. 

Et  il  leur  dira:  «  Vous  êtes  tous  ignorans  comme  des  Ifcdeaux,  et  moi  je 
suis  savant  comme  un  chancelier  de  rKchi<(uier. 

«  Kt  nous  sommes  des  Soleils,  et  vous  êtes  des  Lunes  pâlissantes  à  la  vue 
de  nos  rayons .  . . 

«  Vous  êtes  tous  des  esclaves,  et  vos  Curés  sont  tous  des  des])otes  parce 
([u'ils  prêchent  contre  la  danse,  et  que  vous  leur  obéissez  après  le  (Carnaval. 

«  Vous  êtes  en  conséquence  des  chiens  qu'on  appelle  Kpagneuls,  et  vou.s 
êles  des  automates  qui  vous  faites  traîner  dans  des  brouettes  où  voire  esprit  est 
plus  resserré  <|ue  dans  votre  corps.  » 

Et  tout  le  monde  sera  surpris  en  entendant  ce  langage,  et  dira  que  ce  sont 
des  injures  impertinentes,  et  il  repli(|uera  que  c'est  ainsi  qu'on  prononce  des 
oracles,  et  il  ajoutera: 

«  Vous  êtes  des  insensés  et  des  extravagans  de  marcher  sur  les  traces  de 
vos  pères,  de  suivre  leurs  leçons  et  de  faire  alliance  entre  vous.  Allez  chercher 
des  hlles  de  Madian  et  adorez  leurs  veaux  d'or.  .  . 

«  Et  vous  changerez  vos  loix,  vos  md-urs  et  vos  usages,  et  vous  adopterez 
les  leurs.  .  . 

Et  vous  ne  parlerez  plus  votre  langue,  et  vous  en  parlerez  une  autre 
que  vous  n'entendrez  pas,  et  personne  ne  vous  entendra,  et  vous  ne  vous  entendrez 
[.as  vous-mêmes;  mais  vous  ferez  sur  cela  comme  nous,  chacun  de  vous  sera  un 
de  nous,  et  alors  vous  ne  serez  plus  des  lunes  pâlissantes,  mais  vous  serez  des 
soleils  brillants  comme  nous.  .  .  » 

Et  enfin,  il  s'élèvera  un  grand  tumulte  dans  toute  l'assemblée;  il  s'y  fera 
un  grand  bruit  semblable  à  celui  du  mugissement  des  vents  et  des  vagues  de  la 
mer,  quand  elle  commence  à  entrer  en  fureur.  .  . 

Mais  les  Anciens  et  les  Sages  répandus  parmi  le  peuple  adouciront  son 
ressentiment,  et  ils  diront  comme  lui  que  cet  homme  n'est  point  le  Soleil,  ni  un 
chancelier  de  l'Echiquier.  Et  le  peuple  criera  qu'il  n'est  point  composé  de  chiens 
qu'on  appelle  b"i;agneuls.  .  . 

Et  l'assemblée  se  dispersera  et  chacun  s'en  retournera  tranquillement  dans 
sa  maison,  et  l'Apôtre  de  la  nouvelle  doctrine  restera  tout  seul  sur  la  Place 
publique  à  prêcher  aux  tables  et  aux  tréteaux  qui  resteront  devant  lui  dans  un 
I  rofond  silence;  et  il  sera  enchanté  du  succès  de  ses  discours.  Kt  il  .s'écriera  dans 
la  joie  de  son  cœur  :  «  Heureuses  les  villes  qui  reçoivent  notre  parole.  Heureux 
le  peuple  qui  profite  de  nos  leçons.  »  Et  il  s'en  retournera  en  triomphe  avec  ses 
deux  disciples,  qui  l'accompagneront  à  une  demeure  souterraine,  où  ils  se  félici- 
teront et  se  réjouiront  ensemble. 

Et  ils  travailleront  â  écrire  des  nouvelles  du  soleil  et  de  la  lune,  d'où  on 
croira  qu'ils  étaient  tombés,  et  tout  le  monde  croira  qu'ils  y  sont  retournés. 

Cette  page,  d'une  ironie  très  innocente,  est  assurément  l'une 
des  plus  alertes  que  l'on  puisse  lire  dans  le  Canadien  du  commen- 
ctnient  du  dix-neuvième  siècle.    Tous  les  articles  n'ont  pas  autant 
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de  souplesse,  et  l'on  en  trouve  qui  trahissent  une  connaissance 
assez -imparfaite  de  la  langue  française  :  mais  tous  sont^'aniinés 
du  même  esprit,  et  donnent  à  l'ensemble  de  l'œuvre  .du  journal 
l'allure  batailleuse  que  ses  rédacteurs  se  plaisaient  à  porter 
hardiment.  i  .  ,:•;,.. 


Cette  conception  très  militante  et  parfois  violente  du  journa- 
lisme était-elle  la  plus  convenable,  la  plus  utile,  la  plus  propre  » 
servir  nos  intérêts  ?  Est-ce  qu'elle  n'envenimait  pas  parfois  plutôt 
qu'elle  ne  réduisait  et  apaisait  les  haines  nationales?  Les;_ 
chouayens,  c'est-à-dire  les  Canadiens  qui  étaient  liés  par  leurs, 
sympathies  et  par  leurs  intérêts  au  parti  anglais,  et  plaçaient. 
toutes  leurs  espérances  dans  les  faveurs  de  la  bureaucratie  gouver,- 
nementale,  pensaient  bien  que  le  Canadien  faisait  œuvre  dangereuse 
et  malsaine.  M.  de  Bonne,  qui  fut  le  chef  de  ces  ralliés,  ;ne> 
pouvait  approuver  l'attitude  des  rédacteurs  du  journal  français,  et 
il  souhaitait  voir  paraître  en  face  du  Canadien  une  autre  feuille 
plus  souple,  moins  rigide.  ,  . 

De  jeunes  Québecquois,  dont  nous  ne  pouvons  d'ailleurs 
soupçonner  le  sincère  patriotisme,, n'étaient  pas  éloignés  de  penser 
un  peu  comme  beaucoup  de  chouayens  sur  ce  sujet.  Ils  estimaient 
qu'il  valait  mieux  placer  sur  un  autre  terrain  la  lutte,  et  donner 
aux  polémiques  un  ton  moins  acerl)e.  Ils  s'entendirent  donc 
bientôt  pour  fonder  et  lancer  un  journal  dont  ils  avaient  i)ublié 
le  prospectus  dès  le  29  octobre  1806,  avant  même  que  le  Canadien 
ne  fût  né  :  le  3  janvier  1807  parut  le  premier  numéro  du  Courrier 
de  Québec. 

Jacques  Labrie,  encore  étudiant  en  jnédecine,  Louis  Plainon- 
don,  étudiant  en  droit,  Joseph-François  Perrault,  greffier  de  Ifi 
Cour  du  Banc  du  Roi,  Claude  Dénéchaud,  furent  les  priiicip3UX| 
rédacteurs  de  ce  nouveau  «  papier-nouvelle.  ».  (i)  ( 

Ces  journalistes  firent  voir,  dès  leurs  premiers  articles,  qu'ils 
n'entendaient  nullement  pactiser  avec  les  directeurs  du  Mercury  ;■ 
ils  les  combattirent  plutôt  avec  une  nette  franchise.  Mais  ils 
étaient  par-dessus  tout  persuadés  qup  le  peuple  canadien-Irançais, 
pouvait  se  développer  et  prospérer  sous  la  garde  des  institutions, 
britanniques  mieux  encore  qu'il  ne  l'aurait  pu  faire  sous  le  régime 


(1)  Cf.  le  docteur  Jacques  Labrie,  par  l'abbé  Aug.  Gossellii,  p.  61-77. 
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Iraïuais  ;  qu'il  devait  donc  chercher  à  vivre  eu  paix  sous  le  dra- 
peau d'Angleterre,  et  à  profiter  le  plus  adroitement  possible  des 
hicnlaits  que  1.  i  procurait  la  constitution  canadienne.  C'est 
pourquoi  ils  s'appli(iuèrent  à  conduire  avec  une  grande  modération 
ia  Lataille  où  étaient  engagés  les  esprits.  Leur  journal  «  devait 
avoir  pour  but  principal  d'inspirer  aux  heureux  sujets  du  Canada 
le  zèle,  l'amour  et  la  fidélité  pour  le  glorieux  monarque  qui  les 
gouverne,  de  leur  faire  goûter  notre  constitution  en  lu  leur  faisant 
connaître,  et  s.  rtout  en  leur  démontrant  qu'il  n'y  a  de  malheureui 
que  ceux  cjui  croient  l'être.  »  W 

Moins  combatif  (jue  le  Canadien,  le  Courrier  de  Québec  fit 
aussi  une  plus  large  part  en  ses  colonnes  aux  études  historiques 
et  littéraires.  Les  articles  du  docteur  Labrie  sur  notre  histoire 
sont  une  des  plus  intéressantes  contributions  qui  aient  été  appor- 
tées à  l'œuvi-e  du  journal,  et  sans  doute  que  l'auteur  préparait 
ainsi  les  matériaux  de  cette  Histoire  dont  les  contemporains  atten- 
di:ent  longtemps  et  si  anxieusement  la  publication,  que  le  docteur 
n'a  pu  faire  paraître  avant  de  mourir  (1831),  et  dont  le  manuscrit, 
gardé  par  sa  famille,  a  malheureusement  péri,  pendant  les  troubles 
de  1837,  dans  un  incendie  qui  détruisit,  lors  du  sac  de  Saint- 
Benoit,  la  maison  où  il  était  conservé. 

Une  certaine  note  légère,  vive  et  spirituelle  égaie  souvent  la 
prose  du  Courrier.  C'est  en  souriant  qu'il  meurt  v^i\9  pfejx^ère 
fois,  le  27  juin  1807,  et  c'est,  il  faut  l'avouer,  sur  un  mode  plus 
triste,  que  le  31  décembre  1809,  il  fait  à  ses  lecteurs  des  adieux 
définitifs.  Le  Canadien,  d'ailleurs,  qui  avait  eu  souvent  roccasion 
de  croiser  des  polémiques  ardents  avec  le  Courrier,  avait  lui-même 
salué  d'un  hommage  respectueux  et  sympathique  la  première 
disparition  de  son  collègue  ;  il  regrettait  sincèrement  que  l'indif- 
férence du  public  eût  fait  la  vie  si  précaire  à  une  feuille  qui 
contribuait  puissamment  au  progrès  des  lettres  canadiennes.  (2) 

Quelques  mois  après  le  décès  du  Courrier  de  Québec,  le  7 
mars  1810,  un  autre  journal,  le  Vrai  Canadien  était  fondé  à 
Québec,  et  devait  vivre  une  année.  Né  sous  l'influence  des  pas- 
sions violentes  que  venait  de  soulever  la  politique  de  Craig,  au 
moment  où  l'exclusion  du  juge  de  Bonne  de  la  chambre  des 
députés  venait  d'aboutir  à  une  dissolution  arbitraire  du  Parle- 
ment, et  achevait  d'ameuter  les  chouayens  contre  les  patriotes,  le 


(1)  Le  Courrier  de  Québec,  3  janvier  1807. 

(2)  Le  Canadien,  11  juillet  1807. 
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Vrai  Canadien  était  l'organe  du  juge  de  Bonne  lui-mên.c  et  ce 
tous  ceux  qui  voulaient  à  tout  prix  appuyer  et  justifier  la  conc'uiie 
du  gouverneur.  Il  voulut  édifier  sa  fortune  sur  les  ruines  du 
Canadien  que  brisait  le  17  mars  le  despotisme  intolérant  des 
fonctionnaires  anglais,  mais  il  ne  put  rencontrer  dans  le  public 
canadien-français  de  suffisantes  et  durables  sympathies. 


L'existence  des  feuilles  québecquoises,  écloses  au  commence- 
ment du  dix-neuvième  siècle,  fut  donc,  en  général,  assez  éphé- 
mère, si  l'on  excepte  le  Canadien,  qui  ne  mourut  que  de  mort 
violente  jiour  renaître  plus  tard.  Mais  leur  apparition  successive 
prouve  que  la  vie  politique  avait  alors  déterminé  un  assez  large 
courant  de  vie  inlellectuelle  dans  la  société  de  Québec.  L'on  se 
préoccupait  d'écrire,  de  publier,  et  d'endoctriner  la  foule  des  élec- 
teurs. 

Aussi  bien,  cette  société  de  Québec,  dont  la  vertu  était  assez 
infirme  et  la  morale  fort  suspecte,  si  l'on  en  juge  par  des  articles 
parus  dans  les  journaux  mêmes  de  l'époque,  enfermait  un  groupe 
d'esprits  très  actifs.  Les  femmes  n'y  ont  pas  la  réputation  d'être 
très  sérieuses;  elles  lisent  beaucoup  de  romans,  et  elles  passent 
la  plus  grande  partie  de  leur  temps  à  ne  rien  faire  ou  à  faire  des 
riens  '1),  mais  les  hommes,  quelques-uns  du  moins,  s'agitent  et 
veulent  développer  dans  le  milieu  où  ils  vivent  le  goût  de  l'étude 
et  des  bonnes  lettres,  (yest,  outre  le  groupe  des  députés  qui 
conduisent  le  parti  canadien,  Bédard,  Blanchet,  Taschereau,  et 
quelques  fonctionnaires  comme  Perrault  et  Romain,  des  jeunes 
comme  Jacques  Labrie,  Louis  Plamondon,  Philippe-Aubert  de 
Gaspé  qui  viennent  de  finir  leur  cours  classique  et  se  préparent 
aux  carrières  libérales.  Ils  éprouvent  le  besoin  de  s'unir  et  de 
s'organiser  pour  rendre  leur  travail  plus  efficace  et  plus  persévé- 
rant. Ils  fondent  donc  en  1809  une  société  littéraire,  qu'ils 
appellent  la  Société  littéraire  de  Québec,  et  ils  en  ouvrent  les  portes  à 
tous  ceux  de  leurs  compatriotes  anglais  qui  désirent  collaborer  à 
leur  œuvre.  Le  président  de  cette  société  est  François  Romain, 
gardien  du  Parlement  et  de  la  bibliothèque  de  Québec;  Louis 
Plamondon,  qui  est  encore  étudiant  en  droit,  en  est  le  secrétaire. 


(1)  Cf.  Bibl.  Canadienne,  juillet  1828,  p.  57-60. 
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,)      '      '        '        .' 

La, Société  est  à  peine  nécqu'elle  organise  un  grand  concours 
<le  poésie  anglaise,,  française  ou  latine.  Les  poètes  sont  invités  à 
célébrer  lanaissance  de  sa  glorieuse  Majesté  George  IH,  et  une 
nutlaille  d'argent  sera  le  prix  du  vainqueur.  •  , 

^  Le  trois  juin  1809,  la  Société  littéraire  convoque  le  public  de 
Québec  en  une  séance  solennelle  où  l'on  fait  la  proclamation  des 
iauréats.  Louis  Plamondon  ouvre  cette  séance  par  un  éloge  très 
pompeux  de  George  IH,  puis  le  président,  en  un  langage  plutôt 
boursouflé,  paie  son  tribut  d'hommage  «au  plus  grand  et  au  plus 
doux  des  monarques»,  et  annonce  qu'une  ode  anglaise  de  M.  John 
Fleming,  et  une  ode  française  d'un  poète  anonyme  qui  signe  Cana- 
diensis  ont  mérité  d'être  couronnées  par  la  Société. 

L'ode  française  n'est  en  réalité  qu'un  pauvre  essai  de  versifi- 
cation, et  l'auteur  l'eùt-il  signée  que  l'histoire  des  lettres  cana- 
diennes ne  lui  serait  redevable  que  d'un  acte  de  loyalisme,  de 
courage  et  de  bonne  volonté.  Le  début  de  l'ode  est  une  de  ces 
invocations  artificielles  dont  étaient  coutumiers  les  classiques. 

Sors  du  sein  des  Primats,  ranime  ton  génie. 
Muse  du  Canadia,  fais  entendre  ta  voix. 
I^e  Dieu  des  vers  doit  fuir  de  l'Europe  asservie. 
Ici  tout  vit  en.paij£  sous  le  meilleur  des  Rois: 

La  loyaWé  m'inspire, 

Et  ma  rustique  Lyre 
Va  par  ses  premieis  sons  célébrer  George  Trois. 

Puis  le  poète  exalte  le  roi  pacifique,  il  abomine  Bonaparte,  il 
loue  son  prince  d'avoir  si  vaillamment  résisté  à  ce  «trop  fortuné 
brigand»,  et  il  prouve  à  chaque  strophe  que  le  «Dieu  des  vers» 
ne  s'est  pas  réfugié  en  son  génie.     Il  termine  par  ce  couplet: 

Trop  fortuné  brigand,  en  vain  dans  ton  délire 
Tu  crois  du  juste  sort  éviter  les  revers,   ' 
Noti-e  Roi,  de  .Son  Isle  ébranle  ton  Empire  ' 
En  donnant  des  vertus  l'exemple  à  l'univers. 

Albion  triomphante,    "■        *• 
'  Dieu,  dans  ta  main  puissante;  •    i 

Pour  punir  les  méchants  mit  le  sceptre  des  mers. 

La  Société  liUéralre  de  Québec  n'eut  pas  une  très  longue  fortune, 
et  son  histoire  est  d'ailleurs  assez  obscure.  Aussi  bien,  le  Québec 
littéraire  paraît-il  avoir  souffert  beaucoup'  de  la  suppression  idu 
Canadien,  qui  avait  été  le  principal  organe  de  sa  pensée  et  l'ins- 
trument efficace  de  son  action.    Ce  n'est  qu'en  1817  qu'on  essaiera 
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de  remettre  sur  pieds  le  journal  québecquois,  et  dans  l'intervalle 
Montréal  se  sera  déjà  chargé  de  recueillir  et  de  développer  l'héritage 
de  nos  jeunes  traditions  littéraires. 


Les  Canadiens,  d'ailleurs,  ne  pouvaient  plus  guère  se  passer 
de  journal.  Ils  en  avaient  besoin  pour  suppléer  aux  livres  qui 
étaient  encore  assez  rares  en  ce  pays;  ils  en  avaient  besoin  pour 
s'instruire  et  suivre  le  mouvement  de  la  politique  nationale;  ils 
en  avaient  besoin  surtout  à  une  époque  où  la  guerre  américaine, 
qui  fut  d'abord  désastreuse  pour  nos  armes,  venait  de  jeter  les 
esprits  dans  les  plus  vives  inquiétudes  sur  le  sort  de  la  colonie. 
Aussi  le  27  mai  181,3  parut  à  Montréal  le  premier  numéro  du 
Spectateur.     Deux  ans  après,  en  181.5,  fut  fondée  l'Aurore. 

»  Des  morceaux  de  Politique,  des  Anecdotes  amusantes  ou 
instructives,  des  morceaux  choisis  de  Poésie  ou  de  Littérature, 
d'Histoire  Naturelle,  surtout  de  celle  du  pays,  l'Histoire  des  Phé- 
nomènes de  la  nature,  les  plus  remarquables  et  les  plus  récemment 
observés,  »  telle  est  la  matière  très  étendue  et  très  variée  (jue 
dans  un  prospectus  daté  du  7  avril  1813,  Charles  Pasteur  se  pro- 
posait de  distribuer  dans  les  colonnes  du  Spectateur.  Et,  en  eHet, 
le  Spectateur  renferme  beaucoup  d'articles  scientifiques  et  littéraires, 
et  la  collection  de  ce  journal  constitue  un  des  documents  les  plus 
précieux  et  les  plus  abondants  qu'il  faille  consulter  pour  étudier 
la  littérature  canadienne  de  l'époque. 

L'Aurore  des  Canadas,  publiée  par  Michel  Bibaud,  s'occupa  à 
son  tour  des  sciences  et  des  lettres.  (>ette  feuille  reproduisit  volon- 
tiers, et  de  laçon  copieuse,  les  œuvres  des  littératures  classiques 
latine  et  grecque;  de  temps  à  autre,  elle  devint,  comme  tous  nos 
journaux  de  ce  temps,  l'organe  des  poètes  canadiens,  et  elle  publia 
leurs  hymnes,  leurs  épigrammes  et  leurs  chansons. 

Les  annonces  prirent  aussi,  dans  ces  deux  journaux  de 
Montréal,  une  place  plus  grande  que  celle  qu'on  leur  avait  donnée 
dans  les  papiers  de  Québec.  Montréal  se  faisait  déjà  plus  âpre  au 
gain,  industrieux  et  commerçant.  La  littérature  en  souffrait  sans 
doute,  et,  au  mois  de  septembre  1819,  l'Aurore  disparaissait,  ou 
plutôt  se  laissait  absorber  par  le  Spectateur.  Dès  lors,  les  deux 
feuilles  n'en  firent  plus  qu'une  seule  dont  Michel  Bibaud  prit  lui- 
même  la  direction. 
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Un  an  plus  tôt,  le  premier  août  1818,  Henri  Mé/.ières  avait 
fondé  V Abeille  (Auuuliennv.  Ce  journal  de  litlèratiire  et  de  sciences 
est  une  sorte  tle  revue  ou  plutôt  un  recueil  i)ublié  deux  l'ois  par 
mois  à  quarante  pages.  Mézièivs  se  plaît  à  constater,  dès  les 
premières  lignes  de  son  j)rospectus,  quelles  transformations  pro- 
fondes se  sont  accomplies  en  ce  pays  depuis  vingt  ans,  et  il 
signale  tout  particulièrement  «  le  culte  empressé  que  l'on  y  rend 
aux  Sciences  et  aux  Belles-lettres  ».  C'est  pour  développer  encore 
ce  culte,  et  pour  fournir  aux  esprits  une  alimentation  nouvelle 
qu'il  sest  inquiété  depuis  plus  d'un  an  d'intéresser  à  l'œuvre  qu'il 
entreprend  des  savants  étrangers  :  il  veut  que  l'Abeille  Canadienne 
ne  voltige  et  butine  que  sur  des  fleurs  de  choix,  cju'elle  ne  recueille 
en  sa  ruche  qu'un  miel  rare  et  délicieux. 

A  celte  saison  des  lettres  canadiennes,  c'était  trop  haut  porter 
ses  ambitions.  Mézires  voulut  tout  de  même  les  réaliser  ;  il 
exclut  du  coup  nos  modestes  ouvriers  de  la  plume,  et  il  alla 
chercher  trop  loin  ses  collaborateurs.  Il  ne  s'est  pas  assez  soucié 
de  publier  dans  sa  revue  des  œuvres  canadiennes.  On  ne  voit 
guère  en  ce  recueil,  qui  a  vécu  six  mois  à  peine,  que  des  repio- 
ductions  de  littérature  française  ;  et  en  feuilletant  ces  pages  on  se 
sent  tout  à  fait  en  pays  étranger.  L'Abeille  Canadienne  n'était 
{[ue  de  nom  une  abeille  du  Canada,  et  elle  méritait  bien  d'en 
mourir. 


Le  Canadien,  le  Courrier  de  Québec,  le  Vrai  Canadien,  le 
Sfectateur,  l'Aurore,  l'Abeille  Canadienne,  voilà  donc,  pour  la 
première  période  de  notre  histoire  au  dix-neuvième  siècle,  les 
témoins  de  l'activité  intellectuelle  de  nos  grands-pères. 

Le  prose  dont  ils  sont  remplis  constitue  le  chapitre  le  plus 
considérable  de  l'histoire  littéraire  de  cette  époque.  Elle  est  à 
peu  près  la  seule  qui  traduise  la  pensée  des  Canadiens,  la  seule 
du  moins,  ou  à  peu  près,  que  l'on  imprime.  Et  c'est  donc 
elle  qui  occupe,  retient  l'attention  des  citoyens,  qui  oriente 
leurs  sympathies  politiques,  qui  souvent  leur  dicte  le  jugement 
qu'ils  doivent  porter  sur  la  chose  publique.  Cette  prose  est  tour 
à  tour  enflammée  et  calme,  ardente  et  contenue,  agressive  et 
patiente.  Elle  est  pleine  des  agitations  qui  ont  troublé  certaines 
lieures  de  notre  vie  nationale,  à  une  époque  où  Craig  était  ici  la 
dupe  des  mauvais  conseillers  qui  l'entouraient  ;    à  une  époque, où 
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nous  étions  à  la  fois  irascibles  et  capables  de  revendications 
hardies  ;  à  une  époque  où  nos  voisins  se  faisant  envahisseurs,  la 
guerre  étrangère  vint  un  moment  rallier  et  grouper  autour  du 
drapeau,  dans  un  commun  dévouement,  toutes  les  activités  et  tous 
les  héroïsmes.  C'est  donc  l'écho  de  vingt  années  de  vie  laborieuse 
et  mouvementée,  que  nous  apporte  encore  ces  vieilles  collections 
de  journaux  ;  et  cet  écho  est  varié,  multiple,  fidèle  ;  il  prend  tous 
les  accents  des  voix  qui  se  sont  alors  exprimées  par  le  discours  ou 
par  la  plume. 

Sans  doute,  les  journaux  de  ce  temps  ne  sont  pas  aussi 
inquiets  des  nouvelles  de  la  rue,  ils  ne  sont  pas  aussi  indiscrets 
dans  leurs  allures  que  les  journaux  de  notre  temps  ;  et  c'est,  à 
coup  sur,  par  quoi  ils  leur  sont  supérieurs.  D'autre  part,  si  la 
langue  qu'écrivait  Viger,  Bédard,  Blanchet,  de  Bonne,  Panet, 
Taschereau,  Labrie,  Planiondon,  Bibaud,  est  souvent  embarrassée, 
pesante  et  solennelle,  elle  a  aussi  je  ne  sais  quoi  de  sobre,  de 
court,  de  précis,  de  digne  que  l'on  aimerait  à  trouver  toujours 
dans  la  prose  de  nos  journalistes  contemporains.  Les  articles 
qu'écrivent  ces  rédacteurs  ont  une  gravité  et  une  certaine  plénitude 
de  choses  et  d'idées  à  laquelle  od  ne  peut  comparer  toujours  le 
ton  souvent  trop  familier  ou  vulgaire,  et  aussi  le  vide  tapageur 
que  parfois  l'on  constate  dans  les  innombrables  colonnes  de  nos 
journaux. 

Ce  que  nous  disons  ici  de  la  prose  des  journalistes  de  1800 
à  1820,  nous  pourrions  l'affirmer  encore  des  orateurs  parlementaires 
qui  ont  pris  part  aux  débats  de  la  Chambre  des  députés.  Seule- 
ment, les  documents  nous  manquent  sur  lesquels  nous  pourrions 
ajjpuyer  notre  affirmation.  Mais  ce  sont  le  plus  souvent  les 
mêmes  hommes  qui  écrivent  dans  le  journal  et  qui  parlent  à  la 
tribune,  et  c'est  pourquoi  il  est  permis  de  conclure,  avec  vraisem- 
blance, qu'ils  transportent  dans  le  discours  ces  qualités  de 
précision,  de  clarté,  de  sobriété,  et  de  force  robuste  qu'ils  font 
paraître  dans  leurs  écrits.  Comme  ils  n'ont  pas  dans  le  journal 
une  langue  qui  soit  bien  vive,  imagée,  brillante,  chaude  et  colorée, 
on  ne  peut  supposer  qu'ils  aient  été  des  orateurs  politiques 
soucieux  de  faire  resplendir  l'éclat  des  périodes.  La  prose 
oratoire,  comme  la  prose  écrite  de  ce  temps,  est  donc  plus  solide 
qu'artistique,  plus  vigoureuse  que  souple,  plus  ferme  que  vibrante: 
quoique  pourtant  certains  articles  du  Courrier  de  Québec,  du 
Canadien  et  du  Spectateur  soient  parfois  animés  d'un  souffle  qui 
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rappelle  les  enthousiasmes  du  lyrisme  ou  les  vivacités  mordantes 
de  la  satire.  Malins  et  patriotes,  nos  ancêtres  le  furent  toujours, 
et  l'esprit  gaulois  n'a  jamais  manqué  à  leurs  plus  graves  entre- 
prises. La  prose  de  nos  journaux  fut  donc  vivement  imprégnée 
de  cette  générosité  et  aussi  de  cette  ironie  légère  et  gracieuse  que 
rarement  l'âme  française  réussit  à  oulilier  tout  à  fait,  ('/est  dans 
les  articles  en  prose  de  nos  journaux  que  cette  âme  fit  alors  paraître 
ces  deux  précieuses  qualités  ;  c'est  aussi,  et  c'est  surtout  peut-être 
dans  les  poésies  que  l'on  rencontre  presque  à  chaque  page  de  ces 
périodiques,  qu'elle  se  plut  à  les  joindre,  à  les  mêler  et  condenser 
pour  les  faire  saillir  et  briller  davantage. 

Les  journaux  de  1800-1820(1)  sont,  en  effet,  en  même  temps 
(jue  le  livre  principal  où  se  trouve  imprimée  la  prose  canadienne, 
le  recueil  unicjue  où  viennent  se  loger  les  vers,  petits  ou  grands, 
que  souffle  à  nos  poètes  la  muse  un  peu  rustique  de  nos  origines 
littéraires. 

{la  suite  prochoinenieni) 

Camille  Rov,  p'" 


(1)  Il   faut  aussi  cousulter,  pour  l'histoire  de  la  poésie  au  Canada  de  1800  à 
1820,  le  premier  volume  du  Répertoire  national. 
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AVERTISSEMENT 

Uétude  de  la  langue  française  parlée  jxir  les  Canadiens  esl  en 
honneur  de  nos  jours,  tant  aux  États-Unis  qu'an  Canada.  Sous 
avons  pensé  (pi'une  liste  des  ouvrages  où  il  en  est  parlé  rendrait 
quelques  services  à  ceux  qu'intéresse  l'histoire  du  parler  français  en 
Amérique  et  spécialement  dans  la  province  de  Québec,  leur  permet- 
trait peut-être  de  prendre  une  idée  juste  de  ce  qui  a  été  fait  et  partant 
de  ce  qui  reste  à  faire. 

Bien  que  ce  travail  ait  nécessité  de  longues  recherches,  nous 
n'offrons  au  lecteur  qu'une  nomenclature.  A  dessein,  nous  nous 
sommes  abstenus  de  toute  appréciation.  Nous  sommes  loin  d'adopter 
les  vues  de  plusieurs  de  nos  auteurs  ;  mais  nous  ne  croyons  pas  que 
le  temps  soit  venu  de  faire  une  bibliographie  critique  du  parler  fran- 
çais au  Canada.  Nous  nous  sommes  donc  bornés  à  de  courtes  notices 
analytiques  sur  les  ouvrages  les  plus  importants  ou  les  plus  difficiles 
à  trouver,  et  nous  avons  parfois  cité  des  passages  curieu.v.     . 

Malgré  le  soin  que  nous  y  avons  apporté,  nous  n'avons  pu 
trouver  certains  ouvrages  dont  nous  connaissons  cependant  l'existence. 
(V.  par  e.vemple  le  N°  CA.j  Du  reste,  nous  n'avons  pas  la  prétention 
d'avoir  dressé  un  inventaire  complet,  et  nous  serions  heureux  de 
recevoir  de  lecteurs  mieux  informés  des  suggestions  qui  nous  permet- 
traient de  le  parfaire  et  de  le  corriger. 

A/irés  chaque  article,  nous  avons  rappelé  quelques  comptes  rendus 
de  l'ouvrage  signalé  ;  ces  références  ne  comprennent  pas  toute  la 
bibliographie  critique  de  l'ouvrage,  mais  seulement  certaines  appré- 
ciations faites  au  point  de  vue  spécial  de  la  langue. 

Nous  avons  suivi  l'ordre  chronologique  des  publications,  sans 
mentionner  toujours  les  secondes  éditions,  surtout  pour  les  ouvrages 
français.  Pour  faciliter  les  recherches,  nous  ferons  suivre  cette 
bibliographie  d'un  index  alphabétique  des  auteurs,  avec  renvois  aux 
chiffres  dont  nous  avons  marqué  chaque  article. 
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Nous  (lirons  reçu  de  nombreux  el  précieux  rcnse'ujnemenls  de 
M.  l'Abbé  Amédée  Gosselin,  archiviste  du  Séminoire  de  Québec,  de 
il/.  l'Abbé  S.-A.  Lorlie,  professeur  à  l'Université  Laval  et  archiviste 
de  la  Société  du  Parler  français  an  Canada,  de  M.  l'Abbé  P.-B. 
(jarneau,  assistant-bibliothécaire  de  l'Université  Laval  à  Québec,  de 
M.  DeCelles,  bibliothécaire  du  Parlement  du  Canada,  de  M.  N.-E. 
Dionne,  bibliothécaire,  et  de  M.  Desjardins,  assistant-bibliothécaire 
de  l'Assemblée  législative  de  Québec,  de  M.  James  Bain,  bibliothé- 
caire de  la  Bibliothèque  publique  de  Toronto,  de  M.  Benjamin  Suite, 
auteur  de  la  Langue  iVançaise  en  Canada,  de  M.  P.-G.  Roij, 
directeur  du  Bulletin  des  Recherches  historiques.  Nous  les  prions 
d'agréer  nos  meilleurs  remerciements. 

Jami:s  Geddes,  jr 

Professeur  de  langue  romaùc  à  l'Université  de  Boston, 

Adjutor  Rivard 

Professeur  d'élocutioii  à  l'Université  Laval,  à  Québec, 

Québce,  le  l'f  septembre  1905. 


MANIEMENT  DE  LA  BIBLIOGRAPHIE 


Dans  les  indications  bîbliograpbiqnes,  lire  r 

a  {Pour  un  livre!  :  Nom  de  l'auteur,  titre  de  1  ouvrage,  lieu  de  publication, 
éditeur  ou  imprimeur  (entre  parenthèses),  date  de  publication,  nombre  de  volume» 
(s'il  y  en  a  plus  qu'un,  ou  s'il  n'a  pas  été  indiqué  après  le  titre  qu'un  tome 
seulement  était  enregistré),  format,  nombre  de  pages  ; 

b  (Pour  tin  article  de  revue  ou  dejournaP  :  Nom  de  fauteur,  titre  de  l'article, 
nom  de  la  re\ue  ou  du  journal,  lieu  de  publication,  date,  tome,  miméro.  pages. 

Les  noms  des  auteurs  sont  imprimés  «m  pktites  cai>itai,k,s,  les  titres 
d'ouvrages  en  ilaliqucs  ainsi  que  les  noms  de  revues  et  de  journaux. 

Le»  chiffres  en  caractères  gras  renvoient  à  des  articles  de  la  Bibliographie. 

ABRÉVIATIONS 

Bull.  P.  F.=Eulletin  dn  Parler  français  au  Canada  (V.  X"  412). 

Ed,=édition. 

Geddes,  Can.-Fr.=Canadian-Frentli,   par   James  Geuues  jr.  (V,  N<'  383 

et  No  502), 
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1"  Caïuidian-French  1890-1900,  comprenant  35<)  articles,  a  paru  dans  la  revue 
KJ  de  1902  et  en  brochure  :  les  renvois  sont  fiiits  aux  pages  de  la  brochure, 
et  aux  numéros  des  articles  s'il  est  utile  (les  numéros  d'ordre  sont  les  mêmes 
dans  la  brochure   et  dans  la  revue  à  partir  de  la  page  32  de  celle-là),  et  aussi  à 

la  page  de  la  revue,  de  la  maui,ère  suivante  :  «  Geddks,  Can.-Fr.,  p ,  N» , 

ou  KJ  '02,  p » 

2"  Canadian-French  1900-1901,  du  N»  351  au  N"  529,  a  paru  dans  la  revue 
KJ  de  190-!  :  les  renvois  sont  faits  aux  numéros  de  l'étude  et  aux  pages  de  la 
revue  :  «  Gkddes,  Can.-Fr.,  N" ,  KJ  'Oi,  p » 

KJ.^Kritischer  Jahreshericht  ùber  die  Fortschritte  der  Romanischen  Philo- 
logie. (V.  N"  383  et  l'abréviation  précédente.) 

Rech.  llist.=^ Bulletin  des  recherches  historiques.  (V.  Xo  21l0 

s.  1.  n.  d.=sans  lieu  ni  date. 

.s.  s.^sans  signature. 

s.  t.=sans  titre. 

t.=tome. 

V.^  voyez. 

vol. ^volume. 

Les  autres  abréviations  (N»,  p.,  pp.,  suiv.,  loc.  cit.,  chap.,  cf.,  etc.),  sont 
connues. 


1691 


1. — Le  Père  Chrestien  le  Clercq.  Premier  éinblissement  de 
la  Foy  dans  la  Nouvelle  France.  Paris  (Amable  Auroy),  1691,  2 
vol.  in-16,  559  et  458  pp. 

V.  vol.  II,  pp.  15-16:  «J'avais  peine  à  comprendre  ce  que  me  disait  un 
jour  un  grand  homme  d'esprit  sur  le  point  de  mon  départ  pour  le  Canada,  où  il 
avait  fait  séjour  et  rétabli  les  missions  des  Hécollets,  que  je  serais  surpris  d'y 
trouver  d'aussi  honnêtes  gens  que  j'en  trouverais  ;  qu'il  ne  connaissait  pas  de 
Province  du  Royaume  où  il  y  eut  à  proportion  et  communément  plus  de  fond 
d'esprit,  de  pénétration,  de  politesse,  de  luxe  même  dans  les  ajustements,  un  peu 
d'ambition,  désir  de  paraître,  de  courage,  d'intrépidité,  de  libéralité  et  de  génie 
pour  les  grandes  choses  ;  il  nous  assurait  que  nous  y  trouverions  même  un  langage 
plus  poli,  une  énonciation  nette  et  pure,  une  prononciation  sans  accent.  J'avais 
peine  à  concevoir  qu'une  peuplade  formée  de  personnes  de  toutes  les  Provinces 
de  France,  de  mœurs,  de  nation,  de  condition,  d'intérêt,  de  génie  si  différents, 
et  d'une  manière  de  vie,  coutumes,  éducation  si  contraire  fut  aussi  accomplie 
qu'on  me  le  représentait  ;  je  sais  qu'on  est  principalement  redevable  aux  per- 
sonnes qui  s'y  sont  habituées  depuis  63,  mais  il  est  vrai  que  lorsque  je  fus  sur 
les  lieux,  je  connus  qu'on  ne  m'avait  rien  flatté  ;  la  Nouvelle  France  étant  en 
cela  plus  heureuse  que  les  pays  nouvellement  établis  dans  les  autres  plages  du 
monde ...» 

Le  «  grand  homme  d'esprit  »  qui  avait  avisé  le  Père  le  Clercq  était  le  Père 
Germain  Allard  ;  il  était  venu  au  Canada  au  mois  d'août  1670,  il  en  était  parti 
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■jii  mois  d'()ctol)re  do  la  niéiuc  année.  Il  devint  phis  tard  évOque  de  Vcnccs. 
(V.  LE  Ci.Eiu;y.  loc.  cit.  et  vol.  H,  pp.  !)1  et  siiiv.  ;  TASdiAV.  Réperloirc  du  Clergé. 
p.  51.)  l>'après  le  Répertoire  de  Tanguay  (p.  55),  le  Père  récollet  ("--  le  (!lerc<i 
«rriva  au  Canada  en  1673  et  repartit  en  169(). 

Il  existe  du  Premier  établissement  de  la  Foij  uue  traduction  anglaise  i)ar 
Jolm  Gii,.\iAiiv.     New-Bork  (SLea),  1881,  2  vol.  gr.  in-8. 

1736 

2. — L'Abbé  Joseph  Tboulliei-  d'Olivet.  Traité  de  [a  Prosodie, 
frnnçoise.  1""  éd.  e-n  173()  ;  dernière  éd.  donnée  par  l'auteur,  en 
1767,  dans  ses  Remarques  sur  la  langue  françoise. 

V.  l'éd.  des  Remarques  donnée  par  Bealzée,  dans  fe  vol.  II  des  Synonymes 
français  de  l'Abbé  GiiiAiio,  Paris  (Plomteux),  p.  385  :  «  On  peut  envoyer  ui> 
opéra  au  Canada,  et  il  sera  cbanté  â  Québec,  note  pour  note,  sur  le  même  toi» 
((u'à  Paris.  Mais  on  ne  saurait  envoyer  une  phrase  de  convcrsafiou  à  Montpel- 
lier ou  à  Bordeaux,  et  faire  qu'elle  y  soit  prononcée,  syllabe  pour  syllaj>e,  comnnî: 
à  la  Cour.  » 

3.-1^  Père  Pierre  PonER,  S.  J.  Façons  de  parler  prover- 
biales, triviales,  figurées,  etc.  des  Canadiens  au  XVIII'  siècle. 
Cahier,  petit  in-8  (18xl0>2  centimètres),  paginé  103-1()4,  rempli 
à  deux  colonnes,  d'une  écriture  très  fine,  facile  à  lire  et  d'une 
beauté  remarquable.  Ce  manuscrit  n'est  pas  signé,  mais  l'écriture 
du  Père  Potier  est  bien  connue.  V.  une  description  complète  du 
manuscrit  dans  le  Bull.  P.  F.,  III,  p.  213.  Le  manuscrit  a  été 
publié,  sauf  quelques  pages  ne  se  rapportant  pas  au  Canada  fran- 
çais, dans  cette  revue,  III  et  IV,  passim. 

I/ouvrage  se  compose  de  notes  lexicographiques,  etc.,  prises  par  le  mission- 
naire sur  le  parler  de  tous  ceux  qu'il  rencontrait  dans  ses  voyages,  expressions 
curieuses,  locutions  nouvelles,  etc.  Les  expressions  franco-canadiennes  ont  été 
relevées  à  Québec,  à  Lorette,  au  Détroit,  à  l'Ile-au-Bois-blanc,  de  1743  à  1752. 

Ce  manuscrit  fait  partie  de  la  collection  de  M.  Philéas  Gagnon.  de  Québec 

Cf.  N"  527,  542. 

1741 

4. --Le  Père  Pierre-François-Xavier  de  Chari.evoi.x.  Histoire 
et  description  générale  de  la  Souvelle-France  avec  le  Journal  histo- 
rique d'un  Voyage  fait  par  ordre  du  Roi  dans  l'Amérique  Septen- 
Irionale.  Paris  (Giffart),  1744,  3  vol.  in-quarlo,  664.  582  et  543  pp.; 
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et  Paris  (V"^  Gancau),  1744,  6  vol.  in-12,  454.  501,  465,  388,  45{) 
et  43-4  pp.  Le  Joiinuil  l'orme  le  vol.  III  de  la  grande  édition,  et 
les  vol.  IV  et  Y  de  la  petite  édition. 

V.  vol.  III  iii-4,  p.  79,  ou  vol.  V  in-12,  p.  117  :  n  Les  Canadiens,  c'est-à-dire, 
les  (h'éoles  du  Canada,  respirent  en  naissant  un  air  de  liberté  qui  les  rend  fort 
agréables  dans  le  commerce  de  la  vie,  et  nulle  part  ailleurs  on  ne  parle  plu.s 
Durement  notre  langue.     Ou  ne  remarque  même  ici  aucun  accent.  » 

V.  vol.  III  in-4,  p.  80,  ou  vol.  V  in-12,  pp.  117-118  :  «  Tout  est  ici  de  belle 
taille  et  le  plus  beau  sang  du  monde  dans  les  deux  sexes;  l'esprit  enjoué,  les 
manières  douces  et  polies  sont  communs  à  tous  ;  et  la  rusticité,  soit  dans  le 
langage,  soit  dans  les  façons,  n'est  pas  même  connue  dans  les  campagnes  les  plus 
écartées.  » 

Cf.  Ghddes,  r.an.-Fr„  p.  7,  ou  KJ  '02,  p.  I  299. 

1753 

5. — Pierre  Kai,.m.  Voyage  en  Amérique.  V"  éd.,  en  suédois, 
17.53-1761,  3  vol.  in-4;  en  17(}4,  version  allemande,  3  vol.;  en 
1770,  version  anglaise  par  John  Reinhold  Forstkr  :  Travels  into 
Norlh  America,  Londres,  3  vol.  in-8,  et  en  1772,  2  vol.  in-8;  en 
1772  aussi,  version  hollandaise  (Utrecht),  2  vol.  ;  en  1880,  ver.sion 
française  (éd.  canadienne)  par  L.-\V.  Marchand,  faite  sur  la 
traduction  de  Forster  et  complétée  sur  la  version  hollandaise: 
Voyage  de  Kalm  en  Amérique,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
historique  de  Montréal,  Montréal  (Berthiaume),  1880,  livraison  VII 
et  VIII,  in-8,  169  et  257  pp.  La  livraison  VII  contient  une  notice 
sur  le  suédois  Kalm  et  une  analyse  de  .son  Voyage;  la  livraison 
VIII,  la  traductiondu  Voyage. 

V.  éd.  canadienne,  p.  215:  «  Les  dames  canadiennes,  celles  de  Montréal 
surtout,  sont  très  portées  à  rire  des  fautes  de  langage  des  étrangers  ;  mais  elles 
sont  excusables  jusqu'à  un  certain  point,  parce  qu'on  est  enclin  à  rire  de  ce  qui 
]>arait  inusité  et  cocasse,  et  au  Canada  on  n'entend  presque  jamais  parler  le  fran- 
çais que  par  des  Français,  les  étrangers  n'y  venant  que  rarement..  .  Il  suit  de 
là  que  les  belles  dames  du  Canada  ne  peuvent  entendre  aucun  barbarisme  ou 
expression  inusitée  sans  rire.  » 

Voici  ce  passage  tel  qu'il  se  lit  dans  l'édition  Forster  :  «  The  ladics  in 
Canada,  and  especially  at  Montréal,  are  very  ready  to  laugh  at  any  blunders 
strangers  make  in  speaking;  but  they  are  very  excusable.  People  laugh  at  what 
appears  uncomraom  and  ridiculous.  In  Canada  nobody  ever  hears  the  French 
liinguage  spoken  by  any  but  Frenchmen;  for  strangers  seldom  corne  thither.... 
From  hence  it  naturally  follows  that  the  nice  Canada  ladies  cannot  hear  any 
tliing  uncommon  without  laughing  at  it.  » 

Le  suédois  Kalm  arriva  au  Canada  en  juillet  1749  et  y  séjourna  jusqu'au  10 
octobre.  (V.  Feiiland.  HîsI..  II,  p.  496;  Rech.  hist..  V,  pp.  68-72.) 
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6. — De  Bacqueville  de  la  Pothehie.  Histoire  de  l'Amérique 
septentrionale . . .  depuis  1535  jusqu'à  1701.  Paris  (Xyon  (ils),  175;], 
4  vol.  iii-12.     Le  privilège  du  roi  est  du  2  mai  1721. 

V.  vol.  I,  p.  279:  «Les  perconnes  du  sexe  de  ce  dernier  état  (la  bourgeoisie) 
ont  des  manières  bien  dilîérentes  de  celles  de  nos  Hourgcoises  de  Paris  et  de  nos 
Provinciales.  On  parle  ici  parfaitement  bien  sans  mauvais  accent.  Quoiqu'il  y 
ait  un  mélange  de  |)resque  tontes  les  Proviii-cs  de  France,  on  ne  saurait  distin- 
guer le  parler  d'aucune  dans  les  Canadiennes. ...»  (1) 

V.  aussi  vol.  I,  pp.  36G  et  SG7. 

1756 

7. — Le  Marquis  de  Montcalm.  Journal  du  Marquis  de  Monl- 
calm.  Dans  la  Collection  des  Manuscrits  du  Chevalier  de  Lévis. 
Québec  (L.-J.  Deniers  &  frère),  1895,  petit  in-4,  627  pp. 

V.  p.  64  (le  13  mai  1756):  «J'ai  remarqué  que  les  paysans  canadiens  parlent 
très  bien  le  français,  et  comme  sans  doute  ils  sont  plus  accoutumés  à  aller  par 
eau  que  par  terre,  ils  emploient  volontiers  les  expressions  prises  de  la  marine.  i> 

1761 

7a. — Thomas  Jefferys.  The  natural  and  civil  History  of  Ihe 
French  Dominions  in  North  and  South  America,  etc. . .  Collected.. . 
and  engraved  by  T.  JcfTerys,  geographer  to  his  Royal  Highness 
the  Prince  of  Wales.  Londres  (Printed  for  Thomas  Jefferys  at 
(>haring-Cross),  1761,  in-f°,  en  2  parties,  168  et  246  pp. 

P.  9  :  «  It  is  remarked  of  the  Canadians  Ihat  their  conversation  is  enlivened 
by  an  air  of  freedom  which  is  natural  and  peculiar  to  them  ;  and  that  thcy  speak 
the  French  in  the  greatest  purity,  and  without  the  least  false  accent.  » 

1803 

8. — C.-F.  DE  Volnav.  Tableau  du  climat  et  du  sol  des  Etats- 
Unis  d'Amérique,  suivi  d'éclaircissements  sur  la  Floride,  sur  la 
Colonie  Française  au  Scioto,  sur  quelques  Colonies  Canadiennes  et 
sur  les  Sauvages.     Paris,  1803,  2  vol.  in-8. 


(1)  Suite,  la  Langue  française  en  Canada,  p.  13,  attribue  ces  paroles  à  la 
Vénérable  Mère  Marie  de  l'Incarnation  ;  d*après  Hibaud,  Mémorial,  p.  6,  la  Mère 
Marie  de  l'Incarnation  aurait  écrit  ce  que  nous  avons  cité  de  ('harlevoix;  Tardivel, 
la  Langue  française  au  Canada,  p.  31,  affirme  aussi  qu'elle  a  rendu  à  nos  ancêtres 
le  même  témoignage. — Nous  n'avons  pas  trouvé  ces  citations  dans  les  Lettres  de 
la  Mère  Marie  de  l'Incarnation. 
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V.  éd.  (le  1825  (Paris),  vol.  IV  (in-8,  478  pp.),  chap.  :  Poste  Vinccnnes,  p. 
352  :  «  Le  laiig;ige  des  Canadiens  de  ces  endroits  n"est  pas  un  patois  comme  ou 
me  l'avait  dit,  mais  un  fiançai.s  pas.sahle.  nitié  de  beaucoup  de  locution,s  de 
soldats.  » 

1810 


9. — John  Lambert.  Travels  throngh  Camula  and  the  Vnited 
States  ofNortb  America  in  the  years  1806,  1807  and  1808.  l"'"'  éd., 
Londres.  1810,  3  vol.  in-8;  '^"'^  éd.,  1814.;  3""'-  éd.,  Londres, 
1816,  2  vol,  in-8,  XXXIV+544  et  YIII+rx32  pp. 

V.  vol.  1  de  la  3i"";  éd.,  p.  88  :  «  The  (lanadians  hâve  had  the  characler  ot 
speakiiig  the  purest  French  ;  but  1  question  whcthcr  they  deserve  it  in  the 
présent  day.  » 

P.  176  :  «  The  Habitants  are  said  to  hâve  a  little  rusticity  in  their  langliage 
as  in  their  deportment.  The  colony  was  originally  peopled  bj-  so  manj-  of  the 
noblesse,  disbanded  officers  and  soldiers,  and  persous  of  gnod  condition,  that 
correct  language  and  easy  and  unembarrassed  manners  were  more  likely  to 
prevail  among  the  Cauadian  peasantry  than  among  the  comnion  rustics  of  (;ther 
countries.  Previous  to  the  conquest  of  the  country  by  the  Knglish,  the  iuhabi" 
tants  are  said  to  bave  spoken  as  pure  and  correct  French  as  in  old  France. 
Since  then  they  bave  adopted  many  anglicisms  in  their  language,  and  bave  also 
several  antiquated  phrases,  which  may  probablj-  bave  arisen  oui  of  their  inter- 
course with  the  uew  settlers.  For  froid  (cold)  they  pronounce  frète.  For  .ici 
(hère)  they  pronounce  icite.  For  prêt  (ready)  they  pronounce  parrc — ^besides 
several  otlier  obsolète  vvords  which  I  do  not  at  présent  rccollect.  Another  corrupt 
practice  is  very  common  among  tlieni,  of  pronouncing  the  final  letters  of  their 
words,  which  is  contrary  to  the  cu.stom  of  the  Kuropcan  French.  Tbis  perhaps 
may  also  bave  been  acquired  in  the  course  of  fifty  years  communication  with  the 
British  settlers;    if  not,  they  never  mcrited  the  praise  of  speaking  pure  French.  » 

10. — Jacques  Viger.  Néologie  canadienne  ou  Dictionnaire  des 
mots  créés  en  Canada  et  maintenant  en  Dogue,  des  mots  dont  la 
prononciation  et  ï orthographe  sont  différentes  de  la  prononciation  et 
orthographe  française,  (pioique  employés  dans  une  acception  semblable 
ou  contraire,  et  des  mots  étrangers  gui  se  sont  glis.iés  dans  notre 
langue.  Manuscrit  s.  s.,  de  l'écriture  de  Jacques  Viger  et  attribué 
à  ce  dernier  par  l'Abbé  Verreault,  daté  le  12  novembre  1810  ;  2 
cahiers  de  papier  écolier,  48  et  20  pp.  remplies  à  deux  colonnes. 
Ce  manuscrit  fait  partie  des  Archives  du  Séminaire  de  Québec. 

Glossaire  de  279  (cahier  I)  et  116  (cahier  II)  articles,  par  ordre  alphabétique, 
Jacques  Viger  fut  le  premier  maire  de  Montréal.     On   l'a   appelé  le  «béné- 
dictin canadien  ». 
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1825 

H. — Jean-B.  Meilleur.  An  Analiisis  of  Ihe  French  Alphabet 
or  a  Synopsis  of  raies  for  pronouncin<i  tbe  French  Ixinguaye,  with 
praciical  irregularities,  exemplifield.  Rutland  (W""  Fay),  1825, 
IV  +  18  pp. 

P^plgraphe  (page  du  titre)  :     «  If  one  understand  tht  French.  it   is  no  great 
recommendation  to  him  ;    but,  if  lie  do  not,  it  is  a  sliame.  » 
V.  la  seconde  éd.,  N"  26. 

182() 

12.— Michel  Bibald.  O  Langue  française.  Article  s.  s.  dans 
la  Bibliothèque  Canadienne  (M.  Bibaud,  éditeur-propriétaire), 
Montréal  (imp.  J.  Lane),  février  182(i,  t.  II.  N"  3,  pp.  115-119. 

Examen  de  quelqncs  anglicismes  usités  au  (Canada  :  indiclemenl,  wril  of 
c.vccution,  wril  of  élection,  verdict,  sheriff,  bill,  poil,  foreman,  walch-man. 

13. — Thomas  Moore.  Canadian  bout  song  (note).  Dans  ses 
Oï,uvres  poétiques.  Voir  p.  190  de  l'éd.  de  I.ondres  (Routledge 
Warnes  c^  Routledge),  1859,  in-8,  528  pp. 

«  Les  mots  français  de  l'air  sur  lequel  j'adaptai  ces  stances  me  semblèrent 
être  un  long  récit  incohérent  dont  je  ne  compris  qu'une  partie  à  cause  de  la 
prononciation  barbare  des  Canadiens.  .  .  from  ihe  barbarian proniincialion  of  the 
Canadiniis.  » 

Cf.  sur  le  voyage  de  Moore,  les  trois  stroi)hes  de  A  Canadian  bout  song,  et 
les  traductions  en  vers  français  qui  en  furent  faites  en  1826  par  F.-I^éal  Anc.eiis 
et  Dominique  Mondki.kt,  un  article  de  Henjameii  Sui.te,  la  Chanson  de  Moore. 
dans  la  Revue  canadienne,  1875,  t.  XII,  pp.  580-586. 

1828 

14. — M.  D.  Mes  pensées.  Dans  la  Bibliothèque  canadienne 
ou  Miscellanées  historiques,  scientiques  et  littéraires  (M.  Bibaud, 
éditeur),  Montréal  (imp.  Montréal  Herald),  novembre  1828,  t.  VII, 
N"  6.  p.  237. 

Considérations  sur  l'ignorance  de  la  langue  française  au  Canada,  les  fautes 
de  construction,  les  anglicismes. 

(la  suite  prochainement) 


(l)  Nous  enregistrons  sous  le  nom  de  Bibaud  un  certain  nombre  d'articles 
sans  signature  parus  dans  les  revues  qu'il  a  publiées:  la  Bibliothèque  canadienne, 
le  Magasin  du  Bas-Canada,  l' Encyclopédie  canadienne.  Plusieurs  de  ces  articles 
pourraient  bien  n'être  pas  de  lui,  et  nous  serions  portés  à  en  attribuer  plusieurs 
à  Jacques  Viger. 


FAÇONS  DE  PARLER 

PROVERBIALES,  TRIVIALES,  FIGURÉES,  etc, 
des  Canadiens  au  XVIII^  siècle 

PAR   LE    p.    POTIKH,    s.   J. 

(Siiitel 
DE  QUÉBEC  AU  DÉTROIT,  1743 


Nager  n.,  i.  e.  ramer.     Canoteur 

Nageur  ou  nage  n.   Cet  hom.   est 
une  l)oniie  nage. 

Camper      n.,      campement...     faiie 
chaudière. 

Un  misérable ...  un  demi  misérable, 

&c.,  i.  e.  coups  d'eau  de  vie. 

Tafia  m.  ou  guildive  f. 

Buterfiel  m.,  i.  e.  cadran  solaire  avec 
i><)Ussole 

Bateau  du  cent,  i.  e.  canot. 

Toulet  ou  tolet  m.,  i.  e.  grosse  che- 
ville sur  le  bord  d'un  bateau  du  cent. 

Amblaye,   i.    e.    hard   ou   corde  qui 
tient  la  rame  au  tolet. 

Le  bateau    bredasse.  i.  e.  est    agité, 
balancé. 

Le  bateau  n'est  pas  encore  déchoué. 

Il  ventoit  si  fort    que   l'eau   en   pou- 

droit. 


Ni  plus  ni  moins  il  se  tut,  i.  e.  ce- 
pendant. 

.le  n'ai  rien  pris  en  tout,  i.  e,  du  tout. 

Aller  à  la  perche  ou  percher  n. 
j  Evidemment,  il  s'ayit  ici  d'une  mii- 
nière  de  conduire  un  canot./ 

Nous  tournaillâmes  toute  la  nuit 
pour  trouver  un  campement. 

Un  canot  &  embarder,  i.  e,  se  mettre 
de  travers,  s'embarderau  large,  à  terre, 
prendre  une  embardée. 

Les  Hurons  du  Détroit  ont  envoyé 
une  parole  pour  avoir  un  missionnaire. 

Le  lisse  du  bateau,  i.  e.  bord. 

Les  2  pinces  du  canot,  i  e.  les  2 
bouts. 

Le  bœuf  sauv  ;  dégomma  notre  ca- 
not d'un  coup  de  cornes,  i.  e.  l'enfonça. 

Il  y  a  toujours  des  canards  dans  ces 
racros,  i.  e.  dans  ces  petites  anses. 

Rogome  ou  rhome  m.,  i.  e.  espèce 
de  guildive  chez  les  Anglois. 


A  CATARAKOUI  (ou  CATARAK8I) 


Un  déserteur  se  perdit  à  l'ile  au 
cerf,  i.  c.  y  périt. 

Diable  !  ils  sont  toujours  à  courail- 
ler,  i.  e.  courantiller.  M.  de  la  Valtric, 
de  militibus. 
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Les  Anglois  nous  ont  insolente,  i.e. 
insulté. 

Il  est  tanant,  i.  e.  fatigue  par  ses 
discours. 

Taner  q.,  i.  e.  le  fatiguer,  lasser. 
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On  lui  donne  un  fier  savon,  i.  e.  .sé- 
vère rcprimande.  .  .  lavasse. 

Savonner,  i.  e.  laver  la  tête  à  q. 

Colleter,  i.  e.  lutter,  se  colleter,  col- 
leterie. 

Une  foutée,  1.  c.  eouenne  de  lard 
firillée. 

Faire  charrade,  i  e.  faire  la  causette. 
Faire  une  charrade  sur  i\.,  i.  e.  en 
pîirler,  &. 

Charrader  n.,  i.  e.  causer.  .  .  conter 
des  historiettes. 

Corner  n.,  i.  e.  se  dépiter,  enrager, 
bouder. 

Fumer  n.,  i.  e.  être  en  chaude  co- 
lère. 

Il  a  la  vue  &  prime,  i.  e.  fort  bonne. 

Cela  est  a  même,  i.  e.  à  la  main,  à 
perlée. 

Fener  le  foin  (pour  faner).  Mr  la 
Valtrie. 

Ces  planches  sont  embouffetées,  i.  e. 
enchâssées  les  unes  sur  les  autres. 

Les  SonnontSans  portent  deux  pa- 
roles à  Mr  le  gral. 

Cela  n'est  pas  rance,  i.  e.  est  pretio- 
sum. 

Notre  cuisinier  a  des  écumeux  de 
marmite,  i.  e.  des  écornifleurs. 

Je  ne  les  appercevois  pas  parce 
qu'ils  étoient  ansés,  i.  e.  dans  l'anse,  ca- 
chés par  la  pointe. 

Le  tout  s'est  en  allé  en  brouet  d'an- 
douille  ou  en  panthène,  i.  e.  s'est  ré- 
duit ù  rien. 


Le  sanglier  vous  étripe  d'un  coup 
de  gueule  ou  dent,  i.  e,  éventre.  .  .dé- 
coud. 

Vous  me  permettez  bien  de  me  dé- 
mêler, i.  c.  de  me  peigner. 

Du  haut  du  Hocher  (les  ilinois  on 
puise  de  l'eau  avec  une  brimbale,  i.  c. 
corde. 

.l'ai  eu  le  satou,  i.  e.  bonne  répri- 
mande. 

Les  perches  dégraissent  les  haims, 
i.  e.  mangent  l'appas. 

Cet  hom  :  a  une  petite  soulaison,  i. 
e.  est  un  peu  ivre. 

. .  .a  pris  un  petit  slrop,  i.  e.  est  un 
peu  dans  les  vignes. 

Le  vent  d'ouest  balie  le  ciel,  i.  e.  le 
nettoie,  chasse  les  années. 

Le  balay  du  ciel,  i.  e.  le  vent. 

Vin  coupé,  i.  e.  mêlé  de  blanc  et  de 
rouge. 

Tous  les  jours  le  matin,  il  s'élève 
une  fraîcheur  qui  vient  du  marais,  i. 
e.  petit  vent. 

Créole  m.,  i.  e.  né  de  parents  fran- 
çais aux  îles. 

Métif  ou  mulâtre,  i.  e.  né  d'un  fran- 
çais et  d'une  sauvagesse  et  vice  versa. 

Fasse-volant  m.,  i.  e.  soldat  de 
manque  dont  le  capitaine  retire  la 
paye. 

Boètier  de  montre,  i.  e.  custode. 

Barbe  d'hameçon,  i.  e.  crochet,  ar- 
rête. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

{Suite) 

Brirabalement  (hré:bàlmà)  s.  m. 

Il  Bruit,  remuement,  désordre. 

Fr.  Brimhalement  :  action  de  brimbaler,  c'est-à-dire  d'agiter 
d'un  mouvement  de  va-et-vient. 

DiAL.  Dans  le  Bas-Maine,  brimbalement  s'emploie  dans  le 
même  Sens  qu'au  Canada,  Dottin. 

Brin  de  pluie  (brê:  d[t]  / /*/)  s.  m. 
Il  Gouttelette  de  pluie. 

Brin  de  scie  (bré:  d[t]  si)  s.  m. 
Il  Bran  de  scie. 

DiAL.  Bien  de  scie  :  bran  de  scie,  sciure  de  bois,  dans  le 
Centre  de  la  France,  Jaubei'.t. 

Betôt  (bœtô)  adv. 

Ij  Bientôt,  tantôt,  dans  peu  de  temps,  peu  après,  peu  aupara- 
vant. Ex.  :  J'irai  betol  =  j'irai  bientôt,  dans  un  instant. — Voilà 
betàt  trois  ans  =  voici  bientôt  trois  ans. — Il  a  eu  belôt  fait  de  le 
mettre  à  la  raison  ;=  il  l'a  vite  mis  à  la  raison. 

DiAL.  Betôt  =  bientôt,  Normandie,  DuBois,  Moisv,  Rokin  : 
hetout  =:;  m.  s.,  Maine,  Dottin,  Poitou,  Aunis,  Favhe. 

Bette  (fcè/)  s.  f. 

Il  Betterave  vulgaire. 

Fh.  Bette  est  le  nom  du  genre  de  plantes  auquel  appartient 
l'espèce  betterave. 

DiAL.  Bette  =  m.  s..  Centre  de  la  France,  Jaubkut,  Bas- 
Maine,  Dottin,  Ille-et-Vilaine,  Orain,  Normandie,  Revue  des  Pap- 
iers populaires,  I,  148,  Bulletin  des  Parlers  normands,  258  et  374. 

Beurrée  (bœ.-ré)  s.  f. 

Il  Tartine.  Ex.  :  Une  beurrée  de  sirop,  de  confitures,  de  graisse, 
etc.,  =  une  tartine  au  sirop,  etc. 

"Fr.  Beurrée  =;  tartine  au  beurre,  Lar.,  etc. 

31 


32  BuM-ETiN  DV  Parler  khançafs 

Beurrer  (bœ.ré)  v.  tr. 

1"  Il  Etendre  (sur  quelque  chose,  non  seulement  du  benne, 
mais  tout  ce  qui  peut  s'étendre  comme  du  beurre).  Ex.  :  Beurrer 
de  la  graisse  sur  une  tranche  de  pain  =  étendre  de  la   graisse.  . . 

2°  Il  Recouvrir  (quelque  chose  d'une  couche  de  graisse,  de 
sirop,  de  boue,  etc.).  Ex.  :  Beurrer  une  tranche  de  pain  avec  du 
.sirop  ;==faire  une  tartine  au  sirop. 

3°  Il  Tacher,  maculer.  Ex.  :  Avoir  les  mains  beurrées  d'encre 
^tachées  d'encre. 

4°  Il  Flatter,  chercher  à  séduire,  leurrer.  E.r.  :  Il  beurre  le 
bonhomme  pour  avoir  son  bien  ;  -  il  flatte  le  bonhomme,  le  vieil- 
lard, pour  que  celui-ci  lui  donne  ses  biens. 

Fh.  Beurrer  —    recouvrir  d'une  couche  de  beurre,  Darm. 

DiAL.  Beurrer  --  étendre  (pioi  que  ce  soit  sur  du  pain,  et  être 
beurré    -  iUx'  tromj)é,  Bas-Maine,  Dottin. 

Bic  (de)  en  blanc  (dé  bik  à  blà)  loc.  adv. 

Il  De  but  en  blanc,  inconsidérément,  sans  précaution.  /:.r.  : 
Il  lui  a  annoncé  la  nouvelle  de  bic  eu  blanc  -=-  de  but  en  blanc, 
sans  précaution. 

DiAL.  Bul  S2-^  bik  dans  la  locution  bik  à  bik  (but  à  but), 
usitée  dans  le  Bas-Maine,  Dottin. 

Bicher  (bicé)  v.  tr. 

Il  Embrasser,  baiser.  Ex.  :  Tu  me  bicheras  point  guère  —' 
tu  ne  m'embrasseras  pas. 

DiAL.  Bicher  =  (".entre  de  la  France,  Jaubert. 

Bidette  (hidèt)  s.  m.  (relevé  à  l'Ile-aux-Cirues.) 

Il  Flandrin. 

Fu.  Bidet  (bidè)=pctH  cheval  de  selle,  trapu,  vigoureux, 
Daum.  «  Ce  mot,  dit  Robin,  de  moins  en  moins  employé,  signifie 
un  cheval  de  selle  d'un  genre  peu  relevé.  »  D'après  DiKz,  bidet 
serait  dérivé  d'un  radical  celtique   signifiant   petit,  faible,  Littrk. 

Biger  (bijé)  v.  tr. 
Il  Embrasser,  baiser. 

DiAL.  Biger  =^  m.  s.,  Berry,  Jaubert,  Lapaire,  Bretagne, 
Poitou  et  Aunis,  Favre. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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(II  sera  rendu  compte  des  ouvrages  dont  un  exemplaire  sera  adressé  au 
Comité  du  Bulletin,  casier  221,  Québec.) 

James  Geddes  jr.  Canadian-French, 1900-1901 .  DanfiKritischer 
Jahreshericht  liber  die  Fortschritte  der  romanischen  Philoloç/ie,  vol. 
VI,  1904,  pp.  I  408-1  429,  Erlangen  (Junge  &  Sohn),  1905,  in-<S, 
21  pages. 

M.  (îeddes  poursuit,  dans  la  Jahre.ibericht,  l'étude  bibliogra- 
phique comniencée  dans  celte  revue  en  1902.  Il  est  vraiment 
étonnant  que  le  savant  professeur  puisse,  de  Boston,  suivre  avec 
autant  de  sûreté  le  mouvement  littéraire  canadien.  Pour  l'année 
1900,  98  ouvrages  sont  mentionnés,  dont  81  canadiens-français  ; 
et  pour  1901,  81  ouvrages,  dont  18  de  source  anglaise. 

Les  analyses  sont  brèves  mais  précises  ;  les  indications 
bibliographiques,  exactes,  sauf  une  erreur  typographique  (p.  I  414, 
N"  397a,  substituer  «(iagnon,  Ernest»  à  «Idem»). 

Les  articles  476  et  477  (pp.  I  421-1  423)  sont  consacrés  aux 
ouvrages  traitant  du  langage:  La  Langue  française  an  Canada,  de 
M.  J.-P.  Tardivel,  et  mon  Manuel  de  la  Parole.  L'appréciation 
flatteuse  que  M.  Geddes  fait  de  ce  dernier  ouvrage  n'est  sans  doute 
pas  méritée;  mais  la  critique  qu'il  m'adresse  sur  certaines  propo- 
sitions énoncées  dans  la  préface  est  absolument  juste,  je  suis 
heureux  de  pouvoir  le  reconnaître. 

M.  Geddes  mentionne  incidemment  notre  revue  (elle  ne 
paraissait  pas  encore  en  1901,  mais  M.  Geddes  écrit  en  1904)  : 
« . .  .the  Bulletin  du  Parler  français  au  Canada  containing  the  most 
scholarly  linguistic  data  that  has  yet  been  published  in  the  pro- 
vince of  Québec.  » 

Adjutor  Rivard-Laglanderie. 

G-h.  AB  OER  Halden.  Les  types  immortels — Don  Juan.  Paris 
(de  Rudeval),  1905,  in-8,  43  pp. 

M.  ab  der  Halden  étudie  les  types,  les  personnages  créés  un 
jour  par  quelque  écrivain  de  génie,  et  qui  durent  à  travers  les 
tragédies,  les  comédies,  les  poèmes.     Il  est  amusant  en  effet  de 
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suivre  l'évoliilion  des  héros  de  théâtre  et  de  roman,  et  de  chercher 
h  y  découvrir  celle  de  la  pensée  humaine;  plus  amusant  (ju'ntile 
peut-être,  et  hasardeux,  mais  intéressant  tout  de  mène. 

Aujourd'hui,  M.  Ilalden  raconte  les  Dons  Jiirins,  depuis  celui 
(le  Tirso  de  Molina  jusqu'au  Marqnin  de  Prioki  de  Lavedan  ;  dans 
les  avatars  successifi  de  ce  personnage  il  cherche,  avec  une  ingé- 
nieuse habilité,  l'image  des  générations  qui  tour  à  tour  ont  donné 
h»  vie  au  triste  héros. 

Nous  sonnnes  heureux  de  louer  le  talent  et  l'érudition  dont 
M.  Halden  donne  une  nouvelle  preuve.  Mais  notre  goiit  pour  le 
personnage  de  Don  Juan  n'est  pas  trts  vif;  pour  «refléter  l'âme 
humaine  des  siècles  futurs,  »  nous  rêvons  un  autre  type. 

Nous  profitons  de  l'occasion  pour  noter  que  les  Etudes  de  litté- 

nitiire  ccinadieune-française  de  M.  ab  der  Halden  ont  été  couronnées 

i)ar  l'Académie.     (Prix  Hordin.) 

A.R.-L. 

Joseph  DuMAis.  Parlons  français.  Montréal  (chez  l'auteur), 
1905,  in-16,  XI-71  pp.  (50  sous.) 

Voici  un  petit  livre  dont  il  faut  dire  beaucoup  de  bien. 

Un  sous-titre  apprend  au  lecteur  ce  qu'il  trouvera  dans  Parlons 
français:  «Petit  traité  de  prononciation  française  contenant  quel- 
([ues  conseils  prati(jues  sur  l'émission  des  voyelles,  l'articulation 
et  un  exposé  des  principaux  défauts  du  parler  canadien,  à  l'usage 
des  écoles  et  des  familles.  » 

L'enseignement  de  M.  Dumais,  tel  qu'exposé  dans  cet  ouvrage, 
est  appuyé  sur  les  principes  les  plus  siirs  de  la  phonétique  française. 
Certaines  déductions, cependant,  ne  nous  paraissent  pas  très  justes, 
et  là-dessus  nous  disputerions  peut-être  avec  l'auteur,  si  nous  ne 
savions  que  maintes  j)rononciations  ne  sont  pas  fixées  et  que, 
dans  un  ouvrage  élémentaire,  il  faut  prendre  garde  à  ne  point 
discourir  longuement  sur  des  distinctions  subtiles.  Loin  donc  de 
reprocher  à  M.  Dumais  d'avoir  simplifié  plus  d'une  règle  de  la 
prononciation  i'rançaise,  nous  pensons  plutôt  qu'il  aurait  pu  fondre 
ensemble  quelques  chapitres  ;  nous  voulons  parler  des  leçons  sur 
les  voyelles  fermées  et  les  voyelles  moyennes.  «Cette  distinction, 
a  dit  Darmesteter  dans  son  Cours  de  Grammaire  historique  (l,  p.  61), 
est  trop  délicate  pour  qu'on  puisse  toujours  la  faire  sûrement.  » 
L'intérêt,  considérable,  il  est  vrai,  que  présente  cette  distinction, 
est-il  bien  pratique  au  point  de  vue  où  s'est  placé  M.  Dumais  ? 
Au  Canada  surtout,  et  à  l'heure  qu'il  est,  ne  suflit-il  pas  d'enseigner 
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aux  élèves  à  bien  émettre  les  ouvertes  et  les  fermées,  sans  leur 
demander  encore  de  distinguer  de  ces  dernières  les  moyennes  ? 
Celui  qui  prononcera  bien  «  bonté  »  {bôté)  par  é  fermé,  prononcera 
généralement  bien  aussi  <i  bonté  de  cœur  »  (bote  dé  kà'r)  par  c 
moj'en.  En  somme,  cette  distinction  n'est  ni  assez  pratique  ni 
assez  facile  pour  entrer  dans  un  traité  de  ce  genre  ;  elle  est  juste, 
mais  nous  craignons  que  les  élèves  aient  quelque  peine  à  saisir, 
par  exemple,  la  différence  de  timbre  entre  les  deux  /  de  «midi»  (le 
premier  est  moyen,  le  second  fermé). 

Nous  devons  reprendre  aussi  ce  que  dit  M.  Dumais  de  la 
prononciation  diphtonguée  de  l'é  ouvert  long:  «  père  »  =/)àér,  «  cher  » 
=  càèr,  etc.  (^ette  prononciation  nous  viendrait,  d'après  M. 
Dumais,  de  l'ancien  français;  n'est-elle  pas  plutôt  le  résultat  d'une 
réflexion  vocalique  purement  dialectale?  (V.  Bull.  P.  F.,  II,  p.  69.) 

Une  faute  typographique:  l'y  du  «syndic»,  à  la  page  21,  est 
imprimé  en  gras,  d'après  quoi  il  faudrait  comprendre  que  dans  ce 
mot  (.syndic=sM//A*),  y  =  '  moyen.  C'est  évidemment  une  faute 
que  le  correcteur  d'épreuves  n'a  pas  aperçue. 

Les  remarques  sur  les  fautes  de  prononciation  canadiennes 
qui  accompagnent  chaque  leçon,  donnent  beaucoup  de  valeur  au 
traité  de  M.  Dumais.  Elles  pourraient  être  plus  détaillées,  mais 
l'auteur  n'a  voulu  signaler  que  nos  principales  fautes. 

Et  voilà  les  seules  critiques  que  nous  croyons  devoir  faire. 
Elles  montrent  peut-être  que  l'ouvrage  du  professeur  montréalais 
pourrait  être  meilleur;  elles  n'empêchent  pas  qu'il  soit  très  bon  et 
destiné  à  rendre  de  grands  services  à  ceux  qui  veulent  améliorer 
leur  prononciation.  Nous  ne  pouvons  que  le  recommander  vive- 
ment à  nos  lecteurs,  spécialement  aux  élèves  de  nos  collèges. 

A.  R-L. 

A.-B.  RouTHiER.  Conférences  et  Discours.  Deuxième  série. 
Montréal  (Beauchemin),  1905,  in-8,  1-1-426  pp. 

La  grande  variété  des  sujets  traités  est  surtout  remarquable 
dans  ce  deuxième  volume  des  Conférences  et  Discours  de  l'honorable 
M.  le  juge  Roulhier.  Sujets  religieux,  philosophiques,  historiques, 
questions  d'économie  politique  et  sociale,  d'esthétique,  d'histoire  et 
de  législation,  l'orateur,  depuis  1890,  a  touché  aux  matières  les 
plus  variées  ;  il  a  parlé  à  ses  compatriotes  et  aux  étrangers,  il  a 
parlé  aux  professeurs,  aux  étudiants,  aux  avocats,  aux  financiers, 
aux  femmes  ;  il  a  parlé  dans  les  assemblées  populaires,  dans  les 
congrès,  dans  les  concerts  de  charité,  dans  les  banquets. . . . 
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Un  rt'cueil  de  ce  genre  ne  s'analyse  p:is.  Il  fiuit  ie  feuilleter, 
le  liie.  Mais  rend-on  toute  justice  à  un  orateur,  quand  on  le 
juge  uni(iueuient  sur  l'impression  éprouvée  à  la  heture  de  ses 
œuvres?  Kai'ement.  (Vcst  îe  sort,  hélas!  inévitable,  des  œuvres 
oratoires,  de  perdre  sous  le  coup  de  presse  un  peu  de  vie.  Ceux 
qui  n'ont  pas  entendu  M.  le  juge  Routhier  sauront-ils  comme 
profondémeut  il  sut  remuer  l'àme  de  ses  auditeurs?...  Ix?s 
discours  de  M.  le  juge  Routhier  paraissent  faits  pour  être  dits. 
Dits,  et  par  lui,  les  mots  sont  plus  tristes  ou  plus  joyeux,  plus 
forts  ou  plus  doux,  plus  solennels  ou  plus  familiers,  selon  (ju'il 
convient. 

Heureusement,  l'œuvre  de  l'orateur  qui  a  remué  des  idées  ne 
ir.eurt  pas  toute  avec  le  son  de  sa  voix:  les  idées  restent,  et  la 
Ibrme  aussi  si  elle  est  belle.  Voici  quelques  phrases  extraites 
d'une  conférence  au   Barreau  de  Québec  en  1897  (pp.  202-2015)  ; 

«  C'est  vous  qui  devriez  le  mieux  connaître  votre  langue, 
puiscjue  vous  y  êtes  tenu  par  votre  état,  et  que  vous  vivez  au 
milieu  des  livres. 

......Il  ne  vous  est  pas  permis  d'ignorer  voli'e  langue  mater- 
nelle, la  langue  de  vos  ancêtres.  C'est  un  devoir  patriotique  de  la 
bien  connaître;  c'est  la  condition  de  salut  pour  votre  race. 

«....Quand  un  peuple  oublie  sa  langue,  c'est  qu'il  est  près 
de  mourir.  Quand  il  a  perdu  le  verbe  qui  lui  est  propre  et  qu'il 
a  reçu  des  ancêtres,  ce  n'est  plus  un  peuple. 

«....Nous  ne  sommes,  vous  le  savez, ni  la  majorité,  ni  la 
richesse,  ni  la  puissance  :  tâchons  d'être  au  moins  l'aristocratie  de 
l'intelligence  et  du  savoir.  A  l'influence  de  l'argent  et  du  nombre 
opposons  la  culture  de  l'esprit  et  la  puissance  de  la  parole.  » 

.\.  R.-L 

Georges  Xor.Mandv.  La  Poésie  sociale  contemporaine.  Cahors 
(Petite  Bibliolhè(jue  Provinciale),  1905.  in-8,  11  pp. 

Résumé  d'une  conférence  faite  à  Paris  le  26  février  dernier. 

M.  Normandy  croit  «à  la  nécessité  et  à  la  légitimité  d'une 
poésie  sociale  »;  il  appelle  poésie  sociale  «celle  qui  peint  des  tableaux 
sociaux,  des  rapports  sociaux»,  et  qui,  «au  lieu  de  s'adresser  à 
une  minorité  d'oisifs  et  une  élite  de  professionnels,  dirige  son 
observation  sur  la  majorité  et  peut  agir  sur  elle». 

Cette  poésie  doit  être  décentralisatrice,  et  M.  Normandy  veut 
([u'en  ce  qui   concerne  la  métrique,   elle  soit  libérée.     Le  vers   cpie 
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MM.  Poinsol  el  Xormandj'  appellent  libéré  n'est  autre  que  «  le 
vers  classique  évolué  raisonnablement,  avec  admission  de  l'hiatus 
agrcable,de^  coupes  nouvelles,  et  écrit  pour  être  déclamé,  c'est-à- 
dire  sans  souci  de  l'homographie». 

La  poésie  sociale  peut  prendre  la  forme  de  la  chanson.  .  .  el 
à  ce  propos  M.  Normandy  proteste,  avec  la  plus  légitime  violence, 
contre  trois  genres  de  chanson:  la  chanson  révolutionnaire,  «qui 
incite  au  meurtre,  appelle  le  crime,  tend  à  créer  des  désordres  »  ;  la 
chanson  dite  sentimentale,  la  «romance  bèlée,  pleurarde»;  la 
chanson  pornographique,  et  pour  qualifier  cette  dernière  «je  ne 
trouverai  jamais,  dit  le  conférencier,  d'expressions  assez  corrosives». 
Car  «la  poésie  doit  être  saine  et  réconfortante». 

De  la  véritable  poésie  sociale  nous  donnerions  cependant  une 
délinition  qui  n'est  pas  exactement  celle  de  M.  Xorniandy.  «Elle 
est  humanitaire»,  dit-il Nous  la  voudrions  chrétienne  aussi. 

A.  R.-L. 

A. -Léo  Leymauie.  Une  ancienne  colonie  La  richesse  forestière 
du  (Canada  confédéré  et  la  pulpe  de  bois.  Paris  (Publications  colo- 
niales officielles),  1905,  in-8,  32  pp.     (P.) 

Con'érence  faite  à  la  Société  de  géographie  de  l'F^st,  le  4  mars 
dernier.  M.  Leymarie  a  recueilli  au  Canada  des  faits,  des  chiffres; 
il  utilise   ces   matériaux  dans   une   série  de   conférences  sur   notre 

navs. 

A.  H.-L. 

Louis  TiEHCELiN.  Ce  qu'on  sait  de  Jacques-Cartier.  A  propos 
de  l'érection  de  sa  Statue  à  Saint-Malo,  le  23  juillet  1905.  Dans 
L'Hermine,  Paramé,  20  juillet,  t.  XXIL  X"  4,  pp.  97-115. 

Lan  al  Lenner.  Comptes  rendus  de  Frontenac  et  ses  aniis  de 
M.  Ernest  Myrand  ;  des  Conférences  et  Discours  de  nos  hommes 
publics  en  France  recueillis  par  M.  (i.  Hellerive  ;  des  Aspirations 
de  M.  \V.  Chapman  ;  des  Choses  d'autrefois  de  M.  E!rnest  Gagnon. 
Dans  l'Hermine,  Paramé,  20  juin,  t.  XXIL  N'a,  pp.  93-94. 

Id.  Comte  rendu  de  l'Œnore  de  Nelligan.  Ibid.,  juillet,  X" 
4,  pp.  127-128. 

Julien  ViNsoN.  Xotice  bibliographique  sur  le  Bulletin  du 
Parler  français  au  Canada,  de  décembre  1904  à  février  190.5. 
Dans  la  Revue  de  linguistique  et  de  philologie  comparée,  Paris,  1.5 
avril,  t.  XXXVIII,  X°  2.  pp.  159-160. 
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(i.  Dkmanche.  Les  Acadieiis  et  leur  avenir.  Dans  la  Revue 
française  de  l'étranger  et  des  Colonies,  Paris,  juin  1905. 

Achille  MiLLiEN.  Quelques  livres  canadiens.  Dans  la  Revue 
du  Nivernais,  Heaunionf-la-Fc-iTlère,  mai,  p.  22.3. 

Notes  bihliographiciues  sur  les  Choses  d'autrefois  deM.Gagnon, 
Sous  les  pins  de  M.  Adolphe  Poisson,  et  les  Conférences  publiques 
de  l'Université  Laval.  «C'est  au  (>anada  qu'il  faut  aller  chercher 
«la  vraie  France, me  disait  un  ami  de  retour  de  Québec.  C'est 
«  là  que  le  génie  de  la  race  s'est  le  mieux  corservé.  »  Rien  de 
plus  purement  français,  en  efi'et,  continue  M.  Millien,  que  l'esprit 
et  la  langue  des  écrivains  canadiei  s,  encore  trop  peu  connus  chez 
nous.»  A  propos  des  Conférences  de  l'Université,  le  poète  du 
Nivernais  parle  de  notre  société,  du  Bulletin  et  de  ses  principaux 
collaborateurs. 

Pamphile  LeMay.  Chez  nous.  Au.v  colons  français.  Dans 
le  Bulletin  de  la  Canadienne,  Paris,  15  juin,  t.  III,  N"  4,  p.  21 

Pièce  de  vers  du  poète  canadien.  Invitation  aux  colons  fran- 
çais à  venir  chez  nous  «avant  les  autres». 

A.  Métav.  Etude  sur  le  patois  et  le  pays  bas-poitevin.  Dans 
la  Revue  du  Bas-Poitou,  F'ontenay-le-Comte,  avril-mai-juin  1905, 
t.  XVII,  pp.  153-160.     (à  suivre.) 

Cette  étude  doit  servir  d'introduction  à  un  Vocabulaire  du 
patois  bas-poitevin.  Le  vocabulaire  ne  renferme  «que  des  mots 
vraiment  patois,  d'un  usage  courant,  il  y  a  un  demi-siècle  et  plus, 
dans  les  campagnes  environnant  Fontenay-le-Comte  et  même  dans 
une  grande  partie  du  Bas-Poitou.  »  Plusieurs  regretteront  que 
M.  Métay  ait  cru  devoir  écarter  de  son  relevé  les  «  termes  appar- 
tenant à  un  français  mélangé  de  patois»,  les  «expressions  dans 
lesquelles  la  corruption  du  français  apparaît  évidente»  ;  ces  formes 
sont  souvent  aussi  intéressantes  que  les  autres.  Cependant,  nous 
devrons  trouver  dans  ce  nouveau  glossaire  un  grand  nombre  de 
mots  pittoresques  encore  usités  au  Canada. 

\V.  Chapman.  Au.r  Bretons.  Dans  la  Revue  des  poètes,  Paris, 
10  août  1905,  t.  VIII,  N"  86,  pp.  190-192. 

Poème  lu  par  M.  Brémont,  au  pied  de  la  statue  de  Jacques 
Cartier,  à  Saint-Malo,  le  23  juillet  1905. 

F.  Bazin.  A  Jacques  Cartier.  Dans  le  Clocher  breton,  Lorient, 
août  1905,  XIP  année,  N°  122,  p.  1005. 
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Poésie  écrite  pour  les  fêtes  de  Saint-Malo. 

Le  Clocher  breton  donne  (ibid.)  un  compte  rendu  de  ers  fêtes, 
et  mentionne  spécialement  1'  «  allocution  particulièrement  cordiale 
et  aussi  particulièrement  applaudie  »  de  M.  Turgeon. 

1)""  D.  BiiocHU.  Rapport  du  Siirintendent  médical  de  l'As'de 
des  Aliénés  de  Québec  pour  l'année  1903.  Québec  (Pageau),  1904, 
in-8,  49  pp. 

PP.  4-14,  éloge  de  feu  le  docteur  Vallée. 

R.-Ph.  Sylvain,  Chanoine.  Petit  manuel  antialcoolique,  dédié 
à  la  jeunesse  canadienne.     Rimouski,  1905,  in-16,  35  pp. 

Excellent  petit  ouvrage.  A  répandre  dans  les  écoles  et  dans 
les  familles,  dans  les  campagnes  et  dans  les  villes,  partout. 

Guide  du  Colon.  Province  de  Québec.  Québec  (Typ.  Bulletin 
du  Travail),  1905,  in-8,  165-XIII  pp. 

Nouvelle  édition  préparée  sous  la  direction  de  l'honorable 
M.  A.  Turgeon,  Ministre  des  Terres,  Mines  et  Pêcheries. 

Paul  DE  (>AZES.  Manuel  de  l'Instituteur  catholique  de  la  pro- 
vince de  Québec.     Montréal  (Beauchemin),  1905,  in-8,  11  +  156  pp. 

Ce  Manuel  contient  le  nouveau  programme  d'études,  les  règle- 
ments concernant  l'examen  pour  les  brevets  de  capacité  et  la  loi 
de  pension  de  retraite. 

J.-B.  AucHAMBAULT.    Réformes  électorales.    Montréal  (la  Com- 
pagnie de  publication  de  la  Revue  canadienne),  1905,  in-8,  20  pp. 
Etude    sur    le    scrutin    de    liste    proportionnel,   présentée    à    la 
Société  canadienne  d'Economie   sociale,   à  Montréal,   le  25  avril 
1905.     Cf.  la  Vérité,  9  septembre. 

A.  R.-L. 

X.-B.  L'abondance  des  matières  nous  force  à  laisser,  sur  le  marbre  plu- 
sieurs articles  bibliographiques. 


AL'\  ABONNÉS  DU  BULLETIN  LT  AUX  MEMBBES  DE   LA 
SOCIÉTÉ  DU  PARLEB  FRANÇAIS  AU  CANADA 


Nous  prenons  la  lil)eité  de  rapi)eler  à  nos  lecteurs,  abonnés 
du  Bulletin  el  membres  de  la  Société  du  Parler  Irançais  au  Canada, 
que  les  abonnements  et  les  cotisations  pour  l'année  1905-190(i 
sont  maintenant  dûs  et  doivent  être  acquittés  avant  la  lin  de 
septembre.  Quelques-uns  sont  encore  redevables  à  l'administra- 
tion du  montant  de  la  cotisation  pour  1904-1905  ;  ce  numéro  leur 
est  envoyé,  après  quoi  leurs  noms  seront  rayés  des  listes,  s'ils  ne 
se  mettent  pas  en  règle  avec  l'administration. 

Les  directeurs  des  maisons  d'éducation  sont  priés  de  nous 
envoyer  sans  retard  les  noms  et  les  abonnements  (prix  réduit) 
des  élèves  qui  désirent  recevoir  le  Bulletin  cette  année. 

Le  28  septembre  courant,  aura  lieu,  à  l'Université  Laval,  à 
huit  heures  du  soir,  une  séance  de  l'Assemblée  générale:  Rapport 
du  secrétaire  général.  Election  des  officiers  pour  1905-1906. 

Le  Comité  d'étude  désire  recevoir  aussitôt  que  possible  les 
réponses  au  Bulletin  d\)bservations  sur  les  mots  en  B.  Ceux  qui 
ne  peuvent  se  livrer  à  la  petite  enquête  nécessaire  voudront  bien 
communiquer  le  questionnaire  à  d'autres,  en  les  priant  d'j' 
répondre. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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RAPPORT  DU   SECRÉTAIRE   GÉNÉRAL   POUR   i/aNNÉE   1904-1905 


{Présenté  et  approuvé  le  28  septembre  1905) 


Pendant  l'année  1904-1905,  la  Société  du  Parler  français  au 
Canada  a  poursuivi  son  œuvre  heureusement. 

Parce  que  ce  rapport  s'adresse  aux  membres  de  la  Société, 
qui  savent  déjà  l'eflbrl  de  leur  recherche  et  le  résultat  de  leur 
travail,  cette  constatation  générale  que  tout  a  bien  et;'  et  que  tout 
va  bien,  devrait  suffire;  mais  noire  coulumier  veut  (jue  le  secré- 
taire enregistre  dans  son  rapport  les  événements  principaux  de 
l'année,  rappelle  brièvement  les  travaux  exécutés,  consacre  de 
courtes  notices  aux  membres,  aux  comités,  à  la  direction,  aux 
œuvres  de  notre  association. 

1»— LES  MEMBRES 

La  Société,  fondée  par  20  membres,  a  vu  augmenter  constam- 
ment le  nombre  de  ses  adhérents  :  le  premier  septembre  1902, 
elle  comptait  déjà  204  membres  ;  le  premier  septembre  1903,  383 
membres;  le  premier  septembre  1904,  482;  enfin,  nous  sommes 
aujourd'hui  530. 

Comme  dans  les  rapports  précédents,  nous  ne  comprenons 
pas  dans  cet  état  les  abonnés  du  Bulletin,  qui,  au  nombre  de  près 
de  400,  ne  font  pas  partie  de  la  Société  mais  s'intéressent  à  notre 
œuvre  et  suivent  nos  travaux. 
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Nous  sommes  heureux  de  constater  que  les  défections  sont 
rares  parmi  nous.  Ceux  qui  une  lois  se  sont  inscrits  sur  nos 
listes  y  laissent  ligurer  leurs  noms  et  continuent  à  servir  la  cause 
de  notre  Société  avec  tout  le  zèle  des  premiers  jours,  (^esl  là, 
nous  semble-t-il,  un  témoignage  flatteur  et  qui  lait  croire  que  la 
Société  n'a  pas  encore  manqué  à  ses  prouiesses. 

Cette  lidélité  de  nos  adhérents  nous  l'ait  regretter  plus  vive- 
ment le  départ  de  ceux  que  la  mort  a  enlevés. 

M.  le  Chanoine  Jean-Rémi  Ouellette,  supérieur  du  Séminaire 
de  Saint-Hyacinthe,  est  décédé  au  mois  d'octobre  1904.  Nous 
conservons  le  souvenir  de  ce  grand  éducateur,  qui  portait  un  vit" 
intérêt  à  notre  Société  et  avait  été  des  premiers  à  s'inscrire  sur  la 
liste  de  ses  membres.  Nous  le  devons  du  reste  aux  prêtres  du 
Séminaire  de  Saint-Hyacinthe,  qui,  suivant  l'exemple  de  leur 
regretté  supérieur,  ont  toujours  montré  pour  notre  œuvre  un  zèle 
dont  nous  ne  saurions  leur  témoigner  trop  de  reconnaissance. 

Monsieur  l'Abbé  Gustave  Bourassa,  enlevé  trop  tôt  aux  lettres 
canadiennes,  avait  saisi  dès  le  ))remier  instant  le  caractère  patrio- 
tique de  notre  œuvre  ;  chaque  année,  avec  sa  cotisation  de 
membre  actif,  il  nous  adressait,  dans  les  termes  les  plus  délicats, 
l'expression  de  sa  vive  et  encourageante  sympathie.  Nous  avons 
perdu  par  sa  mort  un  véritable  ami. 

Le  21  avril  dernier,  mourait  à  Québec,  l'un  des  fondateurs 
de  la  Société,  M.  J.-P.  Tardivel,  directeur  de  la  Vérité.  Le  zèle 
de  M.,  Tardivel  ne  s'était  pas  démenti,  et  aussi  longtemps  que  sa 
santé  le  lui  avait  permis,  il  avait  été  de  toutes  nos  réunions.  Ses 
études  l'avaient  fait  singulièrement  habile  aux  travaux  qui  sont 
l'objet  de  nos  efforts.  Les  notes  nond)reuses,  remarquablement 
claires  et  précises,  qu'il  communiquait  au  comité  d'étude  et  qui 
sont  enregistrées  sur  nos  fiches,  le  témoignent. 

Un  autre  fondateur  de  la  Société  du  Parler  français  est  disparu 
cette  année,  M.  L.-J.  Deniers.  Il  assistait  à  la  séance  où  furent 
jetées  les  bases  de  notre  association.  L'Evénemeni,  dont  il  était 
le  propriétaire  et  le  directeur,  nous  prêta  son  concours,  et  en  plus 
d'une  occasion  défendit  les  droits  de  la  langue  française  au  (Canada. 

M.  l'Abbé  Hercule  Gignac,  curé  de  Sherbrooke  et  administra- 
teur du  diocèse,  est  mort  au  mois  d'août  dernier,  victime  d'un 
accident  dont  la  nouvelle  a  douloureusement  ému  tous  ceux  qui 
connaissaient  ce  prêtre  éminent.  Ses  vertus,  les  hautes  qualités 
qui  le  distinguaient  ont  été  dites  par  des  voix  éloquentes  et  tout 
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le  pays  l'a  pleuré.  C'était  un  patriote  dans  le  sens  le  plus  élevé 
de  ce  mot.  Rien  ne  lui  était  étranger  de  ce  qui  peut  contribuer 
au  progrès  religieux,  moral  et  intellectuel  de  notre  peuple.  Aussi, 
avait-il  tenu  à  être  des  nôtres  et  nous  aimons  à  nous  rappeler 
les  nombreux  témoignages  de  sympathie  ({u'il  prit  soin  de  nous 
donner. 

M.  l'Abbé  J.-O.  Guimont,  curé  de  Saint-Damien,  M.  J.-B. 
Blancbet,  député  de  Saint-Hyacinthe,  M.  le  comte  de  Puyjalon, 
décédés  dans  le  cours  de  l'année,  étaient  aussi  des  membres  de 
notre  Société. 

2.— LE  BUREAU  DE  DIRECTION 

La  Société  du  Parler  français  a  été  dirigée,  pendant  l'année 
1904-1905,  par  le  bureau  élu  le  22  septembre  1904: 

Président  d'honneur.  M"''  O.-E.  Mathieu. 

Président,  l'honorable  M.  P.  Boucher  de  la  Bruère. 

Vice-président,  M*-'"'  ,!.-(>.  K.-Laflamme. 

Archiniste,  M.  l'Abbé  S. -A.  Lortie. 

Secrétaire  et  trésorier,  M.  Adjutor  Rivard. 

Directeurs,  M''""  ("..-().  (ïagnon,  M.  l'Abbé  Camille  Roy,  M. 
Paul  de  Cazes,  M.  J.-E.  Prince,  M.  Eugène  Rouillard. 

Les  directeurs  se  sont  réunis  4  fois. 

3.— LE  COMITÉ  D'ÉTUDE  ET  L'ASSEMBLÉE  GÉNÉRALE 

Le  comité  d'étude  a  tenu  ses  assemblées  régulièrement  tous 
les  lundis. 

Grâce  à  une  meilleure  méthode  de  travail,  grâce  surtout  à 
une  plus  grande  habileté  de  la  part  de  ses  membres  et  à  l'aide 
d'un  comité  spécial  ((ui  s'est  réuni  deux  ou  trois  fois  par  semaine, 
le  comité  d'étude  a  fait  plus  d'ouvrage,  et  avec  moins  de  peine, 
que  les  années  précédentes.  En  1902-1903,  il  avait  préparé  304 
articles  lexicographiques;  en  1903-1904,  435  articles;  cette  année, 
il  a  présenté  à  l'assemblée  générale,  dans  9  rapports  dont  7  seule- 
ment ont  pu  être  examinés,  (537  articles.  Total  des  articles  du 
Lexique  canadien-français  préparés  par  le  comité  d'étude  depuis  la 
fondation  de  la  Société:   1370. 

Pour  rendre  toute  justice  au  comité  et  faire  comprendre  la 
somme  de  travail  qu'il  s'est  imposée,  il  faut  remarquer  que,  pour 
arriver  à  ce  résultat,  il  a  dû  étudier  un  nombre  beaucoup   plus 
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considérable  de  mots,  tous  soumis  à  son  examen  par  ses  collabo- 
rateurs, mais  les  uns  français,  les  autres  remis  à  l'étude,  et  (jui 
n'apparaissent  pas  dans  les  rapports. 

Il  y  a  eu  7  séances  de  l'assemblée  générale,  et  une  séance 
publicfue  extraordinaire  donnée  dans  la  salle  des  Promotions  à 
l'Université  Laval,  à  Québec,  le  5  décembre  1904. 

Dans  ses  séances  régulières,  l'assemblée  générale  des  membres 
a  examiné,  discuté  et  adopté,  après  modifications  quand  il  était 
besoin,  7  rapports  du  comité  d'étude. 

La  séance  publique  du  5  décembre  fut  consacrée  à  la  lecture 
de  divers  travaux  sur  l'œuvre  de  la  Société,  la  «nationalisation» 
de  la  littérature  canadienne-française,  le  parler  français  à  l'école 
primaire,  l'anglicisme  dans  nos  journaux.  Ce  programme  fut 
exécuté  par  M*"'  Mathieu,  l'honorable  M.  P.  Boucher  de  la  Bruère, 
M.  l'Abbé  Camille  Roy,  M.  l'Abbé  V.-P.  Jutras,  M.  (?"  Langelier, 
et  le  secrétaire  de  la  Société.  Un  orchestre  composé  d'artistes 
québecquois,  prêta  aussi  son  concours.  Ces  amis  de  notre  œuvre 
donnèrent  à  la  soirée  un  cachet  artisli(|ue  dont  le  public  sut  faire 
une  juste  appréciation. 

Cette  séance  a  fait  paraître  que  notre  Société  compte  un  grand 
nombre  d'amis.  Au  delà  de  mille  personnes  étaient  réunies  dans 
la  salle  des  Promotions.  Notre  président  avait  à  ses  côtés  Sir  L.- 
A.  .letté,  lieutenant-gouverneur  de  la  province  de  Québec,  et 
madame  Jette,  M""^  L.-N.  Bt'gin,  archevêque  de  Québec,  ]\I«''  O.-K. 
Mathieu,  recteur  de  l'Université,  madame  Boucher  de  la  Bruère, 
M^""  C.-A.  Marois,  protonotaire  apostolique,  Vicaire-(iénéral,  Sir 
Alexandre  Lacoste,  juge  en  chef  de  la  cour  du  Banc  du  Roi,  Sir 
A. -P.  Pelletier,  membre  du  Conseil  Privé,  juge  de  la  Cour  Supé- 
rieui-e,  l'honorable  M.  A.-B.  Routier,  juge  en  chef  de  la  Cour 
Supérieure,  M^"^  J.-C.  K.-Laflamme,  protonolaire  apostolique,  mes- 
sieurs les  sénateurs  Landry  et  Choquette,  l'honorable  M.  A. 
Robitaille,  ministre,  secrétaire  de  la  Province,  l'honorable  M. 
Thomas  Chapais,  membre  du  Conseil  législatif.  M'''"  T.-E.  Hamel, 
P.  A.,  M»'-  H.  Têtu,  M"'  C.-O.  Gagnon,  U.  K.-J.  Flynn,  etc. 

A  la  fin  de  la  séance.  Monseigneur  le  Recteur,  nu  nom  de 
l'Université,  conféra  à  notre  président  le  titre  de  docteur  es  lettres. 
Le  mérite  personnel  de  M.  Boucher  de  la  Bruère  lui  a  valu  ce  titre; 
mais  en  choisissant,  pour  honorer  monsieur  le  surintendant  de 
l'Instruction  publique,  le  jour  où  il  présidait  une  séance  de  notre 
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Société,  l'Université  nous  a  donné  une  nouvelle  marque  de  sympa- 
thie;  c'est  de  sa  part  un  soin  délicat  dont  nous  avons  été  touchés. 

Il  ne  nous  appartient  pas  d'apprécier  les  travaux  qui  furent  lus 
dans  cette  séance.  Ils  ont  été  publiés  dans  le  «Bulletin»  et  les 
journaux,  l'Événement,  le  Soleil,  la  Vérité,  la  Patrie,  la  Presse, 
etc.,  en  ont  fait  des  comptes  rendus  élogieux.  Pour  en  garder 
mémoire,  nous  croyons  devoir  reproduire  quelques  phrases  des 
articles  consacrés  par  les  journaux  à  cette  première  séance  publique 
de  notre  Société: 

«Rarement,  disait  le  Soleil,  de  Québec,  il  nous  a  été  donné 
d'assister  à  une  séance  aussi  intéressante  que  celle  d'hier  soir... 
Cette  soirée  a  été  un  véritable  régal  littéraire ...» 

«  La  séance  d'hier  soir,  lisions  nous  dans  le  Canada,  de 
Montréal,  nous  a  montré  quelle  somme  d'ouvrage  les  membres  de 
la  Société  du  Parler  français  ont  déjà  accomplie  depuis  deux  ans. . . 
La  salle  des  Promotions  de  l'Université  Laval  était  remplie.  L'élite 
de  la  société  artistique  et  littéraire  de  Québec...  se  pressait  là 
pour  entendre  les  lectures  savantes  que  le  programme  promettait . . . 
Ce  fut . . .  une  fête  de  la  pensée  et  du  goût,  une  grande  leçon  de 
patriotisme  surtout.  » 

Citons  encore  le  Paris-Canada,  de  Paris,  du  15  janvier  dernier: 

«  La  Société  du  Parler  français  a  donné  sa  première  réunion 
littéraire  à  Québec.  Elle  a  été  des  plus  attrayantes  et  d'un  intérêt 
particulier  au  milieu  des  fêtes  de  ce  genre.  Il  faut  former  le  vœu 
([u'clle  soit  régulièrement  suivie  de  bien  d'autres,  pour  entretenir, 
dans  les  classes  dirigeantes,  ce  souci  du  parler  français  correct  et 
élégant,  qui  ne  doit  pas  rester  le  moindre  au  milieu  de  préoccu- 
pations dites  plus  graves. 

«On  ne  saurait  porter  trop  d'attention  à  l'œuvre  que  poursuit 
la  Société  du  Parler  français,  œuvre  désintéressée,  patriotique, 
d'une  inspiration  élevée  et  d'un  goût  sûr;  et  je  lui  exprime  de  loin 
l'hommage  d'un  esprit  sincère.  »  (H.    Fabre). 

4.— L'ENQUÊTE 

Nous  avons  publié  et  distribué,  cette  année,  un  Bulletin 
d'observations  sur  les  mots  commençant  par  la  lettre  B,  qui  forme 
un  questionnaire  de  740  articles,  et  un  supplément  au  Bulletin 
N°  1  sur  les  mots  commençant  par  la  lettre  A,  qui  comprend 
518  formes  nouvelles,  c'est-à-dire  recueillies  depuis  l'envoi  du 
premier  fascicule. 
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Sur  ce  Bulletin  siipj)lénientairc,  nous  avons,  jusqu'à  cette 
•date,  reçu  22,1 15  observations,  qui,  ajoutées  aux  réponses  reçues 
sur  le  premier  questionnaire,  font  un  total  de  05,796  observations 
sur  les  mots  franco-canadiens  commençant  par  A. 

Les  Bulletins  d'observations  N°  2  (sur  les  mots  en  H)  rentrés  à 
cette  date  rcnicrnient  62,180  observations.  Nous  pensons  avoir 
demandé  à  nos  correspondants  un  travail  trop  long;  la  rentrée  des 
bulletins  se  ferait  peut-être  moins  lentement,  si  le  (juestionnaire 
était  plus  court.  A  l'avenir,  il  vaudra  mieux  diviser  la  matière  en 
plusieurs  fascicules  distribués  durant  l'année. 

Nous  devons  mentionner  aussi,  dans  ce  chapitre,  quelques 
contributions  particulières  au  relèvement  des  formes  franco-cana- 
diennes. M.  Paul  de  (^azes  a  mis  à  notre  disposition  des  matériaux 
recueillis  au  cours  de  longues  et  patientes  recherches,  et  qui  sont 
bien  les  plus  considérables  et  les  mieux  ordonnés  qu'il  nous  soit 
possible  de  consulter.  M.  Phiiéas  Gagnon,  le  bibliophile  (juébec- 
qois,  nous  a  permis  de  copier  et  de  publier  dans  le  Bulletin  le 
précieux  manuscrit  du  Père  Potier,  où  sont  enregistrées  les  formes 
du  langage  canadien  du  XVIIP  siècle.  Le  Séminaire  de  Québec 
nous  a  pareillement  communiqué  le  glossaire  manuscrit  de  Jacques 
Viger,  conservé  dans  ses  archives.  Enfin,  M.  l'Abbé  F.-X.  Burque, 
qui  depuis  longtemps  étudie  notre  parler  populaire,  a  fait  à  notre 
Société  le  don  généreux  de  ses  notes,  tout  le  fruit  de  ses  recherches. 

Le  dépouillement  de  ces  manuscrits,  le  classement  de  ces  maté- 
riaux et  leur  transcription  sur  fiches  représentent  une  somme  assez 
considérable  d'ouvrage.  (a>  travail  sera  bientôt  terminé,  et  nous 
le  devrons  surtout,  nous  sommes  heureux  de  le  reconnaître,  au 
dévouement  de  quelques  élèves  du  Grand  Séminaire  de  Québec, 
qui  sacrifient  leurs  récréations  pour  y  travailler  sous  la  direction 
de  notre  archiviste. 

5.— LE  BULLETIN 

Le  troisième  volume  de  notre  revue  compte  344  pages. 

Le  comité  du  Bulletin  s'est  efforcé  de  rendre  ce  périodique  à 
la  fois  intéressant  et  instructif.  Il  appartient  à  nos  collègues  de 
dire  s'il  y  a  réussi. 

Nous  pourrions,  cette  année  encore,  citer  des  appréciations 
du  Bulletin  par  les  revues  canadiennes  et  européennes.  Qu'il 
nous  suffise  de  rappeler  le  témoignage  flatteur  de  l'Annuaire 
critique  des  progrès  de  la  philologie  romane,  de  Leipsig:  «Le  Bulletin 
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du  Parler  français,  lisons-nous  dans  un  article  de  M.  Geddes  jr, 
fournit  sur  la  langue  française  au  Canada,  les  données  les  plus 
sûres  qui  aient  encore  été  publiées  dans  la  province  de  Québec.  » 
Avec  l'autorisation  du  bureau,  le  comité  du  Bulletin  a  fait 
tirer  à  part  la  page  d'Anglicismes  qui  se  trouvait  à  la  fin  de  chaque 
fascicule  et  en  a  distribué  gratuitement  25,000  exemplaires  dans 
les  maisons  d'éducation.  Ces  feuilles  forment  un  petit  vocabu- 
laire pratique  qui  peut  rendre,  croj'ons-nous,  quelque  service  aux 
étudiants. 

6.— LA  BILBIOTHÈQUE 

Nous  avons  reçu,  pour  notre  bibliothèque,  les  fascicules  12, 
13,  14  et  15  de  VAtlas  linguistique  de  la  France  de  MM.  (îilliéron 
et  Edmont  (don  de  l'éditeur,  M.  Champion)  ;  les  Chansons  et  Dits 
artésiens  du  XIII"  siècle  de  MM.  Jeanioy  et  Guy  (Bibliothèque  des 
Universités  du  Midi)  ;  le  Lexique  du  Breton  moderne  de  M.  V. 
Henry,  et  le  Dictionnaire  breton-français  de  M.  J.  Loth  (Université 
de  Rennes);  la  Flore  populaire  de  M.  Rolland;  le  Dictionnaire 
analogique  de  Boissière  ;  le  Dictionnaire  de  Bescherelle  ;  la 
Grammaise  et  le  Dictionnaire  du  Patois  bourbonnais  de  M.  Paul 
Duchon  ;  et  divers  autres  ouvrages  dont  nous  avons  rendu  compte 
dans  le  Bulletin. 

Le  secrétaire-général, 

Adjutor  Rivard. 

Approuvé  par  le  Bureau  de  Direction,  le  22  septembre  1905. 

Le  président, 

P.  Boucher  de  la  Bruère. 

Québec,  le  l*""  septembre  1905. 


GUSTAVE    ZIDLER 


Gustave  ZiDLER.  L'Ombre  des  Oliviers  (Le  Problème  de  la  Paix).  Pari*, 
éditions  de  la  Revue  des  poètes — chez  Pion,  1905,  in-12,  71  pp. 

En  parlant  de  la  Terre  divine,  M.  Emile  Faguet  disait,  il  n'y 
a  pas  longtemps,  que  si  certains  morceaux  qui  composent  l'œuvre 
de  M.  Gustave  Zidler  étaient  nés  en  paj's  voisins,  tout  de  suite  ils 
deviendraient  classiques. 

Or,  l'auteur  de  la  Terre  divine,  du  Hochet  d'or,  de  la  Légende 
des  écoliers  de  France,  du  Livre  de  douce  vie,  ne  se  démentit  pas 
dans  l'Ombre  des  Oliviers.  C'est  toujours  la  même  inspiration 
élevée  et  pure,  la  même  langue,  suave,  imagée,  les  mêmes  vers 
lumineux. 

M.  Gustave  Zidler  est  du  pays  Messin.  C'est  là,  en  Elsass- 
Lotheringen,  qu'il  vit  et  écrit.  Sa  poésie  se  compose  de  tout  ce 
que  la  bonne  terre  lorraine  a  de  parfumé,  de  ce  que  l'âme  du 
cher  j)ays  a  de  profond,  mélancolique  et  doux.  Le  régionalisme 
littéraire  actuel  n'offre  rien  de  plus  émotionnant  ou  de  plus  frais 
dans  la  poésie.  Lisez  la  Terre  divine,  le  Livre  de  douce  vie,  ou 
l'Ombre  des  Oliviers  qui  vient  de  paraître,  toute  la  symphonie  de 
l'Alsace-Lorraine  est  là,  avec  les  souvenirs  du  peuple,  ses  aspira- 
tions et  sa  fidélité  à  la  grande  patrie  qui  ne  meurt  pas.  Le  poète 
est  donc  de  sa  province,  mais  de  ce  que  les  harmonies  qu'il 
évoque  des  champs  paternels  lui  prêtent  des  voix  ou  des  teintes 
révélatrices  du  terroir,  M.  (ïustave  Zidler  n'en  est  pas  moins  un 
poète  de  la  Grande  France.  Son  œuvre  offre  une  portée  générale 
qui  dépasse  souvent  de  bien  loin  le  cadre  lorrain-alsacien. 

Le  poème  qui  vient  de  paraître  en  offre  un  exemple.  Comme 
son  titre  l'indique,  mais  surtout  le  sous-titre,  c'est  du  problème 
de  la  paix  universelle  qu'il  traite. 

La  composition  oflre  trois  parties:  Vers  l'Amour,  Pour  la 
Justice,  et  l'Ombre  des  Oliviers. 

Vers  l'Amour  a  pour  objet  de  nous  montrer  comme  les  caresses 
de  la  paix  à  côté  des  pitiés  de  la  guerre.  Le  fpoènie  commence 
par  une  pièce  où  figurent  deux  enfants  en  bas-âge.  Un  voyageur, 
qui   vient  de  quitter  son  fils,   aperçoit,   le  long  de  la  route,   un 
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enfant  dans  les  bras  de  sa  mère.  Il  a  même  ingénuité,  même 
tendresse  que  le  sien.  Une  ligne  imaginaire,  qui  rappelle  ici  celle 
de  la  frontière  franco-allemande,  en  Alsace,  sépare  le  pays  qu'ils 
habitent.  Ils  sont  cependant  voisins  ;  ils  sont  frères  et  faits  pour 
s'aimer. 

«  Et  pourtant,  peut-être. .  .  et  pourtant, 
<(  Qui  sait  ?. . .  un  jour,  sur  la  frontière, 
«  Ton  fils  tuera  mon  pauvre  enfant. . . 
«  Comprends-tu  cela,  bonne  mère  ?  )) 

Dans   la   pièce  suivante,  Deux  ennemis,  apparaît  le  fantôme 
de  la  guerre.    Il  faut  lire  ces  vers  harmonieux  et  pleins  d'images  ; 

La  charge  qui  s'effare  aux  pavillons  de  cuivre. 
Un  galop  bondissant,  que  les  hourras  enivrent. 
Dans  un  bruit  de  fourreaux  battant  les  ètricrs. 
Un  tourbillonnement  dans  l'air  d'éclairs  d'acier. 
Puis  le  choc  sous  le  feu  nourri  des  mousqnctades. 
Un  tumulte,  des  coups  de  taille  et  d'estocade. 
Une  rage,  un  vertige, — et  les  deux  combattants. 
L'un  par  l'autre  frappés,  blessés  eu  même  temps. 
Sur  un  amas  de  morts,  désarçonnés,  croulèrent. 

Le  morceau  finit  par  cette  effusion  touchante,  au  moment  de 
mourir: 

Et  Dieu  put  voir  ceci  :  dans  un  suprême  effort 
Echangeant  le  secours  su])rcme,  le  plus  fort 
Aux  lèvres  du  plus  faible  offrit  l'eau  de  sa  j,'ourde. 
Et  celui-ci,  penchant  sa  tête  déjà  lourde. 
Voulut  dans  un  merci,  puisqu'il  mourait  bientôt. 
Sur  l'ennemi — son  frère — étendre  son  manteau  ! 

Dans  la  Fêle  des  drapeaux,  c'est  l'aspiration  vers  la  paix  et 
la  liberté. 

Si  d'un  commun  accord  nous  décrétions  la  fétc 
De  tous  les  drapeaux  délivrés? 

Voici  la  dernière  strophe  : 

Et  que  la  terre,  comme  une  nef  pavoisée. 
Riante,  avec  ses- fils  fasse  sa  traversée 

Par  le  grand  mjstére  du  ciel. 
Magnifiant  l'accord  de  toutes  les  patries 
Dans  les  mille  faisceaux  aux  nuances  fleuries 

De  tous  les  drapt;;ux  fraternels  ! 
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La  deuxième  partie,  Pour  la  Justice,  commence  par  une  pièce 
vraiment  délicieuse,  Paysage  de  guerre.  On  ne  lit  rien  de  plus 
beau  dans  la  poésie  française  actuelle.  Tin  citef  seulement  des 
fragments  serait  la  diminuer.  Il  faut  tout  lire.  L'auteur  nous 
montre  «le  beau  rêve  d'amour»  parmi  les  peuples,  anéanti. 

La  Rançon  de  la  Paix  figure  une  agape  fraternelle  où  les 
nations  sont  réunies. 

Les  corbeilles  d'automne  ornaient  les  larges  tables, 
Où  passaient  des  parfums  prospères  et  cléments  ; 
Dans  le  pain  généreux,  fait  de  tous  les  froments, 
La  vie  et  le  bonheur  s'oft'raient  aux  jeunes  races. 
Et  pour  que  le  passé  triste  voilât  sa  face. 
Pour  distiller  au  cœur  le  baume  de  l'oubli. 
Parmi  les  Nations,  ses  sœurs,  de  groupe  en  groupe, 
La  France,  en  souriant,  dans  le  cristal  des  coupes 
Versait  son  vin  subtil,  toujours  clair  et  joli. 

Mais  le  soir  vient  et  un  hôte,  VHàie  inattendu,  arrive  ;  c'est 
la  Justice. 

Pèlerin  douloureux,  j'eire  par  tous  chemins. 
Et  je  quête,  en  tendant  mes  défaillantes  mains. 
L'aumône  d'un  regard 

Pour  que  la  paix  fleurisse,  ô  Nations,  qu  importe 
La  rançon,  dont  devraient  la  plupart  l'acheter  ? 
Pour  jouir  de  la  paix,  il  faut  la  mériter  ! 

Réparez  donc  vos  torts 

Une  voix  dit  :    «  C'est  juste  :    ôtons  toutes  les  chaînes  ! 
Que  la  paix  rende  à  tous  ce  que  la  guerre  a  pris  ! 
Mais  l'honnête  conseil  ne  plut  pas 

Les  oppresseurs  refusent  de  lever  les  chaînes,  les  vainqueurs 
de  rendre  les  dépouilles  injustement  acquises.  C'est  le  tour  de 
l'Hôte  inattendu  : 

Une  flamme  jaillit  dans  l'œil  du  vieillard  sombre. 
Il  vit  encore  le  Droit  succomber  sous  le  Nombre, 
Et,  relevant  son  front,  qu'un  nouveau  coup  frappait. 
Terrible,  il  s'écria  :    «  C'est  cela,  votre  paix. 
Nations  I  c'est  cela,  votre  justice  sainte  ! 
Condamner  tout  malheur,  étouffer  toute  plainte. 
Absoudre  et  consacrer  les  arrêts  du  canon  ! 
Quand  un  peuple  veut  vivre  et  réclame  son  nom. 
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L'anéantir  deux  fois  dans  l'ombre  et  le  silence  ! 

Imposer  aux  vaincus  l'œuvre  de  violence, 

Les  lois  et  le  drapeau  qu'ils  n'ont  pas  acceptés  ! 

Sceller  et  garantir  les  iniques  traités  ! 

Aux  crimes  des  tyrans  prêter  vos  bras  complices  ! 

C'est  cela  votre  paix  ?  cela,  votre  justice  ?. .  .» 

Toute  générale  que  soit  la  portée  du  poème,  le  souvenir  de 
J'Alsace-Lorraine  y  est  partout  visible. 

Le  dernier  titre  du  volume  n'est  formé  que  d'une  seule  pièce, 
l'Ombre  des  Oliviers;    c'est  la  conclusion  philosophique  du  livre. 

Les  Canadiens  français  tout  comme  les  Lorrains-Alsaciens  ne 
sauraient  trop  méditer  la  leçon  des  derniers  vers  :  «  Il  sait  !  (le 
vieil  arbre  de  paix). . . 

Il  sait  !     La  vie  est  un  combat,  que  nul  n'élude  ; 
C'est  par  l'effort  sans  fin  que  nous  nous  délivrons  ; 
Seul,  le  cœur  du  plus  fort  connaît  la  quiétude. 
— Et  c'est  ce  qui  rend  grave  au  bord  du  chemin  rude 
L'ombre  des  oliviers  qui  descend  sur  nos  fronts. 

Cette  toute  récente  production  de  M.  Gustave  Zidler  est  dédiée 
à  M.  Sully-Prudhomme,  l'un  des  doyens  de  la  poésie  française. 
Le  livre  est  digne  des  deux  maîtres. 

Une  chose  qui  nous  frappe,  et  ce  n'est  déjà  pas  d'aujourd'hui. 
Parmi  les  poètes  de  la  génération  actuelle— je  mets  tout  à  fait  à 
part  ceux  de  Paris,  qui  sont  presque  des  étrangers  pour  nous — 
nul,  à  l'exception  d'Achille  Millien  peut-être,  de  Tiercelin  ou  de 
Vermcnouze — Louis  Mercier  est  beaucoup  trop  artiste — nul  ne 
nous  ressemble  autant  que  Gustave  Zidler.  Son  tour  d'esprit,  sa 
manière  et  sans  doute  son  patriotisme  lorrain  en  font  un  proche 
parent  des  Canadiens.  Nul  ne  serait  mieux  compris  et  goûté 
dans  les  écoles.  Outre  qu'il  possède  une  rare  beauté  de  forme — 
ce  qui  a  valu  à  l'auteur  le  compliment  de  faire  des  vers  classiques, 
donc  modèles — les  ouvrages  de  M.  Gustave  Zidler  sont  encore 
irréprochables  de  moralité,  ce  qui  n'est  peut-cire  pas,  après  tout, 
si  banal. 

M.  Gustave  Zidler  est  actuellement  l'un  des  très  brillants 
représentants  du  mouvement  régionaliste  dans  la  poésie  française. 

J.-E.  Prince. 


DE  L'EMPLOI  DU  PRONOM  "ON 


L'année  scolaire  ou  collégiale  est  commencée.  Partout  les 
élèves  vont  se  remettre,  entre  autres  choses,  à  cultiver  l'art 
d'écrire  et  de  parler  le  français,  notre  douce  langue  maternelle. 
Ne  serait-il  pas  opportun  de  signaler,  sans  plus  tarder,  une  faute 
très  répandue  et  qui  contribue  pour  beaucoup  à  enlever  à  notre 
parler  cette  élégance  que  nous  admirons  tant  dans  la  conversation, 
même  familière,  de  nos  cousins  d'outre-raer? 

La  faute  à  laquelle  je  voudrais  déclarer  la  guerre,  c'est  l'em- 
ploi abusif  et  incorrect  du  pronom  indéfini  on  pour  nous.  A  tout 
instant,  vous  entendez,  de  nos  jours,  sur  la  rue  comme  dans  les 
collèges  :  «  On  a  été  là,  hier.  On  est  revenu  ce  matin.  On  était 
parti. . .  On  s'est  amusé. . .  »  etc. 

On  se  faufile  partout,  même  dans  les  phrases  o'ù  il  n'a  que 
faire.  Pourquoi  ne  pas  mettre  cet  intrus  à  sa  place?  Il  est 
lourd,  désagréable  à  l'oreille,  et  c'est  lui  —  je  le  jurerais  —  le 
grand  coupable  qui  enlève  à  notre  idiome  une  partie  de  son  charme. 

On  a  sa  place,  parfois;  je  ne  le  nie  pas,  mais  nons  doit  avoir 
la  sienne  aussi,  et  plus  souvent  que  l'autre.  Employons  donc  la 
première  personne  du  pluriel  quand  il  le  faut.  Nos  phrases  y 
gagneront  en  correction  et  en  clarté. 

Cette  réforme,  je  m'en  doute,  ne  peut  s'opérer  pratiquement 
que  dans  les  générations  nouvelles  ;  aussi  est-ce  aux  éducateurs 
que  je  demande  d'extirper  le  on  du  langage  de  ceux  qui  seront 
les  hommes  de  demain.  Une  fois  commencé,  le  mouvement  fera 
son  chemin,  car  j'ai  pu  constater  que  cette  faute  était  très  facile 
à  détruire,  les  gens  se  rendant  vite  compte  que  le  on  est  encore 
plus  haïssable  que  ne  l'était  le  nwi.  . .  autrefois. 

E.-Z.   Massicotte. 

Note. — Quelques-uns  paraissent  eraindrc  ([ue  le  pronom  on  disparaisse, 
vienne,  si  on  lui  fait  la  guerre,  à  n'être  plus  employé  même  quand  il  est  néces- 
saire. Ce  n'est  pas  à  craindre  chez  nous,  et  M.  Massicote  a  raison,  bien  que  le 
pronom  on  ne  soit  pas  aussi  laid  qu'il  le  dit.  Rappelons  que  d'après  le  sens  du 
discours,  on  peut  désigner  aussi  la  personne  qui  parle,  ou  celle  à  qui  l'on  parle, 
ou  celle  dont  on  parle,  mais  cet  emploi  est  rare,  et  nous  pouvons  adresser  à  ce 
pronom  le  discours  classique  :   «  Vous  ne  méritez  pas  l'amour  qu'on  a  pour  vous.  » 

R. 
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1829 


15. — M.  BiBAUD.  Extrait  de  lettres  d'un  Américain  voyageant 
en  Canada  en  1823.  Article  s.  s.  dans  la  Bibliothèque  canadienne 
ou  Miscellanées,  etc.  (M.  Bibaud,  éditeur),  Montréal  (imp.  James 
Lane),  mai  1829.  t.  VIII,  N"  6,  pp.  220-223. 

V.  p.  222,  sur  le  nom  Bostonnais 

V.  p.  223  :  «  Nous  pouvons  hardiment  faire  une  remarque  ;  c'est  que  les 
Français  canadiens  parlent  leur  langage  plus  purement  qu'aucuns  autres  émigrés 
que  nous  ayons  vus.  » 

1831 

16. — M.  Bibaud.  Noms  vulgaires,  populaires  et  scientifiques  de 
quelques  plantes  remarqucdiles  du  Canada.  Article  s.  s.  dans 
l'Observateur  (M.  Bibaud,  éditeur  cl  propriétaire),  Montréal  (imp. 
Ludger  Duvernay),  11  juin  1831,  t.  II,  p.  356. 

31  vocables  :  ail  des  bois,  colombine  sauvage,  cornouiller,  lierbe  à  chaux, 
sapincltc,  sureau  noir,  sureau  blanc,  etc.  Le  nom  canadien  est  généralement 
suivi  du  nom  anglais  et  du  nom  latin. 

1832 

n. — M.  BiBAÙD.  De  quelques  locutions  bizarres.  Article  s.  s. 
dans  le  Magasin  du  Bas-Canada-  Journal  littéraire  et  scientifique 
(M.  Bibaud,  éditeur  et  propriétaire),  Montréal  (imp.  Ludger 
Duvernay),  octobre  1832,  t.  H,  N°  4,  pp.  136-140. 

Citation  d'un  article  du  Cabinet  de  lecture,  et  (pp.  139-140)  remarques  sur 
des  locutions  incorrectes  employées  au  Canada,  telles  que  démancher  (défaire, 
démettre),  embarquer  dans  une  calèclie,  en  débarquer,  grouiller  (remuer,  bouger), 
c'est  de  valeur  (c'est  Fâcheux,  triste,  malheureux),  adresser  la  multitude  (s'adresser 
à  la  multitude),  opposer  une  mesure  (s'y  opposer). 
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1833 

18. — Isidore  Leurun.  Tableaux  statisticjiie  et  polilùjue  des  deux 
Canadas.     Paris  (Treultel  &  Wïirtz),  1833,  in-8,  538  pp. 

V.  p.  188  :  «  De  toutes  nos  provinces,  c'est  de  la  Normandie  que  le  langage 
canadien  a  conservé  le  plus  de  locutions.  C'est  souvent  à  s'y  méprendre,  comme 
pour  la  prononciation.  .  .  Kn  général,  le  français  canadien  n'a  point  d'accent; 
et  l'instruction  en  se  répandant  va  élaguer  du  langage  usuel  une  Coule  d'expres- 
sions britanniques.  » 

P.  271  :  «  Le  principal  (soutien  de  la  nationalité  canadienne-française)  est  et 
doit  être  la  langue,  et  ils  (les  (Canadiens  français)  ne  la  purifient  pas  des  défec- 
tuosités qui  lui  sont  restées  depuis  presque  un  siècle,  ou  qu'elle  a  reçues  du 
contact  de  l'anglicisme,  l.e  français  (|ue  parle  le  Has-(^anada  n'est  plus  le  langage 
du  XVII"  siècle,  quoiqu'il  conserve  une  forte  empreinte  de  slijle  réfii(/ié.  » 

19. — Théodore  Pavie.  Souvenirs  Atlantiques.  Voyadc  au.r 
Etais-Unis  et  au  Canada.  Paris  (Roret),  1833,  2  vol.  in-8,  352  et 
356  pp. 

V.  vol.  I,  p.  146.  Se  rendant  de  Kingston  à  Montréal,  Pavie  a  connu  les 
voyageurs  canadiens-français:  «Leurs  chansons  sont  toutes  françaises  et  j'éprou- 
vais un  plaisir  délicieux  à  les  écouter  chanter  en  chœur  des  chants  de  leur 
première  patrie.  Souvent  je  m'asseyais  sur  les  bords  du  Saint-Laurent  pour 
esquisser  ses  paysages  imposants,  mais  tout  à  coup  ces  voix  m'arrivaient  sur  les 
Ilots,  comme  un  souvenir,  et  je  les  écoutais  avec  ravissement.  )) 

Pavie  lit  son  voyage  au  Canada  en  1829. 

1839 

20. — Lord  Durham.  The  Report  and  Despatches  of  Ihe  Earl  of 
Durham,  her  Majestij  High  Commissionner  and  Governor  gênerai  of 
British  North  America.  Londres  (Rigeways,  Piccadilly),  1839, 
in-8,  XVI4-423  pp.  Cette  édition  anglaise,  ainsi  que  celle  de  1902 
(Londres,  Mcthuen  &.  Co.),  comprend  les  annexes.  Il  parut,  en 
1840,  à  Québec,  une  version  irançaise,  sans  les  annexes  (s.  1.  n. 
d.,  in-8,  78  pp.  à  2  colonnes):  Rapport  de  Lord  Durham,  haut- 
commissaire  de  Sa  Majesté,  etc.,  sur  les  affaires  de  l'Amérique 
Septentrionale  Britannique. 

V.  pp.  8-9  de  la  version  française  :  La  différence  du  langage  produit  entre 
les  Anglais  et  les  Canadiens  français  des  «  malentendus  funestes  »,  envenime  les 
querelles  et  entretient  des  animosités;  c'est  l'un  des  obstacles  à  la  bonne  entente 
entre  les  deux  races  les  plus  «  difficilement  surmontés  »  et  comme  la  cause  de 
tous  les  autres. 

P.  68  :  Le  remède  est  «  d'établir  dans  cette  province  une  population 
anglaise,  avec  les  lois  et  la  langue  anglaises,  et  de  n'en  confier  le  gouvernement 
qu'à  une  législature  décidément  anglaise.  » 
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1841 

21. — (L'Abbé  Thomas  Maguire.)  Manuel  des  difficultés  les 
plus  communes  de  la  langue  française,  adapté  au  jeune  âge,  et  suivi 
d'un  recueil  de  locutions  vicieuses  (s.  s.).  Qucl)ec  (Fléchette  &  Cie), 
1841,  petit  in-8,  11  +  184  pp. 

Dans  V Avertissement  (p.  II,  verso  du  titre),  l'auteur  dit  n'être  qu'un 
«humble  compilateur.  .  .  malgré  quelques  articles  de  sa  création  devenus  indis- 
pensables pour  signaler  des  erreurs  de  langage  particulières  au  Canada».  Il 
cherche  à  corriger  le  langage  plutôt  qu'à  traiter  scientifiquement  les  faits  dialec- 
tologiques.  L'ouvrage  comprend,  pp.  1-134  :  Manuel  des  diflicullés,  par  ordre 
alphabétique;  pp.  135-172:  Recueil  de  locutions  vicieuses,  239  articles;  pp. 
172-184  :  Prononciation  figurée  de  plusieurs  mots  qui  peuvent  entharrasser  les 
jeunes  élèves,  en  orthogi-aphc  vulgaire. 

Cf.  Geddes,  Can.-Fr.,  p.  19,  ou  KJ'  02,  p.  I  311  ; — Ci.ncras,  Manuel  (N» 
53j,  p.  I. 

1842 

22. — M.  Bibaud.  La  langue  française — L'expansion  de  la  langue 
française  aux  Etats-Unis  et  an  Canada.  Article  s.  s.  dans  l'Ency- 
clopédie canadienne,  journal  littéraire  et  scientifique  (M.  Bibaud, 
éditeur-propriétaire),  Montréal  (inip.  John  Lovell),  mars  1842, 
t.  I,  No  1,  pp.  1-3. 

23. — M.  Bibaud.  Note,  dans  l'Encyclopédie  canadienne,  ibid., 
p.  38,  annonçant  «  pour  paraître  prochainement  »  une  «  seconde 
édition  corrigée  et  augmentée  »  du  Treatise  de  Meilleur. 

Cf.  No  26. 

24. — Anon.  et  l'Abbé  Thomas  Maguire.  Questions  gramma- 
ticales ou  Remarques  sur  le  Manuel  des  difficultés  (V.  No  21). 
Articles  s.  s.  et  réponses  de  l'Abbé  Maguire,  dans  la  Gazette  de 
Québec,  mai  et  juin  1842,  passim. 

25. — M.  Bibaud.  Etudes  grammaticales.  Article  s.  s.  dans 
l'Encyclopédie  canadienne  (M.  Bibaud,  éditeur-propriétaire),  Mont- 
réal (imp.  John  Lovell),  mai  1842,  t.  I,  No  3,  pp.  101-106. 

Examen  et  discussion  des  articles  mentionnés  au  N"  24.  «Généralement 
parlant,  les  Français  (de  Paris  ou  des  Provinces)  ne  prononcent  pas  exactement 
et  en  tout  comme  les  Canadiens  qui  n'ont  pas  séjourné  en  France.  ».  ..«Quelque 
respect  (pic  l'on  doive  avoir  pour  la  prononciation  de  Paris,  celle  du  reste  de  la 
France  devrait  lui  être  préférée,  là  où  elle  lui  serait  contraire  :  les  Parisiens  ne 
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devraient  pas  être  imités,  s'il  était  vrai  qu'ils  disent,  comme  fait  ici  le  peuple  sans 
éducation,  ni;;",  fye,  orej/e.etc,  au  lieu  de  dire,  comme  le  reste  des  Français  et 
ceux  des  (!!anndiens  qui  ont  été  bien  élevés  ou  qui  ont  étudié,  mil  ou  millet,  fille, 
oreille,  en  donnant  à  /  ou  //  le  son  mouillé,  comme  s'expriment  les  grammairiens.» 
Et  l'auteur  signale  particulièrement  comme  prononciations  canadiennes  défec- 
tueuses Vtt  de  la  terminaison  ation  prononcé  trop  long,  l'e  des  mots  comme  alerte, 
etc.,  prononcé  comme  a,  le  /  linal  prononcé  dans  pot,  minot,  etc. 
Cf.  N»  32. 


26.— Jean-B.    Meilleur.     A    treatise  on  thc  pronunciation   of 
ihe  French  Lanyiiage,  or  a  Sijno])sis  of  riiles  for  pronouncini)  the 
French  Language,  with  practical  irregiilarities,  exemplified.  «Second 
édition,  enlarged  and  improved.  »     Montréal  (John  Lovell),  1842, 
petit  in-8,  108  pp. 

La  première  édition  avait  un  autre  titre  (V.  N"  H). 

h'iiilrodiiction  ajoutée  à  la  2'^<"<'  édition  (pp.  11-36),  et  datée:  «Montréal, 
septembre  1841,»  renferme  des  «gênerai  considérations  upon  the  mecanism  and 
the  philosophy  of  language».  L'ouvrage  s'adresse  aux  instituteurs,  et  l'auteur 
veut  donner  à  ceux-ci  un  moyen  d'exercer  «in  English,  their  French  pupils,  upon 
the  ruies  and  practical  irregularities  of  their  vcrnacular  tongue,  and  in  French, 
their  Knglish  pupils  who  dévote  a  sharcol  their  timeto  the  study  of  this  language». 
Dans  la  Prcfiice  (p.  7),  Meilleur  explique  comment  son  traité  remanié  est  adapté 
aux  besoins  du  pays:  «In  spite  of  thc  efforts  of  some  fanatical  pollticians  to 
poscribe  the  French  and  lo  prevent  its  use  in  this  country,  ils  truc  knowlcdge 
will  always  be  eagerly  sought  for,  by  ail  philologists,  as  a  fertile  source  ol 
usefui  and  agreeable  Icarning.  The  English  may  forcibly  become  the  language 
of  business  and  ofticiality;  but  the  French  shall  still  continue  to  be.  as  ever, 
the  language  of  science  and  polite  littérature....  As  several  English  words 
are  daily  introduced  in  the  French,  I  hâve  purposely  taken  for  cxample  those 
which  seem  now  to  be  adopted  in  that  language,  especially  by  the  people  of  this 
country,  with  a  vicw  to  facilitale  a  more  easy  and  more  regular  intercourse  in 
the  transactions  of  business,  by  a  uniformity  of  terms  and  expressions,  technical 
as  it  were,  which  bave  liecome  of  a  common  and  gênerai  acceptation  among 
persons  of  both  origins.  »  Parmi  les  termes  anglais  que  Meilleur  relève  comme 
étant  «pretty  generally  adopted  into  French  in  this  country»,  nous  trouvons; 
iiHKjon,  writ,  ijawn,  ijankee,  pouding,  coldslream,  misdemeanor,  sfeamboal,  steam, 
steamer,  bill,  sheriff,  poil,  spleen,  meeting,  seliclling,  husling,  railroad,  toast, 
sloop,  marrant,  wigh,  wiski,  etc.  Meilleur  se  sert  de  signes  conventionnels  pour 
figurer  la  prononciation. 

L'Université  Laval,  à  Québec,  possède  un  exemplaire  de  la  seconde  édition 
qui  parait  venir  d'un  second  tirage,  car  le  titre  porte  la  date  «1847».  Cet  exem- 
plaire a  été  annoté  par  l'auteur  lui-même  en  1869,  apparemment  en  vue  d'une 
troisième  édition. 

Cf.  Nos  23  et  33. 


Bibliographie  du  parler  français  au  Canada  57 

27. — M.  Bibaud.  Prononciation  de  la  langue  française.  Article 
s.  s.  clans  l'Encyclopédie  canadienne,  journal  littéraire  et  scientifique 
{M.  Bibaud,  éditeur-propriétaire),  Montréal  (imp.  John  Lovell), 
juin  1842,  t.  I,  No  4,  pp.  134-138. 

Compte  rendu  du  Tieiitise  de  Meilleur  (N"  26),  et  discussion. 

28. — Philologue.  Traité  de  prononciation.  Article  dans  l'Ency- 
clopédie canadienne  (V.  X"  27),  juillet  1842,  t,  I,  N"  5,  pp.  177-190. 

L'auteur  reprend  un  grand   nombre  des  indications  de  Meilleur  dans   son 
Trealise  (N"  26),  et  les  corrige. 

29. — M.  Bibaud.  Article  s.  t.  et  s.  s.,  dans  l'Encyclopédie 
canadienne  (V.  N°  27),  août  1842,  t.  I,  N°  6,  pp.  225-228. 

Compte  rendu  du  Manuel  de  Maguire  (N"  21).  Dissertation  et  témoignages 
sur  les  mots  pimbina  et  atocii. 

30. — M.  Bibaud.  Botanique.  Article  s.  s.  dans  V Encyclopédie 
canadienne  (V.  N"  27),  septembre  18-42,  t.  I,  N"  7,  pp.  253-255. 

Noms  vulgaires,  populaires  et  scientifiques  des  arbres,  arbrisseaux  et  plantes 
les  plus  remarquables  du  Canada. 

31. — M.  Bibaud.  Encore  un  mot  sur  le  Manuel.  Article  s.  s. 
dans  l'Encyclopédie  canadienne  (V.  X°  27),  septembre  1842,  t.  I, 
N"  7,  pp.  202-264. 

Dissertation  sur  les  titres  Rcncrend,  Monsieur,  Messire,  appliqués  aux 
membres  du  clergé. 

32. — Anon.  Etudes  yrammaticales.  Article  s.  s.  dans  l'Ency- 
clopédie canadienne  (Y.  N"  27),  novembre  1842,  t.  I,  X"  9,  pp. 
340-345. 

Heproductiou  de  Reman/ues  sur  le  Recueil  de  Maguire,  parues  dans  le 
Canadien  (de  Québec),  avec  notes;  23  mots. — Reproduction  d'un  article  de  la 
(iazette  de  Québec  sur  le  même  ouvrage. 

Cf.  N"  25. 

1847 

33. — .lean-B.  Meilleur.  A  trealise  on  tJie  pronunciation  of  the 
French  Lamjuage  etc.  (V.  X°  26.) 
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1850 

34.— Théodore  Pavie.  L'Améruiue  anglaise  en  1H,')()  —  Les 
Anglais  et  les  Américains  sur  les  bords  du  Sainl-Laurenl  —  Les 
Canadiens-Français — Scènes  de  la  vie  coloniale  et  de  la  vie  nomade. 
Dans  la  Revue  des  Deux  Mondes,  15  déccnibie  1850,  t.  Mil,  pp. 
965-l(K)7. 

A  propos  (le  l'appaiillon  des  deux  ouvrages  suivantes:  1»  IJiidson  liuij  or 
Snow  xhoe  loiirneys,  boal  and  canoc  Iraucllin;/  incursions,  par  H. -M.  Bali.antvne  ; 
Edinburglî,  1847;  2"  L'Acadie,  or  Sei'en  yetirs  explorations  in  Brilish  America, 
par  Sir  James  Ai.exandi:»  ;  Londres,  ISrjO. 

V.     III.     Le  (Canada — Québec  (pp.  987-993),  spécialement  p.  988: 

.  .  .  «  l'^n  face  de  Québec,  sont  répandus  en  grand  nombre  les  anciens  colons 
français  (|ue  les  Anglais  désignent  par  le  nom  de  Frenvli  colonisis.  Leur  quartier 
général  e.st  le  comté  actuel  de  la  Hivière-du-Loup.  Plus  civilisés  à  tous  égards  que 
leurs  compatriotes,  les  Acadiens  du  Nouveau-Brunswick  (V.,  sur  les  .\cadiens, 
p.  985).  ils  représentent  la  vraie  race  canadienne-française,  les  premiers  occu- 
pants, après  les  Indiens,  de  cette  partie  du  continent  américain.  Ils  parlent  un 
vieux  frar.çais  peu  élégant;  leur  prononciation  épaisse,  dénuée  d'accentuation,  ne 
ressemble  pas  mal  à  celle  des  Bas-Xormands.  En  causant  avec  eux  on  s'aperçoit 
bien  vite  qu'ils  ont  été  séparés  de  nous  avant  l'époque  où  tout  le  monde  en 
France  s'est  mis  à  écrire  et  à  discuter.  » 

V.  IV.  Le  Haut-Ciinada,  p.  994  :  Dans  le  Haut-Canada,  «  on  n'entend 
presque  plus  parler  français.  » 

1851 

35. — Xavier  Marmikh.  Lettres  sur  l'Amérique.  1'"  éd.,  Paris 
(Bertrand),  1851.  V.  l'éd.  de  Paris  (Pion  Si  VJ%  1881,  2  vol. 
petit  in-l(),  455  et  4G3  pp. 

V.  vol.  I,  pp.  120-121  :  Discussion  de  l'étymologie  de  (Àiitada  et  de  Qnèlyee. 

V.  vol.  I  de  l'éd.  de  186(5,  p.  95  :  «  Ici.  l'on  garde,  dans  l'usage  de  notre 
langue,  cette  sorte  d'atticisme  du  grand  siècle. . .  Le  peujile  lui-même  parle  assez 
correctcnicut  et  n'a  pas  de  patois.  » 

1853 

36. — .I.-J.  Ampère.  Promenade  en  Amérique.  II.  La  Nou- 
velle-Angleterre  et  la  Nouvelle-France.  Dans  la  Revue  des  Deux 
Mondes,  15  janvier  1853.  XXIII"  année,  t.  XVII,  pp.  292-319. 

V.  p.  30C:  «L'accent  qui  domine  à  Montréal  est  l'accent  normand. 
Quelques  locutions  trahissent  pareillement  l'origine  de  cette  population,  qui, 
comme  la  population  franco-canadienne  en  général,  est  surtout  normande.  Le 
bagage  des  voyageurs  s'appelle  Inilin,  ce  qui   se  dit  également   en   Normandie  et 
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ailleurs.et  convient  pai-ticuliéi-emciit  aux  descc:idant.s  des  anciens  Scandinaves.».  .  . 
On  a  dit  à  l'auteur:  «Montais,  m'sieu,  il  y  a  un  hiau  chemin,»  et.  en  parlant 
d'un  bateau  :  «  Ne  prenez  pas  celui-là,  c'est  le  plus  méchant.» ...  «  Pour  retrouver 
vivantes  dans  la  langue  les  traditions  du  grand  siècle,  il  faut  aller  au  Canada.  » 
L'habitant  canadien  «  ne  parle  pas  le  patois  qu'c  ;i  parle  aujourd'hui  dans  les 
villages  de  Normandie.  /) 
Cf.  N"  39. 

37. — Picrre-J.-O.  (Ihauvkau.  Charles  Giiérin,  roman  de 
mœurs  canadiennes.  Montréal  (Chcrricr),  1(SÔ3  ;  in-8,  VII  +  351)  pp. 

V.  Xotc  F,  p.  !iô7  :  «  Le  langage  des  (iaiiaclieus  les  moins  iiisUuils  est 
encore  du  français  et  du  français  meilleur  que  celui  que  parlent  les  paysans  des 
provinces  de  France  où  l'on  parle  français.  On  ne  saurait  trop  admirer  la  sottise 
de  quelques  touristes  anglais  et  américains  qui  ont  écrit  que  les  Canadiens  parlent 
un  patois.  Le  fait  est  que,  sauf  ((uelqucs  provincialismes,  quelques  expressions 
vieillies,  mais  charmantes  en  elles-mêmes,  le  français  des  Canadiens  ressemble 
plus  au  meilleur  français  de  France  que  la  langue  du.  Yankee  ne  ressemble  à  celle 
de  l'Anglais  pur  sang.  »...  «  La  classe  lettrée  parmi  nous  a  peut-être,  proportion 
gardée,  plus  de  blâme  à  recevoir  sous  le  rapport  du  langage  que  la  classe 
inférieure.  Outre  qu'elle  ne  soigne  pas  toujours  autant  la  prononciation  qu'elle 
devrait  le  faire,  elle  se  rend  aussi  coupable  de  nombreux  anglicismes.  La  classe 
ouvrière  des  villes  a  adopté  un  bon  nombre  de  termes  anglais,  dont  elle  parait 
avoir  oublié  les  équivalents  français.  Lu  vocabulaire  de  ces  expressions  .serait 
une  (euvre  utile  et  vraiment  luitionale.  » 

V.  X"  318. 

1855 

38. — Anon.  Dictionnaire  des  barbarismes  et  des  solécismes  les 
plus  ordinaires  en  ce  pays,  avec  le  mot  propre  o:i  leur  sifjnificalion. 
Montréal,  1855,  in-12,  23  pp. 

Morgan,  Bibliolhcca  canadcnsis,  p.  41,  et  l'.-G.  Roy,  liech.  Hisl.,  VIII,  p. 
84,  attribuent  cet  ouvrage  à  J.-P.  Houcher-Bei.i.kvii.i.e  ;  Dionne,  Inventaire 
cUronoldijiqnc,  N"  .5,i8,  à  «  X.  Cyr,  rédacteur  du  Semeur  canadien.  »  Le  Senteur 
ciinailicn  était  un  journal  religieux,  politique  et  littéraire  publié  à  Montréal.  Le 
révérend  X.  (^yr  fut  pasteur  de  l'église  protestante  française  de  Philadelphie. 

1856 

39. — J.-J.  Ami'khe.  Promenade  en  Ami'rique.  Paris  (Michel 
Lcvy  frères),  1856,  2  vol.  in-12,  421  et  422  pp. 

Réimpression  de  l'ouvrage  publié  dans  la  Reinie  des  Deux  Mondes  en  1853 
(V.  X"  36). 

V.  aux  pp.  lOiS  et  119,  les  passaje  ;  cités  au  X"  36. 
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1858 

39a. — Anon.  L'élé  des  saiwaijes.  Dans  le  Jciirnal  de  l'Instruc- 
tion publique,  Montréal,  novembre  1858,  t.  II,  N°  11,  p.  197. 

1859 

40. — li.  Rameau.  Ln  France  <ni.r  Colonies.  Etudes  sur  le 
déueloppement  de  la  race  française  hors  de  l'Europe.  Les  Français 
en  Amérique.  Acadie  et  Canada.  Paris  (A.  Jouby),  1859,  in-8, 
XXXIX+  (1'"  partie)  160+  (2'='"^  partie)  355  pp. 

V.  2L"iipartie,  p.  208  :  «  Sur  les  bords  du  Saint-Laurent,  notre  langage  n'a 
pas  plus  dégénéré  que  notre  caractère.  » 

41. — J.-C.  Taché.  Ao/jce  historioyraphique  sur  la  fête  célébrée 
à  Québec  le  16  juin  1859,  jour  du  deux  centième  anniversaire  de 
l'arrivée  de  Monseigneur  de  Montmorency-Laval  en  Canada.  Québec 
(.J.-T.  Brousseau),  1859,  in-8,  72  pp. 

V.  pp.  16-44  :  Récit  d'une  discussion  publique  faite  par  les  élèves  du  l'etit 
Séminaire  de  Québec  sur  le  choix  et  l'adoption  d'un  plan  d'études  classiques. 
Les  discours  de  MM.  Lai.ibkhtk  (pp.  19-20),  Lepage  (pp.  20-21),  (jagné  (pp.  22-23). 
Mkthot  (pp.  25-2()),  traitent  principalement  de  la  part  à  donner  au  français  et  à 
l'anglais  dans  les  études  classiques  au  (Canada.  M.  Métliot  cite  des  anglicismes  : 
M.  X  «  marié  M""^'  ii;ie  telle,  j'ai  été  appointé  à  tel  emploi,  je  lui  ai  payé  une 
i>isite,  etc. 

1860 

42. — Kinaham  Counwallis.  Royalty  in  the  New  World  or 
The  Prince  of  Wales  in  America.  New- York  (M.  Doolady),  1860, 
in-12,  XII +289  pp. 

V.  pp.  4-5  :  «  When  you  spcak  to  a  cabman  he  answcrs  in  l'rencli  patois, 
or  witli  an  accent  which  tells  you  that  French  is  the  mother  tongue  ;  as  j'ou  pass 
a  group  of  chiidrcn,  you  hcar  chattering  French.  » 


(la  suite  prochainement) 


■ 


LES  MOTS  POPULAIRES 

DANS  LA  LITTÉRATURE  CANADIENNE-FRANÇAISE 


Abréviations  :  A.  C.  =  Les  Anciens  Canadiens,  par  P. -A.  de  Gaspé  (édition 
Gadieux  &  Derome)  ;  M.  =  Mémoires,  par  le  même;  J.  R.  D.  =  Jean  Rivard 
le  Défricheur,  par  Gérin-Lajoie  ;  D.  M.  =  Deuxième  Mine,  par  le  R.  P.  Laçasse  ; 
N.  M.  =  Nouvelle  Mine,  par  le  même. 

Acalraé. — «  Comme  elle  était  plus  acalmée  (calme)  le  matin...» 
M.,  p.  420. 

Accoter  (s). — «  Tu  peux  bien  parler  des  chiens  afTamés,  ladre 
d'avare,  s'écrie  la  cuisinière,  toi  qui  i'ais  tant  jeûner  le  tien  qu'il 
s'accote  amont  ton  four  pour  japper.»     M.,  p.  264. 

Adon. — «  Ça  fait  toujours  bien  quatre-vingt  dix  coups  de 
retranchés,  sans  compter  les  adons.n»     A.  C,  p.  22. 

Amont.     Voir  accoler  (s'). 

A  pic. —  «  J'étais  dans  une  nouvelle  paroisse  où  quelques-uns 
des  gens  sont  un  peu  «  pic  :  ils  participent  à  la  nature  du  terrain.  » 
D.  M.,  p.  104. 

Arras. — «  .l'avais  tout  vu  et  entendu  comme  je  vous  vois,  car 
j'étais  (irias  (près)  d'eux.  »     M.,  p.  446. 

Assination. — «Je  salue  poliment  et  je  présente  mon  assinalion.» 
M.,  p.  445. 

Avenant.  —  «  Ce  qui  n'empêcha  pas  Joséphine  d'être  à  seize  ans 
la  plus  belle  fille  de  la  paroisse  de  Sainte-Anne:  et  si  attenante 
(polie,  gracieuse)  avec  tout  le  monde,  surtout  avec  les  garçons, 
que  la  maison  des  bonnes  gens  ne  vidait  jamais.»     M.,  p.  416. 

Averdingles. — «  Où  vas-tu,  mon  homme,  que  tu  es  si  faraud? 
Prends  garde  à  toi  :  si  tu  fais  des  averdingles  (fredaines),  je  te 
repasserai  en  saindoux.»     A.  C,  p.  59. 

Batte-feu. — «  Je  leur  remis  ma  corne  à  poudre,  mon  tondre, 
mon  batte-feu,  et  une  pierre  à  fusil,  leur  enjoignant  d'allumer  du 
feu.  »     A.  C,  p.  152. 
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Berda. — «  Moi,  ça  me  réjouit  ;  niaintenanl  que  tout  le  herda 
est  fini  (vacarme).»     A.  C,  p.  03. 

Berdigne-berdagne. — «  La  cloche  sonne,  berdigne-berdagne, 
un  carillon  d'eni'er.  »     M.,  p.  l.'}3. 

Bigre. — «  J'ai  beau  me  laire  petit,  ma  bigre  de  tète  domine 
toujours  l'assemblée.  »     M.,  p.  455. 

Bombarbe. — «  Peu  à  peu,  à  force  de  patience  et  de  soin,  il 
habitua  l'oursonne  à  se  tenir  debout  et  à  danser  au  son  de  la 
bombarbe.»     J.  R.  D.,  p.  111. 

Boulant. — «  Vous  serez  toujours  mieux  sur  ma  charge  de  bois 
que  de  marcher  dans  cette  neige  bonlanle.  »     M.,  p.  131. 

Brailler.-  «  Tant  que  le  peuple  fut  lin,  il  les  envoya  brailler 
ailleurs.  »     D.  M.,  p.  78. 

Branché. — «  J'ai  la  malchance  d'avoir  les  dents  comme  une 
marèche  et  enracinés  comme  un  vieux  chêne  ;  si  bien  que  tous 
les  chirurgiens  branchés  y  avaient  perdu  leur  latin.»     M.,  p.  447. 

Brassée.--  «  Nos  défricheurs  purent  cueillir  assez  de  sève  pour 
faire  une  bonne  brassée  de  sucre.»     J.  R.  D.,  p.  57. 

Broc. — «  La  (^orriveau,  profitant  du  moment  où  son  mari 
était  plongé  dans  un  profond  sommeil,  lui  brisa  le  crâne  en  le 
frappant  à  plusieurs  reprises  avec  un  broc.»     A.  C,  p.  210. 

Brûlot.—  «  Vous  savez,  Monsieur,  que  les  habitants  fument 
avec  (les  brûlots  bien  courts;  c'est  plus  commode  pour  travailler.  » 
A.  C,  p.  232. 

Brunante. — «  Ces  derniers,  après  avoir  lait  connaissance, 
venaient  souvent,  à  la  brimante,  fumer  la  pipe  à  la  cabane  de  Jean 
Rivard.»     J.  R.  D.,  p.  102. 

Caberouette. — «  Il  crut  que  c'était  son  bandage  de  roue  ou 
quelque  fer  de  son  caberouette  qui  était  décloué.»     A.  C,  p.  24. 

Caillette.  T-«  Place,  place,  caillette  ;  place,  place,  rougette.  » 
D.  M.,  p.  80. 

Calâbre. — «  Quand  il  passa  près  de  Vesiiuelette,  il  lui  sembla 
bin  entendre  quelque  bruit;  mais  comme  il  ventait  un  gros  sarouè, 
il  crut  que  c'était  le  vent  qui  soufflait  dans  les  os  du  calàbre.  » 

A.  C,  p.  24. 

F.-X.  BiRQLK,  p""*- 
(à  .suivre! 


FAÇONS  DE  PARLER 

PROVERBIALES,  TRIVIALES.  FIGURÉES,  etc. 

des  Canadiens  an  XVIII'  siècle 

PAR  LE  P.  Potier,  S.  J. 

(Suite] 

DE  CATARAQUI  À  NIAGARA 


Touer  un  vaisseau,  i.  c.  le  faire 
avancer  par  le  moyen  d'un  ancre. 

Se  mouver,  i.  e.  agir. 

Mouver  q.,  i.  c.  le  presser. 

La  mer  est  belle,  i.  e.  le  lac. 

Ce  canot,  ce  bois,  &  s'enfonça  un 
moment  dans  l'eau,  puis  on  le  vit 
résoudre,  i.  c.  sortir,  reparaître,  sur- 
iiacher. 

Cette  pointe  nous  mange  l'île,  i.  e. 
nous  la  cache,  nous  la  dérobe  à  la  vue. 

Ce  bat?au  capie  bien,  i.  e.  va  bien 
à  lu  cape. 


Pesé  sur  la  voile,  i.  c.  appuie. 

Dans  l'automne  les  vents  pèsent 
plus  qu'en  été,  i.  e.  sont  plus  pesants, 
plus  forts. 

Un  émérillon  .se  pavoisoit  autour  du 
bateau,  i.  c.  caracolloit,  voloit  autour. 

Engagé  m.,  i.  e.  garçon  serviteur. 

Le  flottant,  i.  e.  la  mer  montante. 

Le  juisant,  i.  c.  la  mer  descendante. 

Le  canot,  vaisseau,  &  toucha,  i.  e. 
passa  V.  g.  sur  une  roche. 


NIAGARA  A  DÉTROIT 


Roulin  m.,  i.  e.  lame  qui  vient  se 
briser  sur  la  grève.  Le  roulin  est  ter- 
rible. 

Roulins  fleuris,  i.  c.  écumeux. 

Il  y  a  )>eu,  beaucoup,  &  de  levée,  i. 
e.  agitation  de  l'eau. 

Clabotage  m.  ou  clapotage  m.,  i. 
c.  pelitos  lames  courtes  et  sautillantes. 
. .  .Claboter  n. 

Il  en  coigne,  i.  e.  fait  un  vent  impé- 
tueux. 


Si  ce  n'étoit  la  levée,  nous  filerions, 
i.  e.  irions  bon  train. 

Il  y  a  tant  de  chcvrcux  ! .  .  .  Allons  ; 
cela  fait  trembler,  i.  e.  surprend,  est 
étonnant. 

Il  s'en  alla  bOU-froid,  i.  c.  vite. 

Nous  étions  trop  affalés,  i.  e.  trop 
avant  dans  l'anse. 
Gravois,  i.  e.  gravier. 
Platon  m.,  i.  c.  endroit  plat  sur  les 
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Ravine  f.,  i.  c.  endroit  cave  par  les 
pluycs  &. 

Tirants  m.,   i.   e.   rayons   de   soleil 
qui  passent  entre  deux  nuées. 

De  l'agaga,  i.  e.  farine  bouillie  avec 
du  lard  fricassé. 

Il  grouille  encore,  i.  e.  remue. 


Un  volier  de  tourte  &,  i.  e.  volée, 
bande. 

Bois-pourri  m.,  i.  e.  il  éclaire  la  nuit. 

Bois-mort  m.,  i.  e.  propre  à  allumer 
le  feu. 

Tuer  le  feu,  i.  e.  l'éteindre. 


ILE  AU  BOIS  BLANC 


1744 


Représentation  f.,  i.  e.  tombe  qu'on 
expose"pendant  les  services. 

Mariage  à  la  gomine,  i.  c.  sans  céré- 
iT»o..I,„,  >.I  ■  l'éiîlisc.  Une  telle  je  vous 
prends  à  témoin  que  je  prends  une  telle 
pour  mon  épouse. 

Canadienne  (une),  i.  e.  menterie... 
craque. 

Jouer  de  l'aviron  avec  ardeur,  i.  e. 
nager  dur. 

Canot  allège,  i.  c.  qi  n'est  pas  char- 
gé.    Nous  sommes  allèges. 

Câliner  n.,  i.  e.  être  paresseux, 
fêtard. 

Câlin,  calinerie,  i.  e.  lambin,  lam- 
binerie. 

Pendiller  i.  c.  être  suspendu... 
Pendilaison  de  chien  &. 

Bredasser  n.,  i.  e.  faire  mille  petits 
ouvrages:      La    t.    Latour   ne   fait   <|ue 

bredasser.    Bredassier  m.,  bredasse- 
rie  f. 

Il  fut  de  retour  drès  le  petit  prin- 
temps, i.  e.  dès  (ou)  au  commencement 
du  petit  printemps. 

Porte-manteau  m.,  i.  e.  Frère  qui 
accompagne  les  Pères  dans  leur  visite. 

Le  SOlage  d'une  église,  d'une  mai- 
son &,  i.  e.  le  fondement  (ut  puto). . . 
longues  pièces  de  bois  qui   portent  à 


terre   &    item    la    maçonne   qui  la  sui)- 
porte. 

La  pluye  a  dégradé  les  joints,  i.  e. 
a  fait  tomber  la  terre  mise  entre  les 
pièces  de  bois. 

Jouailler  n.,  i.  e.  jouer  souvent. 

Courrailler,  aller  de  part  et  d'autre. 

Babiole,  i.  e.  ce  qu'on  appelle  uas'ct 
en  Flandre. 

La  clé  d'une  cheminée  &,  i.  e.  grosse 
pierre  placée  au  milieu  du  manteau. 

Le  P.  Richet  voïant  que  je  ne  rio- 
cbois  pas,  i.  e.  riais  pas. 

Ma  fri,  je  le  eroirois  ainsi,  i.  e. 
certes. 

Le  soc  d'un  cochon,  i.  e.  le  ràble. 

Cornar  m,  i.  e.  graine  qui  s'attache 
aux  hai)!ts. 

Janis  est  une  niquedouille,  i.  e. 
ne  sçait  ce  qi  dit. 

Probableiuenl  Nicohis-Fiançois  Ja- 
nis, marie  au  Détroit  en  t/iô. 

Je  ne  voulus  pas  de  cette  patacle,  i. 
e.  mauvaise  horloge. 

Le  vent  pèse  dans  le  grenier,  i.  e. 
s'y  engouffre. 

On  lève  autant  de  pieux  c|u'on  veut 
à  l'ile  au  lîois  blanc 

Renduit  m.,  i.  e.  enduit  de  mortier 
entre  les  croûtes  des  murailles  &... 
Renduire  un  mur. 


Façons  de  parler,  proverbiales,  triviales,  etc. 
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Molton  m.,  i.  e.  drap  à  mitasses. 

Fumant,  i.  e.  tabac.  Donuez-lui  un 
bout  de  fumant. 

Dans  vos  petits  voiages  au  fort,  aiez 
soin  de  rapporter  toute  sorte  de  gré- 
nage,  i.  c.  graines. 

Le  tems  est  bas,  i.  e.  il  y  a  appa- 
rence de  pluyc. 

Haitre  m.  de  rets,  i.  e.  grosse  ficelle 
ou  corde  qi  occupe  le  haut  et  le  bas 
des  rets  d'un  bout  à  l'autre. 

Flottes  f.,  i.  e.  petits  morceaux  de 
cèdre  attachés  au  maitre  d'en  haut. 

Akantican  m.  giosse  flotte  aux  2 
bouts  (des  rets). 

Plomb  ou  petites  roches  attachées 
au  maitre  d'en  bas  pour  étendre  les 
rets. 

.le  n'ai  pas  encore  donné  le  quin- 
<|uina  à  l'eau-de-vie  à  faux,  i.  e.  sans 
([u  il  eut  son  effet. 

II  rase  'M)  ans,  i.  e.  approche. 

Ce  chien  avait  le  Manitou  pour  la 
perdrix,  i.  e.  il  chassoit  bien.    '  Janis. 

Sa  maison  est  sale  comme  une  soue 
à  cochon,  i.  c.  porcherie. 

Il  fut  capot  et  repiqué  capot,  i.  e.  il 
ne  sçut  plus  (|ue  dire. 

Il  regnrdoit  li)  millions  qu'il  avoit 
gaigné  aux  îles  comme  un  bibus,  i.  e. 
une  bagatelle. 

Il  eut  une  VOlée,  i.  e.  on  se  moqua 
de  lui. 

.le  trouverai  une  cheville  à  tout  ce 
que  vous  pourrez  dire,  i.  e.  une 
réplique. 

Il  a  fricassé  le  camp,  i.  e.  abiit. 
Fricassez-moi  le  camp. 

Vous  ferez  tout  ce  qu'il  y  a  à  ravau- 
der ici  dedans,  i.  e.  à  réparer. 

Le  caribou  brasse  mieux  la  neige 
que  l'orignal,  i.  e.  s'en  tire  mieux. 


Nous  vimes  un  ours  qui  était  écoré, 
i.  c.,  au  haut  d'un  écors. 

Il  tiroit  le  chevreuil  à  bout  touchant, 
i.  e.,  de  fort  prés. 

Chevreux  aux  cornes  fines,  i.  e.  gros 
mâle. 

Le  canot  voltigeoit  sur  l'eau,  i.  e. 
filoit,  pistoit  bien. 

Rondin,  i.  e.  gros  bâton. 

La  neige  pelotoit. 

Je  sais  fourgailler  chez  le  p.  Bon., 
i.  e.  fureter. 

P.  Bon:  abréviation  de  Boiinecamps, 
ou  de  P.  Bonavenliire,  récollet,  aumô- 
nier au  Détroit  en  173i  (Tanguay). 

Le  poisson  donne  beaucoup  le  prin- 
temps à  OtsandSske,  i.  c.  y  abonde. . . 
on  le  prend  à  la  main. 

Le  poisson  territ,  i.  e.  s'approche 
de  terre. 

Ce  sauv.  fait  mille  jongleries,  mille 
diabolicités,  i.  e.  diableries. 

Après  cette  secousse,  i.  e.  cette  fois. 
*  L'Esp. 

Peut-être  Charlea  Bourgeois  dit 
l'Espérance,  caporal  de  la  compagnie 
de  M.  de  Contrecœur,  au  Détroit  à  la 
fin  de  1750  (Arch    du  Sém.  de  Q.J. 

C'est  la  dogique  du  village,  i.  e.  la 
principale. 

N'y  a-t-il  pas  ici  assez  de  pieux 
épaillés  d'un  bord  et  d'un  autre,  i.  e. 
éparpillés. 

Il  n'y  a  point  de  doublage,  i.  e. 
c'est  une  simple  clôture. 

Point  de  vin  de  franee  qui  tienne  ici 
contre  l'aigrage. 

Lesciver  du  blé  d'inde,  i.  e.  le 
monder. 

Ils  étoicnt  gris,  mais  de  la  grisaille 
la  plus  parfaite. 


LEXIQUE 

CANADIEN-riiANÇAlS 

(Suite) 

Bicler  (bikié)  \.  tr. 

Il  Bigler,  loucher  légèrement. 

Vx  I  R.  Bide,  louche,  se  disait  bigle,  La  Clhne,  Mknage  : 
dans  CoTORAVE,  bide  et  bigle  sont  donnés  comme  synonymes, 
sortis  du  latin  bis  ociilus.  On  trouve  aussi  dans  l'ancien  français 
bider,  La  Curne,  et  bisder,  (îodekroy. 

Estrc  louche  ou  bide,  c'est  une  distortion  contrainte,  avec  inégalité  de  la 
vue.     Paiik,  XX,  ô,  cité  dans  Littrk, 

I^es  mères  ont  raison  de  tancer  lems  enfants,  quand  ils  contrefont  les 
borgnes,  les  boiteux  et  les  biclcs.     Montaignk.  Essais,  liv.  II,  chap.  XXV. 

DiAL.  fîjc/er=:higler,  loucher,  Normandie,  Travers,  Moisy, 
Bull,  des  P.  N.,  p.  300  (Du  Bois  donne  le  sens  de  regarder  du  coin 
de  l'œil);  Bas-Maine,  Dottin  ;  Centre,  Jaubert  ;  :=^  cligner  des 
yeux,  Haut-Maine,  Montesson. 

Bijouetter  (bijwelé),  béjouetter  (béjweié)  v.  tr. 

Il  Bcchevcter,  mettre  lêtc-bèche,  placer  deux  objets  l'un  près 
de  l'autre  en  sens  inverse.  Ex.  :  Bijouetter  deux  planches=abouter 
deux  planches  taillées  en  biseau. 

Fr.  Larousse,  au  mot  bècheveter,  remarque  que  l'on  dit 
abusivement  béjoiter. 

DiAi,.  Béjouetter  et  béjuetter=^m.  s.,  Maine,  Dotti.n,  Mon- 
tesson. 

Bijouettre  (bijwè-lr)  v.  tr. 
Il  Bècheveter. 

Bisc-en-coin  (de)  (dé  bisk  à  kwé)  loc.  adv. 

Il  De  biais,  de  travers,  d'un  coin  à  l'autre,  en  diagonale.  Ex.: 
Le  chemin  passe  sur  ma  propriété  de  /)/sc-e/i-coi;j=traverse  ma 
propriété  en  diagonale. — Regarder  de  ft/sc-e/ï-co/7i=regarder  de 
travers. 

DiAL.     Loc.  normande.  Travers,  Moisy,  Robin,  Dei.boulle. 
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Billot  (biijô)  s.  m. 

Il  Bille. 

Fr.  B/7/e=partie  d'un  arbre  prise  dans  la  grosseur  du  tronc 
ou  des  grosses  branches,  pour  être  travaillée,  sciée,  mise  en 
planches,  etc.,  Darm.,  Littré. 

Biner  (biné)  v.  intr. 

Il  Reculer,  renoncer  à  quelque  chose,  abandonner  quelque 
entreprise,  lâcher  pied. 

Bistringue  (bistré:g)  s.  f. 

Ij  Bal,  danse,  bastringue. 

Fr.  Bastriiifjue  =  hal  de  guinguette,  Littré,  bal  public, 
grossier  et  bruyant,  Darm. 

Fr.-can.  Une  chanson  populaire,  bien  connue  au  Canada, 
commence  par  ce  couplet  : 

Mademoiselle,  voulez-vous  danser? 

La  bistringue,  la  bistringue.  .  . 
Mademoiselle,  voulez-vous  danser  ? 

La  bistringu'  va  commencer. 

Blanc-mange  (blâ  mà.j)  s.  m. 

Il  Blanc-manger,  crème  en  gelée,  faite  avec  du  lait,  des 
amandes,  du  sucre,  etc. 

Blé  d'Inde  (blé  d  é.-d)  s.  m. 

1°  Il  Mais,  blé  de  Turquie. 

Fr.     Blé  d'Inde,  maïs,  est  enregistré  par  Littré  et  Larousse. 

2"  Il  Forte  réprimande,  bonne  leçon,  savon  (fam.). 

3"  Il  Aflront,  insulte,  injure. 

Bleuet  (hld'è),  bluet  (bhù-,  blive),  beluet  (bà'livù,  bœliùèt)  s.  m. 
Il  Bluet    ou    bleuet    du    Canada,    espèce    d'airelle,    Littré, 
Larousse. 

Bleusir  (bld;zi:r)  \.  intr. 

Il  Bleuir,  rendre  bleu,  devenir  bleu.  < 

Dial.  7^/e/;s//==bleuir,  Picardie,  Corblet  ;  blemlzir=m.  s.. 
Centre,  Jaubert. 

Barley  (barlé)  s.  m. 
Il  Orge. 

Vx  KR.  Barley  =  m.  s.;  «pain  fait  de  barley»,  La  Curne, 
Du  Cange. 
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Blonde  {blô:d)  s.  m. 
Il  Bonne  amie. 

DiAL.     fHonde=m.    s.,    Centre,    Jalbert  ;    Maine,    Dottin» 
MoNTESSON  :  Nivernais  : 

Bonjour  mon  capituinc. 

Donnez-moi  mon  congé, 

Pour  aller  voir  raa  blonde, 

Qu'moii  o(tur  a  tant  aimé.      Chants  pop.  du  Kinernais,  p.  180. 

Knfants,  prenons  courage  ; 

En  France  nous  rentrerons  ; 

Nous  irons  voir  nos  blondes, 

Nos  petits  cœurs  mignons.     Ibid.,  p.  182. 

Fr.-can.    La  blonde  du  Canadien  est  la  douce  du  gars  breton. 

Bubusse  (buhiis),  bebusse  (bà'bus)  s.  m. 

1"  Il  Breuvage,  composé  d'eau  tiède,  de  lait  et  de  sucre,  qu'on 
donne  aux  enfants. 

2°  Il  Faire  faire  ftufcn.sse=faire  boire  un  enfant. 

Bue  (de)  en  blanc  (dé  buk  à  blà)  loc.  adv. 

Il  De  but  en  blanc. 

Dial.  Bat  =->-  buk  en  wallon,  Littré. 

Blouse  (bluz),  s.  f. 

1"  Il   Veston,  paletot,  pardessus. 

Fr.  Blouse  =  vêtement  de  dessus,  en  grosse  toile,  en  laine, 
ouvert  par  devant,  ayant  la  forme  d'une  chemise,  et  que  portent 
les  paysans,  les  ouvriers,  Darm. 

2°  Il   (Syn.  de  blé  d'imle  2°.) 

Bonheurement  (bonœrmà)  adv. 

Il  Heureusement. 

Vx  FR.  Bonhenremenl,  boneureemenl,  Godefroy. 

Bœu  (bœ)  s.  m. 

Il  Bœuf. 

Dial.  Bœu  se  dit  dans  le  Centre,  Jaubert,  Lapaire,  Littré  ; 
le  Haut-Maine,  Montesson  ;  la  Picardie,  Haigneré,  Littré; 
l'Ille-ct-Vilaine,  Orain  ;  la  Franche-Comté,  Boussey  ;  la  Norman- 
die, MoisY,  Bull,  des  P.  X.,  p.  388. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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Dialectes  et  Patois. — Bel  article  de  Thomas  Grimni,  dans  le  Petit  Journal 
du  15  septembre'  dernier,  sur  les  avantages  qu'il  y  a  pour  la  France  dans  la 
eonservation  des  patois,  spécialement  de  la  langue  bretonne.  «Défendons,  répan- 
dons de  plus  en  plus,  écrit-il,  la  langue  française,. la  langue  nationale;  élargissons 
au  dedans  et  au  dehors  sa  sphère  d'influence.  Mais  ne  détruisons  pas  les  dialectes 
ni  même  les  patois  régionaux.»  Et  i!  se  demande  si  c'est  le  symptôme  d'une 
détente  dans  les  rouages  administratifs,  que  les  paroles  suivantes  prononcées  par 
M.  le  préfet  Collognon,  à  la  dernière  réunion  du  conseil  général  du  Finistère  : 
«  La  conservation  de  la  langue  bretonne  est  à  désirer,  au  même  titre  que  celle  de 
langue  basque  ou  i)rovençale,  parce  qu'elle  contient  quelque  chose  du  génie  de  la 
race  qui  l'a  parlée  pendant  des  siècles:  si  elle  venait  à  disparaître,  c'est  l'âme 
populaire  elle-même  qui  subirait  une  véritable  diminution.» — Comme  l'a  dit  M. 
Louis  Hémon,  en  réponse  à  la  harangue  du  préfet,  «ce  n'est  pas  dans  l'uniformité 
que  i-éside  la  force  intellectuelle  d'une  nation,  c'est,  au  contraire,  dans  la  variété 
des  esprits  et  dans  l'originalité  des  concei)tions.  » 

Le  Canada  en  France. — Nos  journaux  ont  raconté  les  fêtes  de  Saint-Malo 
et  de  Ilonfleur.  Le  format  et  le  volume  du  Bulletin  ne  nous  permettent  pas  de 
donner  un  compte  rendu  complet  de  ces  solennités  franco-canadiennes  ;  mais 
nous  pouvons  glaner  ici  et  là  quelques  extraits  de  discours  et  d'articles  intéressants. 

L'honorable  M.  Turgeon  a  été  l'objet  d'une  cordiale  réception  à  Mortagne, 
dans  le  Perche.  Dans  le  rapport  de  cette  fête,  nous  avons  surtout  remarqué  le 
discours  prononcé  par  M.  (Charles  Turgeon,  professeur  d'économie  politique  à  la 
faculté  de  droit  de  Rennes,  qui  représente  la  branche  restée  française  de  la  famille 
du  ministre  canadien.  «  Malgré  leurs  épreuves,  malgré  noire  abandon,  les  gens 
de  chez  nous,  a  dit  l'orateur,  sont  restés  nôtres  par  le  sang,  par  le  culte,  par  le 
langage,  par  le  souvenir.  Et  c'est  pourquoi,  nous  autres  français,  nous  les 
aimons,  ce  me  semble,  comme  un  frère  aîné,  vieilli  ej  désabusé,  qui  a  dispersé 
sa  vie  en  toutes  sortes  d'aventures,  des  plus  glorieuses  ou  des  ])lus  sottes 
peut  aimer  un  frère  plus  jeune,  plus  libre,  plus  sage,  qui  mène  avec  honneur  et 
bonheur,  une  existence  laborieuse  et  droite  à  l'autre  bout  du  monde.  Les  vertus 
((ue  nous  apercevons  en  nos  frères  du  Canada  ne  nous  sont  pas  étrangères  ;  si 
nous  ne  retrouvons  pas  les  mêmes,  toutes  les  mêmes,  dans  notre  patrimoine, 
c'est  que  nous  en  avons  perdu  quelques-unes  par  désuétude  ou  par  dissipation. 
Mais  nous  sommes  l)ien  aises  de  les  reconnaître  et  de  les  saluer  toutes  en  nos 
parents  d'Outre-Mer,  car  elles  viennent  de  nos  aïeux.  Elles  sont  revêtues  d'une 
glace  trop  française  pour  que  noas  songions  à  regretter,  même  tout  bas,  qu'elles 
ne  soient  pas  accompagnées  de  tel  ou  tel  brillant  défaut  dont  nous  avons  aujour- 
d'hui le  privilège  peu  enviable;  et  nous  faisons  mieux  que  d'estimer  en  eux  cette 
raison  avenante,  cette   vie  modeste,  cette  simplicité  courageuse,  cette  religion  du 
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passé,  plus  nouvelle  pour  nous  que  des  attraits  plus  éclatants  et  plus  fragiles; 
nous  leur  savons  uu  gré  inlini  d'avoir  gardé  pieusement  ces  qualités  qui  lurent 
les  nôtres  et  dont  nous  aimons  à  nous  souvenir,  toujours  avec  douceur,  et  parfois 
avec  une  sorte  de  regret  et  d'envie,  ((ui  est  le  plus  sincère  et,  si  je   ne   m'abuse, 

le  plus  délicat  des  hommages A  nos  frères  d'OuIrc-Mer,  du  reste,  toutes 

les  amhilions  sont  permises.  Ils  ont  pour  eux  leur  vaillance  et  leur  jeunesse, 
ils  ont  devant  eux  l'immensité,  les  horizons  sans  hornes,  les  terres  vierges  sans 
fin,  où  l'on  respire  liirgeniL-nt  l'air  lil)re  sous  le  sceptre  déhounaire  de  la  plus 
tolérante  des  métropoles;  ils  ont  des  richesses  naturelles  illimitées,  des  forces 
latentes  incommensurables,  où  leurs  descendants  pourront  puiser  à  pleines  mains 
pendant  des  siècles  et  des  siècles.  Ils  ont,  pour  les  conduire  sûrement  à  leurs 
magnili(|ues  destinées,  des  hommes  en  qui  revivent  les  meilleurs  qualités  de  nos 
ancêtres,  la  finesse,  la  tranquillité,  la  .solidité,  l'opiniâtreté  normandes.  Ils  ont 
enfin  le  ciel  pour  eux;  ils  honorent  Dieu,  ils  le  servent,  ils  le  prient,  et,  en 
retour,  Dieu  les  bénit  ;    le  (Canada  est  un  peuple  heureux  et  qui  mérite  de  l'être. 

«  De  lui  à  notre  Perche  une  leçon  se  dégage,  (pic  nous  devons  retenir  en 
finissant.  Proches  d'âmes,  nous  le  sommes  plus  peut-être  par  de  comiiiuiies 
origines  que  par  d'égales  et  ])arellles  vertus,  (domine  nos  frères  canadiens,  du 
moins,  nous  avons  ici  la  même  tendresse  pour  le  pays  natal,  la  même  conscience 
du  lien  mystérieux  qui  unit  rhomnic  à  la  terre  ;  comme  eux,  nous  savon.s 
entendre  les  choses  très  émouvantes  et  très  douces  que  les  voix  du  passé  mur- 
murent à  notre  oreille  :  elles  nous  prêchent  la  fidélité  au  .sol  nourricier,  à  la  saine 
et  simple  vie  de  nos  petites  villes  de  province  ;  elles  nous  recommandent  de 
garder  en  nos  âmes  l'amour  du  foyer  qui  a  vu  naître  les  fils  et  mourir  les  pères, 
comme  l'oiseau  garde  une  préférence  â  l'arbre  qui  a  porté  son  nid  ;  elles  nous 
enseignent  la  résignation,  la  modestie,  le  labeur  patient  et  obscur,  l'attachement 
à  nos  usages,  à  nos  souvenirs,  à  notre  génie  local,  au  parler  rude  et  franc  qui  a 
bercé  nos  premiers  rêves,  â  la  terre  où  nos  anciens  dorment  leur  dernier  sommeil, 
à  ces  campagnes  familières,  à  ces  petites  rues  paisibles  et  silencieuses,  aux 
humbles  logis  de  cette  cité  hospitalière,  qui  a  vu  passer  dans  ses  murs  tant  de 
générations,  â  ces  mille  choses  infimes  et  sacrées  qui  font  revivre  en  nous  l'àmc 
du  vieux  pays. 

«Messieurs — c'est  mon  dernier  mot — écoutons  ces  voix,  suivons  ces  conseils. 
Percherons  d'ici,  ne  cessons  jamais  d'unir  en  un  même  culte  notre  province  et 
notre  nation.  Percherons  de  la-bas,  faites-nous  la  grâce  d'aimer  toujours  d'un 
même  amour  vos  deux  France,  l'Ancienne  et  la  Nouvelle.  Tous,  fils  de  la  même 
race  ,  gardons,  sous  des  cieux  différents,  un  souvenir  pieux  à  notre  passé,  restons 
fidèles  à  nos  deux  patries:  aimer  et  servir  la  petite,  c'est  honorer  et  exalter  la 
grande.  » 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  reproduire  en  entier  le  discours  de  M.  (Charles 
Turgeon,  dont  la  principale  partie  est  consacrée  à  une  étude  de  l'émigration 
percheronne  et  où  l'on  voit  passer  «ces  types  énergique  et  probes  dont  est  sorti 
notre  admirable  habitant  du  dernier  siècle:    colon,  patriote,  chrétien». 

A  Honfleur. — Le  Paris-Canadct  du  lô  septembre  dernier  a  donné  un  compte 
rendu  assez  détaillé  des  fêtes  de  Honfleur:  réceptions,  concert,  discours,  inaugu- 
ration des  vitraux  de  Saint-Etienne.  Ces  vitraux,  dont  nous  avons  déjà  parlé, 
représentent  le  départ  de  Champlain  de  Honfleur,  la  fondation  de  Québec,  etc. 
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Les  cartons  en  sont  dus  à  MM.  Freitla  et  Léon  Le  Clerc  (celui-ci,  organisateur 
principal  des  fêtes  et  secrétaire  du  Vieux  Honfleur;  ;  les  vitraux  ont  été  exécutés 
par  M.  Gandin.  Ce  dernier  nous  faisait  remarquer,  l'an  dernier,  en  nous  présen- 
tant une  photographie  de  son  œuvre,  que  son  Chainplain  ressemblait  exactement 
à  celui  du  monument  de  Quél)ec,  que  cependant  il  vojait  pcuir  la  première  fois, 
ajoutant  qu'il  s'était  inspiré  des  plus  sûres  estampes  et  que  Chevré  avait  sans 
doute  puisé  aux  mêmes  sources.  Les  deux  artistes  se  sont  heureusement  rencon- 
trées dans  la  reproduction  de  cette  mâle  physionomie A  lire,  le  discours  de 

M.  Albert  Sorcl,  prononcé  au  Musée  Saint-Etienne. 

Traduction. — La  Revue  de  Lingiiisliqiie  et  de  Philologie  comparée  (15 
juillet)  publie  une  conférence  de  M.  Julien  Vinson,  sur  les  Divers  bals  de 
i Elude  du  langage.  Il  y  est  question  de  la  traduction  :  «  Le  traducteur  a  surtout 
un  rôle  littéraire  à  remplir.  Il  doit  faire  connaître  aux  amateurs  d'un  pays  les 
productions  littéraires  d'un  autre.  Il  peut  et  doit  prendre  sou  temps  pour  mener 
son  travail  à  bonne  lin.  Il  doit...  connaître  à  fond  les  deux  langues,  mais  ce 
qui  importe  surtout  c'est  qu'il  se  préoccupe  principalement  de  celle  qu'il  veut 
traduire.  Nous  nous  trouvons  à  ce  propos  en  face  de  deux  écoles  :  l'ancieune 
qui  vise  moins  à  l'exactitude  des  détails  qu'à  la  correction,  la  nouvelle  qui  sacri- 
fierait au  contraire  la  forme  au  fond.  Celle-ci  est  évidemment  la  plus  raisonnable, 
à  condition  qu'elle  ne  devienne  pas  inintelligible  par  un  excès  de  fidélité.  Il  est 
bon  qu'on  conserve  le  plus  possible  de  la  forme  du  livre  étranger  qu'on  traduit, 
mais  il  suffit  qu'on  sente  que  ce  livre  n'a  pas  été  pensé,  n'a  pas  été  écrit  eu 
français,  par  exemple,  et  l'exactitude  ne  doit  choquer  ni  le  goût,  ni  la  grammaire, 
ni  la  syntaxe.  .  .»  Une  bonne  traduction  «doit  être  simplement  une  image  exacte 
et  précise  du  modèle,  en  conserver  les  traits  principaux,  les  expressions  caracté- 
ristiques, l'allure  générale,  en  rendre  fidèlement  le  sens  dans  un  style  suffisam- 
ment correct,  mais  laissant  voir  cependant  que  ce  qu'on  traduit  a  été  pensé  dans 
une  autre  langue.  » 

Réforme  de  l'orthographe. — Une  troisième  commission  a  été  nommée,  qui 
est  moins  une  commission  d'étude  qu'une  commis.sion  de  coordination  et  de 
proposition,  ayant  pour  mission  spéciale  de  préparer  les  solutions  définitives  sur 
lesquelles  le  Conseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  aura  à  se  prononcer. 
Cette  commission  est  composée  des  huit  membres  suivants  :  MM.  Brunot,  Clairin, 
Croiset,  Emile  Faguet,  Gasquet,  Hémon,  Paul  Mcyer  et  Rabier.  «  La  création 
de  cette  commission,  dit  M.  Croiset  dans  la  Patrie  (18  juillet)  était  nécessaire; 
la  première  ayant  été  composée  de  membres  appartenant  à  l'enseignement  et  la 
seconde  de  membres  de  l'Académie,  il  était  naturel  qu'elles  arrivent  à  des  conclu- 
sions différentes  et  qu'une  nouvelle  commission  fût  composée  de  membres  de 
l'Institut  et  de  membres  de  l'enseignement.  » 

Statues  de  haine. — A  propos  des  statues  que  la  France  anticléricale  dresse 
actuellement  sur  le  piédestal,  M.  E.  Faguet,  de  l'Académie  française,  donne  au 
Gaulois  un  article  dont  nous  reproduisons  le  passage  suivant  : 

«  Ce  ne  sont  plus  des  portraits  de  grands  hommes  que  l'on  expose  à  nos 
yeux,  ce  sont  des  portraits  de  victimes  ou  de   bourreaux.     On   a  commencé  par 
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Ktieiinc  Dolet,  dont  l'iiistoirc  est  obscure,  mais  qu'en  somme  on  n'a  statufié  que 
que  poui'  avoir  été  condamné  à  mort  et  dans  le  dessein  de  vouer  à  l'exécration 
ceux  qui  l'ont  condamné. 

((  On  continue  par  le  chevalier  de  la  Harre  qui  n'avait,  que  je  crois,  aucun 
jjénic  et  n'a  rendu  aucun  service  à  la  ville  de  Paris,  ni  à  l'humanité;  mais  que 
l'on  honore  pour  insulter  l'Eglise,  laquelle  a  tout  fait  pour  l'arracher  au  supplice. 

«  Et  voici  qu'on  propose  des  statues  pour  (-amillc  dcsMoulins  et  pour 
Robespierre 

«  La  vérité  d'ensemble,  c'est  que  l'art  du  statuaire  et  l'iconophilie,  ou  l'icono- 
manie,  comme  vous  voudrez,  change  absolument  de  caractère.  Les  statues 
étaient  laites  pour  entretenir  le  goût  de  la  beauté,  pour  entretenir  le  goût  de  la 
concorde  entre  les  citoyens  et  pour  entretenir  le  patriotisme.  Les  statues 
désormais  seront  faites  pour  se  montrer  le  l)oing  les  unes  aux  autres,  pour  exciter 
la  haine  des  citoyens  les  uns  contre  les  autres,  pour  entretenir  les  rancunes,  les 
animosités  et  les  fureurs  et  pour  rappeler  aux  citoyens  que  leur  histoire  nationale 
est  surtout  l'histoire  des  gens  qui  se  .sont  pemlus.  roués,  brûlés  et  guillotinés  les 
uns  les  autres. 

«  Ce  sont  de  bons  souvenirs  à  renouveler  et  de  bonnes  leçons  à  donner  aux 
générations  successives. 

«  Au  milieu  du  peuple  vivant,  un  peu  fou,  s'élevait  autrefois  un  peuple 
immobile  d'anciens  sages  enseignant  la  sagesse,  le  travail,  le  dévouement, 
l'héroisme  et  le  génie,  s'il  peut  s'enseigner.  Au  milieu  du  peuple  vivant,  toujours 
un  peu  fou,  se  dressera,  un  peuple  de  suppliciés  et  de  supplicieurs,  enseignant 
la  colère,  et  inspirant  élernellement  l'esjjrit  de  vengeance.  C'est  un  renouvelle- 
ment de  l'art  et  un  renouvellement  aussi  de  l'enseignement  national.  » 

A  Saint-lMalo. — Le  Mcmorial  des  Fêles  frimco-caiiadiennes,  actuellement 
sous  presse  (3  ').  comprendra  un  récit  détaillé  des  solennités  de  Saint-Malo,  les 
discours,  les  poèmes,  etc.  Pour  se  le  procurer,  s'adresser  à  l'auteur,  M.  Louis 
Tiercelin,  Kérazur-Paramé,  llle-et-Vllaiiie. 

Le  Congrès  de  la  langue  française  à  Liège. — Le  Journal  d  s  Débals  du  13 
septembre  nous  apporte  le  compte  rendu  d'un  incident,  soulevé  dans  une  séance 
de  ce  congrès,  et  auquel  aurait  donné  lieu  M.  Paul  Meyer,  de  l'Institut,  en  affir- 
mant que,  selon  lui,  le  français  serait  en  <lécadence  au  Canada,  et  ne  tarderait 
pas  à  être  supplanté  par  l'anglais.  Les  journaux  canadiens  ont  rejjroduit  l'article 
du  Journal  des  Débals.  Il  convient  d'attendre  le  rapport  officiel  des  délibérations 
du  congrès  pour  apprécier  cet  incident. 

Directeurs  de  la  Société  du  P.  F. — A  la  séance  de  l'Assemblée  générale  de 
la  Société  du  Parler  français,  tenue  au  mois  de  septembre,  les  mêmes  directeurs 
ont  été  réélus.    11  n'y  a  donc  pas  de  changement  dans  la  constitution  du  Bureau. 
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(Il  sera  rendu  compte  des  ouvrages  dont  un  exemplaire  sera  adressé  au 
Comité  du  Bulletin,  casier  221,  Québec.) 

A.-C.  Webb.  TheModelEtymologij.  New-York  (Hinds-Noble 
Si  Eldredge),  1904,  in-12,  255  pp. 

Pour  l'homme  sans  instruction,  la  langue  qu'il  parle,  quelle 
qu'elle  soit,  possède  un  grand  nombre  de  termes  synonymes  ;  il 
ne  sait  pas  distinguer  les  uns  des  autres  les  mots  qui  expriment 
une  idée  commune  mais  la  présentent  avec  des  nuances  diverses. 
Il  emi)loie  indinérenin.ent,  par  exemple,  paresseux  et  fainéant  pour 
marquer  le  défaut  contraire  à  l'amour  du  travail  :  il  ignore  qu'on 
est  paresseux  par  défaut  d'action,  fainéant  par  antipathie  de  la 
peine  ;  de  même,  il  confond  les  mots  méfiance  et  défiance,  car  il 
ne  sait  pas  que  le  dernier  indique  un  manque  de  confiance  absolu, 
et  l'autre  le  soupçon  qu'on  ne  doit  pas  se  fier.  A  la  vérité,  ces 
nuances  de  signification  propre  sont  souvent  délicates  et  presque 
imperceptibles,  mais  elles  modifient  plus  ou  moins  le  sens  général 
commun,  de  sorte  que,  dans  la  langue  française  comme  dans 
l'anglaise,  chaque  terme  a  sa  propriété  et  sa  valeur  particulière  ; 
il  ne  s'y  trouve  peut-être  pas  deux  vrais  synonymes,  c'est-à-dire 
deux  mots  ayant  la  même  signification  absolument  et  dans  tous 
les  cas  possibles.  Aussi  la  connaissance  qu'un  homme  a  de 
l'anglais  ou  du  français  est-elle  en  raison  inverse  du  nombre  des 
synonymes  que  cet  homme  croit  y  trouver,  et  l'on  connaît  d'autant 
mieux  le  vocabulaire  d'une  langue  qu'on  sait  mieux  distinguer 
entre  les  diverses  nuances  propres  à  chaque  terme. 

Apprendre,  donc,  à  ne  point  conibndre  des  mots  abusivement 
employés  comme  synonymes,  c'est  enrichir  le  vocabulaire,  c'est 
assurer  la  propriété  et  partant  la  clarté  de  l'expression,  c'est 
donner  à  l'enseignement  de  la  grammaire  un  complément  très 
utile.  Le  livre  de  M.  Webb  n'a  pas  d'autre  objet.  Sous  chaque 
racine,  les  dérivés  sont  définis,  et  des  phrases  montrent  comment 
ils  sont  employés  ;  une  Clef,  où  l'on  trouve  la  racine,  le  préfixe 
et  le  suffixe  de  chaque  mot,  est  ajoutée  au  traité.     Le  plan  de  cet 
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ouvrage  rappelle  celui  des  Racines  latines  de  Larousse,  celui  des 
Racines  françaises  de  Grimblot,  celui  du  Vocabulaire  français  de 
Carré,  etc. 

Les  livres  français  de  cette  espèce  rendent  les  plus  grands 
services  dans  l'enseignement  de  notre  langue.  The  MoJel  Etymo- 
logy  de  M.  Webb  serait  pareillement  d'un  grand  secours  à  tous 
ceux  qui  veulent  apprendre  l'anglais. 

Nous  empruntons  à  l'introduction  les  lignes  suivantes  sur  la 
pauvreté  de  la  langue  anglaise  parlée  aux  Etats-Unis  : 

«  Dans  notre  pays,  malgré  notre  instruction  si  vantée,  que 
la  langue  est  pauvre  I  Un  même  adjectif  sert  à  exprimer  des 
qualités  tout  à  fait  dissemblables  ;  des  adverbes  sont  accolés  qui 
vraiment  se  contredisent  l'un  l'autre  ;  des  clichés,  des  expressions 
tirées  de  l'argot  même,  trahissent  l'extrême  pauvreté  du  vocabu- 
laire ;  des  termes  génériques  sont  mis  là  où  la  précision  voudrait 
des  termes  spécifiques,  et,  plus  souvent  encore,  des  expressions 
spéciales  et  à  signification  restreinte  sont  employées  pour  exprimer 
des  idées,  générales.  Un  grand  nombre  de  personnes  intelligentes, 
et  du  meilleur  monde,  ne  peuvent  parler  cinq  minutes  sans  faire 
paraître  une  lamentable  ignorance  de  la  valeur  des  formes  réputées 
synonymes,  une  absence  complète  de  discernement  dans  le  choix 
des  mots,  un  emploi  abusif  des  termes  et  une  pauvreté  de  voca- 
bulaire, qui  font  un  étrange  contraste  avec  le  luxe  matériel  dont 
elles  sont  entourées.  » 

Ne  dirait-on  pas  que  l'auteur  parle  de  la  langue  française  au 
Canada  ? 

A.  Rivard-Laglanderie. 

Pierre-Georges  Rov.  Im  famille  Rocbert  de  la  Morandière. 
Lévis,  1905,  in-4  couronne,  88  pp. 

Nouvelle  étude  généalogique  par  l'infatigable  chercheur  (pi'est 
Pierre-Georges  Roy.  L'histoire  de  la  famille  Rocbert  de  la  Moran- 
dière  est  particulièrement  intéressante.  Les  ouvrages  de  ce  genre, 
tels  que  les  fait  M.  Roy,  sont  de  précieuses  contributions  à  l'histoire 
générale  du  pays. 

Pierre-Georges  Roy.  Oraison  funèbre  de  Mgr  H.  M.  Dubreuil 
de  Ponibriand,  évèque  de  Québec,  prononcée  dans  l'Eglise  paroissiale 
de  Montréal,  le  25  juin  1760,  par  l'Abbé  Louis  Jolivet.  Lévis  {Bull, 
des  Rech.  Hist.),  1905,  in-4  écolier,  28  pp. 
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L'auteur  a  l'intention  de  publier,  dans  une  suite  de  plaquettes, 
les  oraisons  funèbres  de  tous  les  évèques  de  Québec,  avec  des 
notices  sur  les  orateurs. 

Claude  Paysan.  Notes  et  Impressions  de  chez  nous.  Québec. 
(Léger  Brousseau),  1905,  petit  in-12,  228  pp. 

Bien  que  ce  petit  livre  marque  un  progrès  sur  la  manière  de 
l'auteur  dans  ses  premiers  écrits,  il  faut  dire  que  c'est  encore 
l'œuvre  d'un  jeune.  Les  idées  sont  souvent  justes,  l'intention 
toujours  excellente,  mais  l'expression  est  rarement  heureuse. 

L'auteur  est  de  ceux  qui  ne  trouveront  pas  notre  critique 
trop  sévère.  Il  sait  en  quoi  sa  plume  fault  et  il  souffre  qu'on  le 
lui  dise. 

Alex.  GntAUD.  La  province  de  Québec.  Québec  (Dussault  & 
Proulx),  1905.  in-8,  318  pp. 

Plein  de  renseignements  sur  notre  province,  son  organisation 
politique  et  administrative,  ses  ressources  agricoles,  minières  et 
industrielles,  accompagné  de  nombreuses  photogravures  remar- 
quablement bien  exécutées  mais  dont  les  sujets  ne  sont  pas  tous 
également  heureux,  cet  ouvrage  est  destiné  à  faire  connaître  avan- 
tageusement notre  pajs  à  l'étranger.  Il  a  été  publié  aux  frais  du 
gouvernement,  et  avec  un  certain  luxe,  à  quoi  les  éditeurs  canadiens 
ne  nous  ont  pas  habitués.  Mais  pourquoi,  dans  la  composition 
de  la  couverture,  s'est-on  écarté  de  la  belle  ordonnance  du  titre? 
Les  fleurons  et  le  cul-de-lampe  qui  ornent  cette  couverture  sont, 
dans  un  ouvrage  de  ce  genre,  du  plus  mauvais  goût  ;  c'est  du  style 
rococo. 

Nous  aimons  à  croire  que  les  renseignements  fournis  par 
M.  Girard  sont  exacts;  les  plus  importants  paraissent  en  effet 
avoir  été  empruntés  à  de  bons  ouvrages. 

Pour  la  forme,  il  faut  dire  que  le  style  de  M.  Girard  est 
généralement  sobre,  et  que  cela  est  heureux,  car  quand  il  y  veut 
mettre  des  fleurs,  il  s'y  emploie  avec  lourdeur.  On  peine  vraiment 
à  lire  des  phrases  comme  celle-ci:  «Et  la  région  du  Saguenay 
célèbre  par  ses  jardins  de  caribous  de  Charlevoix  !  ! ...  » 

A  noter:  M.  Girard,  un  Français,  emploie  l'expression  joouyo/r 
d'eau. 

A.  R.-Laglanderie. 
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J.-Edm.  Roy.  Histoire  de  la  Seigneurie  de  iMiizon,  5*  volume, 
Lévis  (chez  l'auteur),  1905,  in-8,  525-LXIV  pages. 

Pour  la  sûreté  de  l'information,  l'abondance  des  détails,  la 
variété  de»  épisodes,  ce  cinquième  volume  de  VHistoire  de  la 
Seigneurie  de  Laazon  ne  le  cède  en  rien  à  ceux  qui  l'ont  précédé, 

A  première  vue,  on  serait  tenlé  de  croire  que  plus  les  temps 
dont  on  parle  sont  rapprochés  de  nous  et  plus  il  soit  difficile 
d'intéresser  le  lecteur,  nous  allions  dire,  de  lui  apprendre  du 
nouveau.  Le  dernier  livre  de  M.  Roy  vient  prouver  le  contraire  ; 
il  est  intéressant  et  instructif  non  seulement  pour  ceux  qui  habitent 
la  seigneurie  de  Ljiuzon,  mais  encore  pour  tous  ceux  qui  s'occupent 
de  notre  histoire.  Combien  y  en  a-l-il  en  effet  parmi  ces  derniers 
qui  ont  eu,  jusqu'ici,  la  curiosité  ou  le  loisir  d'étudier  à  fond  les 
dessus  et  dessous  de  la  défalcation  de  Caldwell,  l'état  et  le  déve- 
loppement de  la  colonisation  vers  1830,  le  pour  et  le  contre  de  la 
question  des  notables  ?  Bien  peu,  croyons-nous.  Eh  !  bien,  ces 
questions,  les  deux  dernières  surtout,  sont  traitées  au  long  par 
M.  Roy  dans  son  dernier  volume,  et  l'on  trouve  là  toutes  les 
informations  nécessaires  pour  lormer  son  jugement,  quitte  à  ne 
pas  accepter  entièrement  celui  de  l'auteur,  si  l'on  ne  pense  pas 
comme  lui  sur  certains  points,  comme  au  sujet  de  l'inutilité  des 
marguillers  par  exemple. 

Quoiqu'il  en  soit,  M.  Roy  n'en  est  pas  moins  très  au  courant 
de  sa  matière.  Il  semble  qu'il  ait  tout  vu,  tout  lu,  tout  compulsé. 
Non  content  d'avoir  parcouru  les  imprimés  du  temps  :  journaux, 
pamphlets,  rapports  et  statuts,  il  a  mis  encore  à  contribution  les 
greffes  des  notaires,  les  registres  des  paroisses,  les  papiers  de 
famille  et  jusqu'aux  livres  de  compte  des  marchands.  ¥A  ces 
témoins,  un  peu  vieillis  déjà,  mais  toujours  sûrs  parce  qu'ils  ne 
changent  pas,  ces  témoins,  dis-je,  viennent  dire  la  vérité,  et 
toute  la  vérité.  Car  personne  plus  que  M.  Roy  n'a  l'art  de  faire 
rendre  à  un  vieux  papier  tout  ce  qu'il  contient.  Et  pourtant  ce  n'est 
pas  toujours  chose  lacile.  Les  bons  vieux  notaires  de  ce  temps-là 
aussi  bien  que  les  législateurs  et  les  hommes  publics  n'étaient  pas 
toujours  des  modèles  de  clarté  dans  leurs  écrits  ;  il  pouvait  même 
s'en  rencontrer  de  retors  et  d'habiles  en  affaires.  Mais  M.  Roy  vit 
avec  eux,  les  fréquente  depuis  longtemps  ;  il  connaît  à  fond  leur 
caractère,  leur  manière  de  dire  et  jusqu'à  leurs  pensées  de  derrière 
la  tête.  Aussi,  il  faut  voir  comme  les  détails  abondent,  non 
seulement  sûre,  mais  typiques  parfois  et  intéressants  toujours. 
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De  là  ces  épisodes  qui  tiennent  presque  du  roman  et  qui  sont 
si  bien  racontés.  Avec  quel  plaisir,  par  exemple,  ne  lira-t-on  pas 
le  récit  du  vol  commis  chez  le  curé  Massé  et  les  pages  si  vraies 
sur  la  navigation  hibernale  entre  Québec  et  Lévis  ?  Enlevez  à  ces 
pages  leur  appareil  scientifique  et  vous  croirez  entendre  quelque 
vieux  canotier  ou  le  cuvé  Massé  vous  racontant  leurs  aventures. 
C'est  que  M.  Roy,  parfaitement  renseigné,  pénétré  de  son  sujet, 
s'identifie  avec  ses  personnages  et  leur  donne  la  vie. 

Et  si,  maintenant,  à  cause  de  cette  abondance  de  détails, 
l'auteur  sort  parfois  du  cadre  qu'il  s'est  tracé,  il  ne  faut  pas  trop 
s'en  étonner.  Sans  doute,  une  monographie  de  la  seigneurie  de 
Lauzon  n'est  pas  et  ne  doit  pas  être  l'histoire  du  pays  tout  entier. 
Mais  il  n'en  reste  pas  moins  vrai  que  bien  des  questions  qui,  au 
premier  abord,  peuvent  paraître  étrangères  à  cette  seigneurie, 
ont  été  dans  le  temps,  d'un  intérêt  général,  et  nous  croyons  qu'il 
aurait  peut-être  été  difficile  à  l'auteur,  pour  ne  pas  dire  impossible, 
de  ne  les  point  traiter. 

Nous  n'avons  parlé  ici  que  du  volume  qui  vient  de  paraître, 
jnais  nous  pouvons  dire  que,  prise  dans  son  ensemble,  cette  élude 
d'une  seigneurie  au  Canada  est  une  des  plus  instructives  et  des  plus 
inléressantes  monographies  que  nous  ayons.  Et  pour  terminer, 
nous  nous  demandons  pourquoi  des  hommes  comme  M.  Roy, 
qui  ont  passé  une  grande  partie  de  leur  vie  à  étudier  notre  histoire, 
qui  en  sont  comme  imprégnés,  ne  s'entcndraient-îls  pas  pour 
nous  donner,  dans  un  avenir  prochain,  une  histoire  générale  qui, 
sans  faire  oublier  celles  de  F"erland  et  de  Garneau,  serait  plus 
complète,  plus  documentée,  plus  au  jour']  Ce  serait  faire  là  une 
belle  et  bonne  œuvre  dont  tous  les  vrais  Canadiens  leur  seraient 
reconnaissants. 

Amédée  Gosselin,  p'". 

Lan  AL  Lennek.  A  travers  les  lettres  et  les  arts.  Dans 
rHermine,  20  septempre  1905,  t.  XXXIL  N"  6,  p.  186. 

Comptes  rendus  de  la  quatrième  édition  des  Chansons  popu- 
laires du  Canada  de  M.  Ernest  Gagnon  :  «  Dans  ces  mélodies 
populaires  du  Canada,  c'est  encore  la  France  que  nous  retrou- 
vons »  ;  de  Vne  fête  de  Noël  sons  Jacques-Cartier  de  M.  Ernest 
Myrand  :  «  L'originalité  de  l'idée  est  rehaussée  encore  par  la 
chaleur  de  l'exécution.  » 


SARCLURES 


/^  «  Sa  connaissance  spéciale  du  lalin  l'a  fait  mettre  snr  le 
comité  des  amusements.» 

Les  journalistes  aiment  à  rire;  et  vraiment,  quand  ils  tâchent 
ainsi  à  égayer  leurs  e  prits,  leurs  ébats  sont  parois  divertissants. 
Mais  pounjuoi  ne  plaisantent-ils  pas  en  bon  français?  «  Sur  le 
comité»  me  paraît  être  la  traduction  littérale  de  l'anglais  «on  the 
board  ».  On  n'est  jias  sur  le  comité,  mais  on  est  membre  du 
comité,  on  lait  partie  du  comité,  on  est  aciniis  à  en  faire  partie, 
etc. 

,\  «Le  taux  ci-dessus  comprend  les  repas  et  les  chais  dortoirs 
avec  lits  allant  et  retour.  » 

D'abord  le  taux  ci-dessus  n'est  pas  un  taux Mais  il  faut 

refaire  toute  la  phrase:  «Les  billets  donnent  droit  à  la  pension 
(aux  repas,  si  l'on  veut)  et  à  un  lit  dans  le  char  dortoir,  pendant 
le  AToyage,  aller  et  retour.  » 

^*^  Un  pharmacien  quelconque  apprend  gravement  aux 
lecteurs  d'un  grand  journal  qu'  «un  estomac  malade  signifie  que 
c'est  l'endroit  où  se  trouve  le  trouble». 

Les  dyspeptiques  s'en  doutaient.  Mais  des  nigauderies  de  ce 
genre  ne  signifieraient-elles  pas  (pie  la  tête  est  l'endroit  où  se  trouve 
le  trouble  ? 

/^  A  la  suite  des  vacances,  on  a  parlé  de  Ventrée  des  classes. 
Il  faut  dire  la  rentrée  des  classes. 

/«  «  L'ouvrier  a  le  droit  de  s'unir.  » 

C'est  le  titre  qu'un  journaliste  a  donné  à  un  article  sur  le 
droit  qu'ont  les  ouvriers  de  s'associer.  Un  ouvrier  qui  s'unit. 
voilà  une  opération  bien  extraordinaire.  Cela  rappelle  l'orateur 
qui  attendit  vainement  les  auditeurs  et,  resté  seul  sur  la  place 
publique,  se  disi:ersa. 

/^  Nos  journalistes  ont  un  lexique  à  part.  Un  Anglais  avait 
écrit  qu'Un  tel  était  «  a  sensible  merchant  ».  Une  gazetLe  cana- 
dienne de  traduire  :   «  Un  marchand  sensible  »  ! 

Vraiment,  il  n'est  pas  permis  d'être  ridicule  à  ce  point. 
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/„  J'ai  déjà  recommandé  ici  aux  marchands  de  ne  pas  garder 
dans  leurs  ntciins  une  trop  grande  partie  de  leur  assortiment. 
Peine  perdue  !  En  voici  un  qui  a  «  constamment  en  mains  des 
vitres  de  toutes  grandeurs,  depuis  les  plaie  glass  jusqu'aux  plus 
petites». .  .Un  autre  a  «en  mains  une  spécialité  de  confiseries». . . 
Enfin,  un  troisième  invite  les  chalands  à  un  «bargain  day»,  et 
il  ajoute:  «Nous  avons  encore  en  main  4  bonnes  glacières  vendues 
à  réduction».  Cela  doit  être  bien  fatiguant!  Puisque  ces  4 
meubles  sont  vendues,  on  devrait  permettre  à  l'honnête  marchand 
de  les  poser  quelque  part.  Pourquoi  les  garde-t-il  encore  dans  sa 
main? 

/,  «  On  le  ramène  encore  une  fois  devant  ses  pairs  pour 
soutenir  cette  grave  accusation.  » 

11  s'agit  d'un  criminel  accusé  de  vol.  Nous  pensons  que  le 
malheureux  appelé  à  répondre  à  cetle  accusation,  ne  fera  pas  de 
grands  efforts  pour  la  soutenir  ;  au  contraire,  s'il  en  avait  le  pou- 
voir, il  la  laisserait  plutôt  tomber. 

,*,  «  Température.  Gros  vent  du  sud-est  au  sud-ouest,  avec 
averses.  » 

J'ai  déjà  iait  remarquer  que  le  vent  et  les  averses  ne  font  pas 
la  température.     Dites  d  )nc  le  temps,  bulletin  météorologique,  etc. 

/,  Un  journal  s'élève — avec  raison— contre  ce  qu'il  appelle — 
à  tort — le  lynchage.  Pourquoi  ce  néologisme?  Dites  donc  «la  loi 
de  Lynch»,  «l'application  de  la  loi  de  Lynch».  De  plus,  en 
parlant  des  nègres,  dites  les  nègres  tout  simplement,  ou  la  race 
noire,  mais  ne  parlez  pas  de  la  majorité  colorée.  Cherchez  à 
assurer  la  sécurité  des  citoyens,  mais  n'essayez  pas  «  d'assurer 
des  garanties  à  la  sécurité  des  personnes». 

,%  Nos  marchands  ne  parlaient  plus  de  bargain  days  depuis 
quelque  temps.  Mais  de  nouveau  ce  monstre  apparaît.  Un  mar- 
chand de  Québec  «  a  décidé  de  donner  deu.v  jours  de  bargain  dayvl 
Dites  donc  :  Ventes  d'occasion,  occasions,  soldes,  ventes  à  réduction, 
etc. 

^*,  Un  marchand  de  sel  annonce  que  sa  marchandise  «  est 
absolument  pur,  n'est  jamais  en  pain  et  de  qualité  supérieure.» 

Consommateurs,   rassurez-vous  donc  ;     achetez  de  ce  sel  mer- 
veilleux, et  ne  craignez  rien  :    il  nest  pas  de  qualité  supérieure. 

Le  Sarcleur. 


ANGLICISMES 


ANGLICISMES  ÉQUIVALENTS  FRANÇAIS 

Shi'd Hangar,  appentis,  remise,  atelier. 

Mettre  une  voiture  dans  la  s/ieJ.     La  remiser,   la    mettre    sous  la 

remise. 
Les   tailleurs  de  pierre   travail-     Sous  un  abri,  un  chantier  (cou- 
lent sous  une  shed vert),  un  appentis,  dans  un 

hangar  servant  d'atelier. 
Construire  une  shed  à  côté  de  la     Construire  un  appentis  (toit  ap- 
maison   pour    y    mettre  du  puyé  au   mur  par  sa  partie 

bois supérieure  et  soutenu  dans 

sa  partie  inférieure  par  des 
poteaux). 
Shed  pour  abriter  les  voitures  de     Remise,    remise    à    machines, 
chemin  de  fer,  les  locomo-  rotonde. 

tives 

l'reight  shed Gare  aux  marchandises,  halle, 

hangar  destiné  à  recevoir 
les  marchandises  transpor- 
tées par  chemin  de  fer  ou 
par  bateau. 

Drill  shed Pavillon  d'exercice  (infanterie), 

manège  (cavalerie). 

Shop Boutique,  magasin,  atelier,  usine. 

Envoyer   une    locomotive   à   la     A  l'atelier  de  réparation. 

shop 

Une  shop  de  menuisier Une  boutique,  un  ateher  de  me- 
nuiserie. 

Tenir  une  shop Tenir  un  magasin, une  boutique. 

Shopper Courir   les  magasins,  faire  des 

emplettes. 

Le  Comité  du  Bulletin 
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ETUDE 

SUR 

L'IIISTOIHK   DE  LA  LITTÉRATURE  CANADIENNE 


1800-1820 

iSuileJ 


LA    POESIE 
I 

Chants  guerriers  et  patriotiques  (i) 


La  j)oésie  paliiotitiue  est  la  première  qu'il  convient  de  recher- 
cher et  (l'étudier  dans  ces  feuilles  qui  eurent  pour  mission 
principale  d'entretenir,  d'alimenter  et  de  renouveler  sans  cesse  au 
fond  des  âmes  et  des  consciences  le  foyer  de  la  vie  nationale. 

Kl  parce  que  c'est  à  l'épotiue  des  jurandes  agitations,  à  l'heure 
des  comhats  périlleux  (|ue  l'inspiration  s'anime  davantage  et 
s'exprime  avec  le  plus  d'abondance,  nous  choisirons,  parmi  toutes 
les  strojjhes  palrioli(|iies  (pu-  l'on  a  pu  composer  au  commence- 
ment du  dernier  siècle,  celles  qui  lurent  publiées  à  l'occasion  de 
la  gueire  (jue  les  Américains  vinrent  ici  [xirter  en  1812. 


(1)  Dans  les  articles  <|ui  voiil  suivre,  nous  citerons  aussi  souvent  et  aussi 
copieusement  (|ue  |)ossii)le  les  poètes  étudiés.  Nous  |)ensons  (|uc  c'est  l)ien  le 
meilleur  moyen  de  faire  connaître  des  (uuvres  (|ui,  pour  la  plupart,  n'ont  pas 
encore  été  publiées  ailleurs  <|ue  dans  les  journaux  du  temps,  tl  importe  ((iic  le 
lecteur  sache  sur  c|uoi  reposent  nos  observations  et  nos  critiques. 

81 


82  Bulletin  du  Paulkr  tkançais 

Les  (lanailicns,  (iiie  l'on  avail  souvent  voulu  rcprcsenler 
comme  des  défenseurs  1res  peu  sûrs  de  la  domination  britannique, 
donnèrent  alors,  en  plus  d'une  rencontre,  des  j)reuves  évidentes 
de  leur  Iranche  loyauté.  Ils  lurent,  à  certains  moments,  le  rem- 
part suprême  et  solide  contre  lequel  vint  se  briser  l'armée  ennemie. 

On  pouvait,  du  reste,  prévoir  cette  ardeur  f^uerrière  et  ce 
loyalisme  l'ervent  par  le  seul  enthousiasme  avec  le(|uel  les  Cana- 
diens avaient  accueilli,  en  1807,  la  nouvelle  de  la  réorganisation 
de  la  milice  canadienne.  L'on  pressentait,  à  cette  heure,  le  conflit 
qui  devait  éclater  quehjues  années  plus  tard  entre  la  métropole  et 
la  république  américaine,  et  les  Canadiens  se  préparaient  avec  le 
plus  vil"  entrain  à  défendre  généreusement  le  drapeau.  On  s'esti- 
mait heureux  de  faire  du  service  ;  on  donnait  alors  le  nom  d'élus 
à  ceux  qui  étaient  appelés  dans  les  rangs  ;  des  patriotes  (jui 
avaient  dépassé  l'âge  réglementaire  demandaient  quand  même  à 
être  enrôlés,  et  partout  l'on  fêtait  et  célébrait  nos  braves  miliciens. 
Les  chansons  jaillirent  spontanément  des  lèvres  canadiennes;  elles 
saluèrent  surtout  dans  un  lyrisme  plus  ardent  qu'académique  le 
premier  bataillon  de  la  milice  de  Québec,  et  son  capitaine,  Dupré, 
l'idole  des  conscrits.  ") 

Ceux-ci  exprimèrent  à  leur  tour  leur  dessein  de  se  battre 
hardiment  contre  ceux  qu'on  appelait  alors  couramment  les 
Yankés.  Voici,  par  exenqile,  comment  s'aflirmait  le  beau  zèle 
d'un  milicien  de  Berthier. 

On  (lit  que  l'Américain 

Menace  la  I^rovince, 

Et  qu'il  veut  d'un  coup  de  main 

Déposséder  un  Prince. 

Mais  je  suis  soldat,  moi. 

Fidèle  à  ma  Patrie, 

Et  pour  elle  et  pour  mon  Roi 

.le  donnerai  ma  vie. 


Refrain 


Pour  prévenir  les  desseins 
D'un  peuple  téméraire. 
Sa  loi  va  mettre  en  mes  mains 
La  foudre,  le  tonnerre. 
Oui,  je  suis  soldat,  moi,. .  . 

(1)  On  peut  trouver  trois  de  ces  chansons  imprimées  sur  des  feuilles  déta- 
chées, et  insérées  dans  la  collection  du  ('.(imulieii  conservée  aux  Archives  du 
Séminaire  de  Québec,  tome  I,  p.  164,  à  la  suite  du  numéro  du  22  août  1807.  Le 
docteur  LaRue  attribue  ces  chansons  à  un  M.  Raillargé,  peintre  et  architecte. 
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Dignes  (In  nom  glorieux 
De  Ciinadicns  fidèles, 
Prenons  tous  de  nos  aj-eux 
L'exemple  et  le  modèle. 
Oui,  je  suis  soldat,  moi,.  . .  (1) 

La  guerre  éclata  en  1812,  et  les  troupes  américaines  éprou- 
vèrent d'abord  de  cruels  échecs.  Mais  la  campagne  de  1813  fut 
particulièrement  désastreuse  pour  nos  armes  dans  le  Haut-Canada. 
Les  Anglais  avaient  presque  partout  fléchi,  et  après  la  bataille  du 
vingt-huit  septembre  (|ui  fut  livrée  devant  Toronto,  où  les  Améri- 
cains furent  encore  vaiiKjucurs,  il  ne  restait  plus  guère  à  l'ennemi 
qu'à  s'emparer  de  Montréal  et  de  Québec  pour  devenir  le  maître 
du  Bas-(^ana(la. 

Nos  compatriotes  s'émurent,  et  ils  se  préparèrent  à  une  intré- 
pide résistance.  Un  nouveau  ïyrtée  emboucha  la  trompette  pour 
rallier  les  courages  : 

Je  vois  de  toute  part  dans  leur  pompe  homicide 
Êtinceler  le  glaive  et  flotter  les  drapeaux; 
Mars  apprête  son  casque  et  Pallas  son  égide. 
Et  la  mort  ses  flambeaux. 

(iuerriers,  éveillez-vous  aux  cris  de  la  victoire. 
Aux  armes,  citoyens,  il  faut  tenter  le  sort  ; 
Il  n'est  que  deux  sentiers  dans  les  champs  de  la  gloire. 
Le  Triomplie  ou  la  Mort. 

Kntendez-vous  gémir  votre  auguste  Patrie  ? 
Klle  vous  tend  les  bras,  et  ses  yeux  sont  en  pleurs. 
Ses  lauriers  sont  épars  ;    sa  guirlande  flétrie 
Implore  des  Vengeurs. 

Allons  et  repoussons  des  nations  jalouses  ; 
De  nos  aveux  du  moins  défendons  le  tombeau. 
Le  sceptre  de  nos  rois,  le  lit  de  nos  épou.ses. 
Nos  enfants  au  berceau.  (2) 

Dans  le  même  numéro  du  Spectateur  où  nous  lisons  ces 
strophes  ardentes,  un  autre  versificateur  déplore  qu'on  ait,  il  y  a 


(1)  Le  Foijer  ('.(inadicii,  III,  article  du  docteur  H.  LaRue,  p.  65. 

(2)  Le  Sp'eclateiir,  28  octobre  1813. 
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huit  jours,  dans  les  colonnes  de  ce  journal,  consacré  toute  une 
longue  poésie  à  la  critique  des  vers,  à  la  guerre  des  rimeurs  ; 

l'^li  !  (in'iiiipdilc  nu  l'ul)lic  la  (iiicMie  des  Himeurs, 
Quand  il  a  sur  le  dus  celle  des  lùiipereurs  ? 
Qu'on  ne  parle  donc  plus  de  ces  gens  du  l'arnasse. 
S'ils  n'ont  point  au  canon  attelé  leur  Pégase  : 
Sur  la  Paix,  sur  la  (iuerre.  un  vers  qui  ne  dit  rien. 
Ne  peut  être  aujourd'liui  qu'un  bien  Col  entretien. 

La  guerre  occupait  donc  tous  les  esprits,  el  l'on  ne  songeait 
qu'à  débarrasser  le  territoire  de  l'envahisseur.  Aussi  ce  fut, 
quelques  jours  après,  toute  une  clameur  triomphale,  quand  notre 
vaillant  colonel  de  Salaherry,  avec  une  poignée  de  trois  cents 
hommes,  eul  vaincu  sur  les  bords  de  la  rivière  Chateauguay  une 
armée  de  huit  mille  combattants  commandés  par  le  général 
Hainpton.  L'ordre  du  jour  publié  après  ce  combat  héroïque 
signalait  «  la  valeur,  la  constance  el  le  courage  qu'avaient  déployés 
nos  soldats  dans  celte  journée  brillante  qui  couvre  les  Canadiens 
de  gloire.  »  O 

Nos  poêles  ne  pouvaient  mancpier  de  célébrer  un  si  beau  fait 
d'armes.  (Chansonniers  et  lyricpies  s'essayèrent  sur  ce  thème 
glorieux.  L'inspiration  ne  s'éleva  pas  vraiment  jusqu'à  la  hauteur 
du  sujet;  mais  l'on  peut  du  moins  recueillir  en  ces  essais  quelques 
vers  où  s'exprime  de  façon  à  la  fois  simple,  naïve  et  sincère  le 
sentiment  national. 

Voici  quelques  couplets,  un  peu  lourds  souvent,  mais  francs, 
d'une  chanson"  ((  composée  à  l'occasion  de  la  bataille  des  Fourches 
de  Chateauguay»,  et  (jue  signe  Un  Canadien. 

lîaptiste  à  la  fleur  de  son  âge 
De  l'honneur  suivant  le  sentier. 
A  la  Fourche,  plein  de  coin-age, 
Combattait  comme  un  vieux  guerrier. 

La  balle  cruelle 
Vient  l'atteindre  dans  le  moment 
Où  la  victoire  est  à  nos  v<cux  lidèle  ; 
Au  champ  d'honneur,  il  meurt  content.     (Bis) 

Un  autre  aussitôt  prend  sa  place. 
Et  montre  la  même  valeur  ; 


(1)  Le  Spectateur,  supplément  du  29  octobre  1813. 
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Le  sort  couionnc  son  audace  ; 
De  survivre  il  a  le  bonheur. 

Après  la  victoire 
Il  chante  et  répète  gaj'ement  : 
Quand  on  revient,  couronné  par  hi  gloire. 
Du  champ  d'honneur,  on  vit  content.     (Bis) 


Nobles  enfants  de  cette  terre 
Qui  s'arrose  de  votre  sang  ! 
Comme  dans  la  paix,  dans  la  guerre 
Que  voire  nom  soit  triomphant. 

De  Mars  le  génie 
Vous  inspire  ses  .sentiinents  : 
Toujous  vaint|ueurs,  enfants  de  ma  patrie  ! 
Au  champ  d'honneur,  vivez  contents.  (1)     (Bis) 

Le  Spectateur  puljlie  quelques  semaines  plus  tard  un  liymne 
sur  la  Victoire  de  Chateaiiyiiay,  que  Huston  attribue  à  J.-D.  Mci- 
met,  un  officier  français  récemment  arrivé  au  pays.  Il  y  a  dans 
cette  pièce  bcaucou])  de  vers  languissants  et  lourds;  le  début  est 
d'ailleurs  assez  vif,  et  la  fin  de  l'hymne  tombe  d'une  jolie  chute. 

l..a  trompette  a  sonné  :     l'éclair  luit,  l'airain  gronde  : 
Salabcrry  parait  ;    la  valeur  le  seconde. 
Et  trois  cents  (Canadiens  qui  marclient  sur  ses  pas. 
Comme  lui,  d'un  air  gai,  vont  braver  le  trépas. 


Oui  !  généreux  soldats,  votre  valeur  enchante  : 

La  patrie  envers  vous  sera  reconnais.sante. 

Qu'une  main  libérale,  unie  au  sentiment, 

Kn  gravant  ce  qui  suit,  vous  offre  un  monument  ! 

«  Ici  les  Canadiens  se  couvrirent  de  gloire; 

«  Oui  !    Irois  Cenls  sur  lliiil  Mille  obtinrent  la  victoire. 

«  Leur  constante  union  fut  un  rempart  d'airain 

«  Qui  repoussa  les  traits  du  fier  Américain. 

«  Passant,  admire  les.  .  .      Ces  rivages  tranquilles 

«  Ont  été  défendus  comme  les  Therniopiles  ; 

«  Ici  Léonidas  et  ses  trois  cents  guerriers 

«  Bevinrent  parmi  nous  cueillir  d'autres  lauriers.  »  i'i) 

Ajoutons  à  ces  poésies  patriotiques  VHymne  tles  Canadiens, 
que  composait  encore,  au  lendemain  de  (Ihateauguay,  un  poète  (jui 


(1)  Le  Specliiteiir,  11  novembre  1813. 

(2)  Le  Spcclalcur,'!,)  novendire  18115.   Voir_aussi  le  Rvpcrloirc  i>uti<>nul,\,'dô. 
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chantait  à  Kingston,  (k-l  hymne,  (iiii  se  dévehjppe  en  nne  série 
de  douze  strophes,  raconte  avec  quel  empressement  ému  et  joyeux 
les  Canadiens  quittèrent  leurs  loyers,  leurs  familles,  leurs  temples 
pour  aller  combattre  l'Américain.  Il  y  a  bien  aussi  (juelque 
monotonie  en  ces  alexandrins  qui  traînent  un  peu  nonchalamment 
leurs  hémistiches.  Nous  ne  reproduisons  que  la  dernière  strophe 
où  se  résume  toute  l'inspiration  de  la  pièce  : 

Oui,  Canadiens,  chantons,  buvons  à  notre  gloire  ! 
Arrosons  les  lauriers  que  donne  la  victoire  ! 
De  tels  rameaux  ici  doivent-ils  se  flétrir? 

Non  !  nous  savons  vaincre  ou  mourir. 
Honneur  au  Canada  1  c'est  la  voix  unanime; 
Buvons  et  répétons  notre  serment  sublime  : 
Oui,  nous  le  jurons  tous  !    oui,  les  Bas-Canadiens, 
De  leur  Dieu,  de  leur  roi,  sont  les  meilleurs  soutiens.  (1) 

Si  ardcnl  que  l'on  soit  à  combattre,  à  dèlendre  son  Dieu  et 
son  Roi,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  heureux  quand  la  paix 
vient  ramener  le  calme  et  la  joie  dans  les  foyers,  et  c'est  ce  senti- 
ment qu'un  soldat  du  régiment  de  Meuron  a  essayé  d'exprimer  et 
de  traduire  en  une  poésie  trop  facile  et  un  peu  pesante,  qu'il  a 
intitulée  :  Couplets  sur  la  Paix,  et  qui  se  termine  par  cette  strophe  : 

Enfants  chéris  de  la  victoire. 

Guerriers,  unissez  à  jamais 

Aux  lauriers  sanglants  de  la  gloire 

La  douce  olive  de  la  paix  ; 

lîlle  est  le  fruit  de  votre  ouvrage  ; 

Goûtez  un  bienfaisant  repos  ; 

Sans  attiédir  votre  courage 

Il  peut  faire  oublier  vos  maux.  (2) 


Le  loyalisme  des  Canadiens,  qui  s'affirme  si  crânement  dans 
les  combats  et  un  peu  lourdement  dans  la  poésie,  se  fortifiait  alors 
de  toute  l'antipathie  qu'ici  l'on  éprouvait  pour  le  maître  qui  à 
cette  heure  régnait  sur  la  France,  et  sacrifiait  à  ses  ambitions 
tant  de  vies  humaines.     Napoléon  était  impopulaire  au  Canada, 

(1)  Le  Spectateur,  9  décembre  1813. 

(2)  Le  Spectateur,  7  mars  1815. 
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cl  il  l'était  surtout  auprès  de  ces  Fiançais  émigrés  qui  se  plaisaient 
à  rimer  parmi  nous  leurs  impressions.  Il  y  a  dans  les  journaux 
parus  à  l'épotiue  des  dernières  années  de  l'empire  toute  une  litté- 
rature anti-bonapartiste,  qui  prend  très  souvent  la  l'orme  du  vers 
plaisant  et  sarcastique.  Preuve,  cette  poésie  assez  alerte,  écrite 
par  un  Français  sans  doute,  à  l'occasion  des  désastres  de  la  cam- 
pagne de  Russie.  Il  suppose  qu'un  parisien  qu'on  aurait  fait 
prisonnier  et  exporté  en  Sibérie,  écrit  à  sa  maman  le  billet  suivant: 

O  Maman,  ma  chère  Maman  ! 
Secourez-moi,  je  vous  en  prie  : 
Napoléon  n'est  qu'un  tyran 
Qui  nous  immole  à  sa  furie  : 
Il  nous  promettait  des  lauriers  ; 
Ou  nous  a  donné  des  menottes. 
Voilà  le  sort  des  beaux  guerriers 
Que  vous  appelez  Sans-ciilollcs. 

O  Maman  !  l'aris  seul  est  beau. 
Dans  ces  déserfs  tout  me  dégoûte  ; 
La  Sibérie  est  un  tombeau  ; 
J'y  trouverai  le  mien  sans  doute. 
Nous  sommes  gelés,  morfondus  ; 
Nos  gardiens  sont  de  vrais  despotes. 
Non,  Maman,  nous  ne  pouvons  plus 
K.xistcr  ici  sans  culottes. 


Ali  !  plutôt  condamnez  au  feu 

Cet  exécrable  Bonaparte  ; 

La  guerre  pour  lui  n'est  qu'un  jeu, 

(^ha<|ue  soldat  n'est  qu'une  carte. 

Il  fait  enfin  ce  qu'il  lui  plaît  : 

Niuis  ne  sommes  que  ses  marmottes; 

Mais  s'il  nous  fouette,  c'est  bien  fait. 

Pourquoi  sommes-nous  sans  culottes  ? 

Ah  !  pour  venger  tant  d'innoccns 
Tant  de  millions  de  victimes  : 
Pour  expier  tant  de  tourmens. 
Tant  d'attentats  et  tant  de  crimes. 
Puissent  tous  les  Napoléons 
Gémir  sous  ces  affreuses  grottes. 
Et  sur  ces  horribles  glaçons 
Coucher  comme  nous  sans  culottes  ! 
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Adieu,  Maninii,  ndieu,  mes  s<eiirs  : 
Vous,  eroyez-iiioi,  mes  petits  l'iéies  : 
Du  Tiraii  eiiiignez  les  fureurs  ; 
II  nous  accable  de  misères. 
Ah  !  puissicz-vous  rester  petits. 
Et  ne  vous  niontrei'  patriotes, 
Que  lorsque  le  règne  des  Lis 
Viendra  nous  rendre  nos  culottes  !  (1) 

On  peut  ajouter  à  ces  stances  contie  Napoléon,  une  autre 
pièce  intitulée:  L'Angleterre  triomphante  et  la  Iranie  heureuse C-), 
une  chanson  très  vive,  un  peu  chargée  :  Qu'est  devenu  ce  grand 
guerrier. . .  (•'^  et  résumer  toutes  les  diatrihes  et  tous  les  sarcasmes 
anti-napoléoniens  dans  ce  distique  qui  lut  écrit  a])rès  l'abdication 
de  l'empereur: 

Ci-git  Napoléon  Premier; 

Dieu   veuille  qu'il  soit  le  dernier!  l-l) 

II 

Chansons  satiriques,  épigrarames  et  fables  anonymes 

L'inspiration  ne  lut  pas  chez  nos  poètes  exclusivement  guer- 
rière et  patriotique;  elle  fut  plus  générale,  variée,  multi])le,  telle 
qu'elle  ne  cesse  d'apparaitre  toujours  dans  l'histoire  des  littératures. 
Tour  à  tour  grave,  légère,  sérieuse,  badine,  lyrique,  didactique, 
rêveuse,  épigrammatique,  elle  prit  un  très  grand  nombre  de  ces 
formes  courtes  et  ra[)ides  qu'elle  a  revêtues  en  l'iance  dans  la 
seconde  moitié  du  dix-huitième  siècle. 

La  chanson  elle-même  (|ui  rythma  volontiers  la  marche  de 
nos  soldats,  et  qui  s'exerça  contre  la  tyrannie  de  Bonai)îirte, 
descendit  souvent  vers  des  sujets  plus  petits;  elle  se  plut  à  taquiner 
et  à  médire,  à  déchirer  les  réputations  et  à  enfoncer  parfois  son 
dard  dans  la  chair  vive  des  vanités  personnelles.  O  sont  les 
querelles  de  nos  partis    politiques  qui   lui   fournirent    surtout  la 


(1)  Le  Specldletir,  31    mai   1814;    cette  pièce  est  intitulée:     In  piirinicii   en 
Sibérie  à  s<t  Maman. 

(2)  Le  Spectateur,  14  juin  1814. 

(3)  »         »      21  juin  1814. 

(4)  »        »      14  juin  1814. 
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matière  la  plus  abondante  de  ses  relVains  satiriques.  Les  rédac- 
teurs des  journaux  canadiens-lrantais  se  renvoyaient  de  l'un  à 
l'autre,  et  dans  le  langage  des  dieux,  des  épigranimes,  qui  souvent 
se  prolongeaient  en  des  couplets  fort  aiguisés.  Et  quand  les 
discussions  devenaient  plus  graves,  et  l'inspiration  plus  méchante, 
quand  les  journaux  eux-mêmes  n'auraient  pas  suffi  à  renfermer 
ces  poésies,  ou  quand  ils  n'auraient  pas  voulu  prendre  la  respon- 
sabilité des  morsures  cruelles  (ju'elles  pouvaient  faire  à  autrui, 
c'est  sur  des  feuilles  volantes  (|n'on  les  y  imprimait,  et  l'on  distri- 
buait et  vendait  sui'  la  ruv  ou  sur  le  marché  celte  littérature 
toujours  populaire. 

De  tous  les  vers  satiriques  (|ue  l'on  voit  souvent  imprimés 
sur  la  dernière  page  des  journaux  de  ce  temps,  nous  ne  ci'erons 
que  cette  tirade  que  décochait  un  jour  à  l'adresse  du  Canadien  les 
jeunes  rédacteurs  du  Courrier  de  Qnébec  : 

Veux-tu  savoir,  compatriote. 

Pourquoi  le  Canadien  radote  ? 

C'est  la  faute  de  ses  auteurs. 

Dans  qui  règne  un  certain  délire. 

Qui  porte  à  vouloir  tout  coruluire. 

l'IaignoMS  leur  sort  et  leur  malheur  ; 

Car,  après  tout,  leur  radotage 

Tourne  à'notre  désavantage  : 

L'étranger  cpil  lit  leur  papier 

Dont  le  style  incorrect,  grossier. 

Lui  donne  à  rire  à  clia(|ue  page. 

Ne  connaît  pas  qu'il  est  l'ouvrage 

De  deux  pédans,  dont  l'un  n'a  lu 

Que  son  Vlluniond,  sans  le  comprendre. 

Et  l'autre  dans  Perrière  a  vu 

Tout  ec  que  l'iiomme  peut  apprendre.  (1) 

Aucune  discussion  politique,  aucune  rivalité  de  partis  ne 
détermina  peut-être  autant  de  chansons  satiriques  que  les  discus- 
sions et  les  rivalités  aux(|uelles  donnèrent  lieu  l'exclusion  du  juge 
de  Bonne  de  la  chambre  des  députés,  le  renvoi  du  Parlement 
patriote,  et  l'interdiction  du  Canadien. 

Ce  sont  alors  des  chansons  à  dix,  (piinze  et  dix-huit  couplets, 
oîi  successivement  l'on  rime  et  ridiculise  les  travers  de  l'un  ou 
l'autre  des  principaux    patriotes  et  chouayens  qui  conduisent  la 


H)  Le  Courrier  de  Qtiébee,  11  mars  1807. 
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halaille.  C.erles,  il  ne  raiil  pas  altadier  une  1res  grande  impor- 
tance lilléraire  à  ces  éliicuhralions  de  la  passion  p()Iiti(jue  ;  elles 
sont  plutôt  faibles,  et  d'une  tenue  peu  académique. 

(^aiiudieiis,  vos  représentiiiits 
Ont  fait  filin-  culbute 
Au  juge  par  entêtement. 
Qui  a  voulu  sa  chute  : 
Ses  suppôts  pour  vous  ahuser 
l'ont  (les  (liscoui-s  frivoles  ; 
Ne  vous  laissez  point  amuser 
l'ar  leurs  fades  paroles. 

Kt  l'on   propose    au    peuple    de    renvoyer    au    Parlement   les 
députés  que  (aaig  vient  arbitrairement  d'en  faire  sortir. 

Quand  oserez-vous  donc  chasser. 

Peuple,  cette  canaille. 

Que  le  Gouverneur  veut  payer  ? 

Renommez  les  lieprcsentants 

Que  les  nobles  méprisent, 

Kt  conduisez  les  triomphants. 

Pour  (|uc  tous  les  élisent. 

Et  les    chouayens    répondent  à   ces  aménités   par  une  com- 
plainte sur  la  mort  du  Canadien. 

Il  est  mort,  c'est  pour  le  certain. 

Ce  vilain,  méchant  (Utiutilieii, 

Qui  semait  la  discorde, 

Qui  ne  voulait  pas  faire  le  bien  : 

Il  est  mort  pour  tout  citoyen 

Qui  aime  la  pai,x,  la  concorde. 

To,  to,  to,  battez  chaud,  bon  courage. 

Nous  avons  mis  tin  au  tapage. 


Ah  !  ne  les  renvoyez  donc  plus  : 

Tous  ceux  que  vous  aviez  élus, 

Kn  veulent  à  votre  perte, 

A  votre  honneur,  à  vos  écus  ; 

Il.s  sont  méprisés,  confondus. 

Ne  paraîtront  plus,  je  m'en  flatte. 

To,  to.  to,...  (1) 


(1)  On   peut  trouver  ces  chansons  a   la  lin  du   vol.  IV  de   la  collection  du 
Canadien,  conservée  aux  archives  du  Séminaire  de  Québec. 
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La  l'ahlc  voisine  souvent  avec  la  chanson  satirique  pour  ce 
qu'elle  enferme  de  malice  à  l'adresse  des  hommes  qu'elle  veut 
instruire.  Aucun  genre  littéraire  ne  se  prêle  mieux  peut-être  à  la 
censure  des  travers,  parcequ'aucun  ne  dissimule  mieux  la  personne 
toujours  irritante  des  censeurs.  (>e  sont  d'autres  orateurs  que  soi 
que  l'on  met  en  scène,  le  plus  souvent  des  animaux,  ou  plus 
gentiment  encore  des  arbres  et  des  fleurs.  Et  l'on  accepte  volon- 
tiers les  remontrances  que  nous  l'ont  des  êtres  si  éloignés  de  nos 
mesquins  intérêts,  et  si  peu  capables  d'éveiller  notre  susceptibilité. 

Le  Mercury  ne  pouvait  donc  s'irriter  quand  le  Canadien  lui 
dédiait  un  jour  ce  petit  dialogue  intitulé  l'Erable  et  la  Ronce: 

L'éraljle  (lit  un  jour  à  la  roiicc  rampante  : 

Aux  passants  pourquoi  t'accrochcr  ? 

Quel  profit,  pauvre  sotte,  en  comptes-tu  tirer? 

— Aucun,  lui  répondit  la  plante. 

.le  ne  veux  <|ue  les  Hécliirer.  (1) 

Le  curé  et  les  marguillers  de  la  paroisse  de  Notre-Dame  de 
Montréal  durent  trouver  assez  plaisante  assurément,  la  leçon  qu'ils 
purent  lire  un  jour  à  leur  adresse  dans  le  Spectateur.  Le  public 
ne  pouvait  «  s'cmi)êcher  de  blâmer  la  petitesse  mesquine  de  l'église 
paroissiale  tout  en  admirant  l'élégance  et  la  magnificence  avec 
laquelle  on  l'avait  décorée  »,  et  voici  comment  un  rimeur  voila 
sous  les  allégories  de  la  fable  cette  juste  critique. 

Il  était  autrefois  une  famille  en  ville 

Dont  l'étroit  et  modeste  asile 
Pouvait  suffire  à  peine  à  deux  enfants 
Et  leurs  parents. 
Petit  ménage 
Croît  avec  l'âge. 
Celui-ci  jeune  encore  allait  multipliant. 
Il  eut  fallu  dés  lors  que  le  toit  fût  plus  grand. 
D'y  pourvoir  eût  été  sagesse 
En  avan^-ant  vers  la  vieillesse  : 
Nos  deux  époux  très  follement, 
F.n  jugèrent  tout  autrement. 
Plus  les  enfants  venaient,  plus  nos  gens,  à  mesure. 
Dans  tous  les  coins  de  la  maison 


(1)  Le  Canadien,  29  novembre  1806. 
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Prodiguuic'iit,  en  inuintc  façon. 

Sculpture  el  peinture  et  dorure; 

L'embellissaient  <ie  toutes  |)arts, 

Y  faisaient  briller  tous  les  arts. 

Quel  aveujjleincnt  !  va-t-on  dire. 

Si  vit-on  fout  le, monde  en  rire. 

Car  en  ilépil  de  tous  ees  ornemens 
Nos  gens  étaient  tassés  comme  de  vrais  harengs. 

On  voulut  en  vain  contredire  ; 

Quelque  chose  qu'on  leur  pût  dire. 
Sous  ces  lambris  dorés,  ils  aimaient  mieux  souffrir 

Languir  et  respirer  à  peine, 

Vivre  à  l'étroit  el  dans  la  gène, 

I*]t  s'exposer  même  à  périr. 

Que  de  se  trouver  humblement 

Plus  à  l'aise  et  plus  largement. 

J'entends  chacun  qui  se  récrie 

Confie  cette  insigne  folie. 

Maudissant  du  couple  entêté 

L'aveugle  opiniâtreté. 
Je  leur  dirais  :    Vous  blâmez  leur  sotti.se  ; 
Mes  bons  amis,  regardez  votre  hgli.sc.  (1' 

Les  journaux  du  coimnenccmeut  du  siècle  dernier  renferment 
un  grand  nombre  de  ces  fables  oîi  s'affirme  sous  le  couvert 
prudent  de  l'allégorie  l'espril  malin  el  un  peu  irritable  des 
anciens.  Cqs  poésies  sont  une  manifestation,  pas  toujours  élé- 
gante, mais  certaine,  de  l'ànie  vive,  joyeuse  et  facilenient  méchante 
dont  nous  avons  hérité. 

{la  suite  prochainement) 

Camille  Roy,  p'"^' 


(1)  Le  Spectaleur,  2  seplemln-e  1813. 


Séance  publique.  —  Le  (i  décembre  prochain,  la  Société  du 
Parler  français  donnera,  dans  la  Salle  des  Promotions,  sa  deuxième 
séance  publique.  Les  membres  pourront  se  procurer  des  cartes 
d'entrée  en  s'adressant  à  l'archiviste.  Le  programme  sera  publié 
dans  les  journaux. 
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18()2 

44.--Jean-F'rançois-Maurice  Ahnaii.t  Dudevant  (Maurice 
Saxd).  Six  mille  lieues  à  toute  vapeur.  Paris  (Levy),  1862,  iii-18 
Jésus,  367  pp. 

V.  p.  327  :  «  L'esprit  canadien  est  resté  français.  .Seulement  on  est  frappé 
de  la  forme  du  langage,  qui  .semble  arriéré  d'une  centaine  d'années.  Ceci  n'a 
certes  rien  de  désagréable,  car  si  les  gens  du  peuple  ont  l'accent  de  nos  provinces, 
en  revanche,  les  gens  du  monde  parlent  un  peu  comme  nos  écrivains  du  XYIII"-' 
siècle,  et  cela  m'a  fait  une  telle  impression,  dés  le  premier  jour,  qu'en  fermant 
les  yeux  je  m'imaginais  être  transporté  dans  le  passé  et  entendre  causer  les  con- 
temporains du  Marquis  de  Montcalm.  » 

L'auteur  avait  accompagné  au  Canada  le  prince  Napoléon. 

Cf.  le  Journal  de  flnslr  publ.,  septembre  1862,  t.  VI,  N"  9,  p.  161. 
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45.  Adolphe  ni:  Piibusque.  Noies  iViin  noyatje  d'hiver  de 
Montréfd  à  Québec.  Dims  le  Joiirnnl  de  l'Instruction  jmhli<ine, 
Montréal,  janvier  18()2,  t.  VI,  N"  1.  pp.  2-4;  février,  \"  2,  p|).  25- 
27;  mars,  N"  3,  pp.  41-41. 

V.  pp.  .'{,  25,  43-44  :  l^'autcnir  relève  les  expressions  suivantes,  entendues 
au  (-aiiada  :  //  va  mouiller,  c'cnl  de  valeur  comme  il  mouille,  on  va  nous  oler 
tout  noire  butin,  la  route  commence  à  devenir  méchante,  vous  pouvez  tjuitler  tout 
voire  butin  dans  la  cariole,  quand  vous  serez  parés  pour  embarquer  votis  trouverez 
tout  à  la  même  endroit,  etc. 

(>etfe  étude  est  reproduite  des  (Causeries  des  lùimilles. 

46. — Ed.  DU  Haii.i.v.  l'iic  sidtion  sur  les  côtes  d'Amérique. 
III.  Les  Acadiens  et  In  NouiH'lle-Kcosse.  Dans  la  Revue  des  Deii.v 
Mondes,  15  déccml)rc  l«r)2.  XXXIP  année,  t.  XLII,  pp.  875-900. 
En  volume;  Canipnj/ues  et  Slntions  sur  les  côtes  de  l'Améritjue  du 
Nord,  Paris  (Dentu),  18fi3,  in-18. 

V.  pp.  878-899  :  Le  parler  acadien.  «  .\  la  ferme  où  nous  allâmes  demander 
l'hospitalité,  tout  était  français,  tout  avait  été  religieusement  conservé,  le  costume 
aussi  bien  que  le  langage.  Çà  et  là  t|uelqucs  formes  vieillies  rappelaient  depuis 
combien  de  temps  ces  pauvres  exilés  vivaient  loin  de  la  mère  patrie  <|u'ils 
désignent  toujours  sous  le  nom  touchant  de  vieux  pays.  On  eût  pu  se  croire 
transporté  dans  un  village  normand  d'il  y  a  deux  siècles.  » 

Cf.  le  Journal  de  l'inslr.  publ..  janv.  186.'5,  t.  VII,  N"  1,  p.  13,  et  jauv. 
1864,  t.  VIII.  N"  1,  p.  12. 

46a. — A.  (ïékin-Lajoik.  .fean  Rivard  le  Défricheur.  Dans  les 
Soirées  canadiennes,  1862,  t.  Il,  liv.  0,  7,  8,  9  et  10. 

Passim.  Observations  sur  divers  mots  franco-canadiens:  habitant,  corvée, 
bouquet,  etc. 

18();} 

47. — Boi'CHKR  DK  LA  BitUKHE  Hls.  Le  Caïuida  sous  la  domi- 
nation anglaise.  Saint-Hyacinthe  (Lussier  c^  frères),  1863,  in-8, 
80  pp. 

V.  pp.  25-28  :  Historique  de  la  lutte  sur  la  proposition  de  rédiger  les 
procès-verbaux  de  la  Chambre  dans  les  deux  langues,  en  1791. 

Cf.  le  Journal  de  l'Instruction  publique,  Montréal,  avril  1863,  t.  VII,  X"  4, 
p.  61. 

1864 

48. — Comte  Javbkht.  Glossaire  du  Centre  de  la  France. 
(Ouvrage  publié    en    1838  sous  le  titre:     Vocabulaire  du  Berri  et 
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des  provinces  voisines,  recueilli  par  un  amateur  du  vieux  langage, 
1  vol.  in-8,  et  seconde  édition  sous  le  même  titre,  en  1842.)  1'^''^ 
éd.,  Paris  (Cliaix  <.^  Cie),  185(5-1858,  2  vol.  in-8,  5()6  et  m4  + 
(supplément)  10  pp.;  2'-""-  éd.,  Paris  (Chaix  c'y;  Cie),  1864,  in-4°, 
XVI-|-732-h(supplément)  159+1  pp. 

V.  |).  IV  (le  l'éd.  (le  1864  :  «  .\u  delà  des  mers,  les  premiers  colons  du 
Caiiiida  y  ont  apporté  et  leurs  descendants  y  ont  conservé  jusqu'à  ce  moment 
sans  altération,  avec  la  coutume  de  l'aris  en  vigueur  comme  loi  civile,  le  parler 
propre  à  la  langue  d'oiV  du  Nord-Ouest.  » 

C(.  le  Journal  de  l'Insliuctinn  piiblii/iie,  Montréal,  noveml)re  1858,  t.  II, 
X"  11,  p.  202. 

48a. — A\()N.  Revue  bibliographique.  Dans  le  Journal  de 
rinstruction  publique,  Montréal,  juin  et  juillet  18(54,  t.  VIII,  N""  (5 
et  7,  p.  99. 

Hemarques  sur  les  anglicismes,  à  propos  de  l'ouvrage  de  la  comtesse 
Drohojowska,  Du  lion  laityiujc  et  des  Locnlioiis  incieiises  à  éinler. 

1865 

49. — Joseph  (kiT.noN.  L'Union  des  Provinces  de  l'Amérique 
bril  unique  du  Nord.  Québec  (A.  Côté  &  Cie),  1865,  in-8,  152  pp. 
Version  anglaise  par  (i.-II.  Macaiilay,  The  Union  of  the  Provinces 
of  British  Xorth  America,  Québec,  18{)5,  iii-8,  154  pp. 

V.  p.  129,  sur  le  4()i'"i'  paragraphe  du  Projet  de  constitution  de  la  Conven- 
tion de  Quéhec,  déclarant  ot'licielles  les  deux  langues  française  et  anglaise. 

50.— Arthur  Biik.s.  Barbarismes  canadiens.  Dans  le  Pays, 
Montréal,  18()5,  passim. 

Série  d'articles  où  l'auteur  relève  un  grand  nombre  de  fautes  contre  la  langue 
française  commises  au  (Canada,  surtout  dans  les  journaux. 

51.— Ernest  Duvkrgikr  de  Halranm:.  Huit  mois  en  Amé- 
rique.    Lettres  et  notes  de  voyage V.  Québec.     La  nationalité 

canadienne.  Dans  la  Revue  des  Deu.r  }fondes,  Paris,  1  novembre 
1865,  t.  LX,  pp.  188-234. 

L'auteur  a,enfcndu,  au  Canada  et  sur  les  bords  du  Mississipi,  des  descendants 
d'anciens  colons  français  parler  un  patois  picard  et  normand.  Il  voit  venir  le 
temps  ])rocbain  où  le  français  ne  sera  plus  parlé  que  dans  le  bas  peuple,  où 
même  11  disparaîtra  comme  les  patois  de  province  devant  la  langue  officielle. 

L'ouvrage  entier  a  été  publié  dans  la  Renue  den  deu.r  Mondes,  en  1865,  t. 
LVIII,  pp.  852-899,  t.  LIX,  pp.  87-141,  423-468,  881-924.  t.  LX,  pp.  188-234, 
*>27-670,  898-846,  et  en  deux  volumes  l'année  suivante  (V.  N"  52). 
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Cf.  If  Journal  de  l'Insirucliou  piihluitie,  Montréal,  décembre  1805,  I.  iX, 
N"  12,  p.  1()7,  011  les  aflirmntions  <lc  M.  de  Miiiir:inne  sont  relevées   et   eorrigées. 

51a.—  Francis  Pahkma.n.  Pioneers  i>f  France  in  Ihc  Xew- 
World.     Hoston  (Lillle-Brown  c'y:  C"),  IHt)."),  in-X,  429  pf). 

P.  184.     Origine  du  nom  de  ('.(iiiudd. 
P.  301.     Origine  Au  nom  de  Québec. 

51b. — Kinm.  Hlain  uk  Sai.vt-Aihin.  Des  locutions  communes 
aux  langues  Française  et  Anglaise.  Dans  le  Journal  de  l'inslruc- 
tion  publique,  Monliéal,  décLMiihrc  1865,  t.  IX,  N"  12,  pp.  1()1-1()2. 

Anglicismes.  .\n;di)gies  lausses  et  analogies  vraies  des  locutions  coinninnes 
aux  deux  langues. 

1866 

52.  —  Krnest  l)i:M;iuiiKn  ni-;  Hairannk.  Huit  mois  en  Amé- 
rique.    Paris  (A.  Lacioix),  18()(),  2  vols  in-12,  475  et  196  pp. 

Les  pas.sages  relevés  au  N"  51  se  trouvent   à   la   p.  2!)  du  vol.   II  et  passint. 

1867 

53.  .I.-F.  tiiNCKAS.  Manuel  des  e.vpre.ssions  nicieii.ses  les 
plus  fréquentes.  Oiilaouais  (Iin])riiiierie  du  (jinada),  18()7,  in-8, 
III  +  77  p|).  Nouvelle  édition,  «considérablement  augmentée», 
du  Manuel  anonyme  de  18()()  (X"  43). 

Vocabulaire  de  40(1  ex|)ressions  vicieuses  ou  jugées  telles  par  l'auteur,  angli- 
cismes surtout. 

Cf.  (ÏKDDKS,  (Um.-Fr.,  p.  21,  ou  KJ  'O'i,  p.  1313;  le  .lourn.  de  l'iusir. 
publ.,  Montréal,  mai  1807,  t.  XI,  N"  ô,  p.  70. 

54. — Emmanuel  Hi.ain  de  Saint-Aibin.  l'as.se,  présent  et 
avenir  probable  de  la  langue  française  au  Canada.  Lecture 
prononcée  à  l'Institut  canadien-français  d'Ottawa,  le  11  janvier 
18()7.  Dans  le  .Journal  de  l'Instruction  pnbliqiw,  Montréal,  lévrier 
et  mars  18()7,  t.  XI,  N"»  2  et  3,  pp.  17-19;   a\ril,  X"  4,  pp.  41-43. 

Le  langage  des  habitants  illetrés,  au  Canada,  est  plus  corieet  cpie  celui  des 
paysans  de  presque  toutes  les  parties  de  la  France.  Cela  vient  de  ce  <|ue,  lors 
de  la  fondation  de  la  colonie,  les  personnes  les  plus  considérables  parmi  les  colons 
n'étaient  pas  originaires  de  Hretagne  et  de  Normandie  et  de  ce  que  l'instruction 
élémentaire  est  beaucoup  plus  répandue  que  dans  l'ancienne  mère  patrie.  —  Luttes 
soutenues,  après  la  cession  du  pays  à  l'Angleterre,  pour  la  conservation  de  la 
langue  française. — Fondation  du  journal  le  Canadien. 
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1869 

55.— Le  Révd  .E.  McDawson.  Les  Poètes  canadiens- français. 
Conférence  donnée  à  l'Institut  canadien-français  d'Ottawa,  traduite 
de  l'anglais  par  E.  Blain  oh  Saint-Aubin.  Dans  le  Journal  de 
iinslruclion  publique,  Québec,  février  et  mars  1869,  t.  XIII,  N""  2 
et  3,  pp.  17-21. 

Étude  de  littérature  canadieHne-frau(j-aise.  La  langue  française  au  Canada 
a  produit  des  œuvres  remarquables,  malgré  des  conditions  défavorables.  La 
deuxième  partie  seulement  de  la  conférence  a  été  publiée. 

187(1 

56  Hubert  Larue.  Mélanges.  Québec  (Garante  Trudel), 
1870  et  1881,  2  vols  in-8,  298  et  272  pp. 

V.  vol.  l,  cbap.  I  :  Nos  (jiuiUtés,  nos  défauts. — La  lanyue  française  au 
Canada,  pp.  9-23.  Exemples  d'expressions  vieillies  et  d'anglicismes  usités  au 
Canada. 

Cf.  Geddks,  Can.-Fr..  p.  21,  ou  A'./  V«,  p.  I  313;  N"  59. 

57. — Oscar  Dunn.  Pourquoi  nous  sommes  français.  Montréal 
Oa  Minerve),  1870,  in-8.  40  pp. 

V.  pp.  21-29.  Considérations  générales  sur  la  conservation  de  la  langue 
française  an  Canada. 

Cf  le  .Joiirn.  de  l'Instr.  pnbl.,  Québec,  octobre  et  novembre  1870,  t.  XfV, 
N'«  10  et  11,  p.  152. 

57a. — D'Anoi.ars.  Traité  délocution  indiquant  les  moyens 
d'obtenir  une  bonne  émission  de  voix,  de  corriger  tous  les  accents 
incieu.v,  tous  les  accents  étrangers.  Montréal  (/a  Minerve),  1870, 
in-8,  51  pp. 

A  l'usage  des  Canadiens  français.  «  La  mollesse  d'articulation,  le  grasseye- 
ment, sont  les  fautes  d'accent  ordinaires  aux  Canadiens.  » 

PI'.  1-22  :  Principes  pour  se  guider  dans  l'émission  des  sons.  PP.  22-50  : 
Morceaux  cboisis. 

I)'.\nglars,  un  Français  de  France,  était  professeur  de  lecture  à  l'Ecole 
normale  Jacques-Cartier,  à  Montréal. 

1871 

58.  —  Emmanuel  Bi.ain  de  Saint-Aubin.  Quelques  mots  sur 
la  littérature  canadienne-française.     Causerie  lue  devant  la  Société 
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littéraire  et  scicntKitiue  d'Ollawa  le  14  janvier  1871.  Dans  la 
Revue  canadienne,  Monlréal  (K.  Sénécal),  1871,  l.  Vlll,  pp.  •)! 
et  suiv. 

59. — E.  Hlain  i)k  Salnt-Audin.  Compte  rendu  des  Mélanges 
de  Larue  (N"  56).     Ibid.,  pp.  1()4-10<.). 

60. — E.  Blain  i)k  Sainl-AuniN.  Quehiucs  mois  sur  le  prétendu 
patois  des  Canadiens-Français.     Ibid.,  |).  li)7. 

61.— Anon.  Les  Canadiens  français.  Article  reproduits,  s. 
d'une  revue  anglaise  (non  noniniée),  dans  l'Opinion  publique, 
Montréal,  5  octobre  1871,  t.    Il,  N"  1,  p.  479. 

«  Les  Canadiens  franeais  des  villes  ne  parient  pas,  eomnie  on  pourrait  le 
eroire,  un  français  bien  élégant,  .t'ai  entendu  de.s  l'Vançais  alfirmcr  qu'ils  avaient 
de  la  difficulté  à  comprendre  ce  c|ue  des  Canadiens  français  instruits  voulaient 
dire,  vu  surtout  le  grand  nombre  de  mots  anglais  qu'ils  mêlent  au  français.  » 

1872 

62. — H. -H.  Miles.  List  of  spécimens  of  woods  of  the  Cana- 
dian  foresls  with  their  EnijUsh,  French  and  botanical  names.  Dans 
The  Québec  Lillerarij  and  llistorical  Society,  Québec,  1871-1872, 
Appendice,  p.  22. 

Cette  nomenclature  contient  les  noms  franco-canadiens  de  certains  arbres. 
Cf.  Geddes,  Can.-Fr.,  p.  21,  ou  A'./  'OS,  p.  I  313. 

62a. — Anon.  Mots  et  tournures  à  éviter.  Dans  le  Journal  de 
l'Instruction  publique,  Québec,  octobre  et  novembre  1872,  t.  XVI, 
N"'  10  et  11,  p.  144. 

Applicanl,  application,  voncotirir,  édiloricil,  (jiialifié,  référer,  etc. 

62b. — Henri  Kowalski.  A  travers  l'Amérique.  Impressions 
d'un  musicien.     Paris  (Lacbaud),  1872,  in-8,  257  pp. 

Passim.     I^emarques  sur  le  parler  des  Canadiens  français,  contre  lesquelles 
Dunn,  Suite,  etc.,  ont  protesté. 
V.  No  65. 


1873 


63. — Francisque  Michel. 


î 


(Vers    cette    date    dut    paraître    dans    une    revue    française   un   article   de 
Francisque   Michel,  de    l'Institut,  sur   le    Canada.     Dans   cet  article,  F.  Micliel 
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empruntait,  sans  avertir,  plnsicnrs  pages  du  premier  chapitre  des  Mélanges  de 
Larue  (V'.  N"  56)  sur  le  français  parlé  au  Canada,  et,  changeant  quelques  mots 
seulement,  donnait  comme  usage  général  ce  que  l'auteur  canadien  avait  donné 
comme  exceptions  singulières;  en  ajoutant  à  cela  quelques  expressions  étranges, 
il  concluait  que  les  (Canadiens  français  parlent  un  jargon.  Cet  article  fut  relevé, 
et  sévèrement,  tour  à  tour  par  Dunn,  Suite,  Tardivel,  etc.  (^es  auteurs  prétendent 
tous  avoir  lu  cet  article  dans  la  lienue  britannique  (sans  autre  indication)  ;  il  ne 
se  trouve  pas  dans  ce  périodique,  et  nous  l'avons  vainement  cherché  dans  les 
autres  revues  françaises  de  l'époque.  Nous  croyons  cependant  pouvoir  affirmer 
que  l'article  de  Francisque  Michel  fut  publié  de  1870  au  mois  de  juillet  1873;  en 
elïet,  les  Mélanyes  de  Larue  parurent  en  1870,  et  le  4  juillet  1873,  Pierre-J.-O. 
(^Iiauvcau  écrivait,  de  Québec,  à  l'écrivain  français:  «.l'ai  lu  avec  un  peu 
d'intérêt  votre  article  sur  le  Canada  dans  la  Revue  Britannique  que  je  suis  assez 
régulièrement.»  Apparemment  Michel  se  plaignit  de  cette  appréciation,  car, 
le  20  août,  ("hauveau  lui  écrivait:  «.le  dois  m'efl'orcer  d'abord  d'effacer  une 
impression  que  la  mienne  (ma  lettre)  paraît  avoir  créée  chez  vous.  C'est  certaine- 
ment ou  l'cflct  d'une  mauvaise  écriture  de  ma  part,  ou  par  une  malheureuse 
distraction,  que  vous  avez  pu  lire  (|ue  j'avais  lu  avec  un  peu  d'intérèl  votre  article 
de  la  Hcvue  15ritanni(|uc.  .le  l'ai  lu  au  contraire  avec  beaucoup  d'intérêt  et  si 
cette  phrase  malencontreuse  se  trouve  dans  ma  lettre,  je  vous  en  offre  mes  plus 
humbles  et  mes  plus  franches  excuses.»  Ces  deux  lettres,  forment  partie  de  la 
collection  de  M.  Philéas  Gagnon,  de  Québec.) 

F.  Michel  visita  Montréal  et  Québec  aux  mois  de  septembre  et  d'octobre  1868. 

64. — Benjamin  Sii.tk.  Le  [Canada  en  Europe.  Chroniques, 
dans  la  Revue  canadienne,  187.3,  t.  X,  pp.  198,  279,  348  et  suiv. 

1'.  203  :    f>  qu'est  notre  lun(ja<je. 
PP.  279-281  :    Les  mots  ant/lais. 
P.  3-1.")  :    Le  mot  «  habitant  ». 
V.  N"  65. 

65.—  Benjamin  Sui.te.  Le  Canada  en  Europe.  Montréal 
(Kusèhe  Sénécal),  1873,  in-8,  62  pp. 

Reproduction,  avec  nombreuses  additions,  des  Chroniques  parues  dans  la 
liei'ue  canadienne  (N"  64). 

Procédant  le  plus  souvent  par  citations,  l'auteur  cherche  à  «  présenter  un 
aperçu  de  l'idée  que  l'on  a  géuéralemcnt  »  des  (Canadiens  français  en  Angleterre 
et  en  France.  «  (\'ltc  mosaïcpie,  dit-il,  nous  mettra  à  même  de  juger  des  erreurs 
profondes  qui  se  sont  répandues  à  notre  sujet  et  qui  paraissent  l'emporter  sur 
des  informations  plus  exactes  <pie  l'on  trouve  semées,  ça  et  là,  dans  quelques 
livres  européens  où  il  est  question  du  Canada.  »  (p.  3.) 

P.  5  :    Origine  du  nom  Canada. 

PP.  8-9:  Du  «patois»  canadien.  L'auteur  cite  AMpi^;HE,  de  Pahieux, 
Maurice  Sand,  le  Figaro. 

P.  1.5  :    Les  mots  anglais. 

PP.  19-20  :  L'auteur  cite  Kowalski,  A  travers  l'Amérique,  N"  62b,  et  une 
réponse  de  la  Minerve  (de  Montréal)  a  cet  écrivain. 

P.  23  :    L'auteur  cite  Chari-evoix. 
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65a. — Anon.  L'Onlaunais.  Dans  le  Jouriud  de  l'Instruction 
publique,  Québec,  janvier  et  février  1873,  t.  XVII,  N*"  1  et  2,  pp. 
11-12. 

Noms  des  chutes  de  l'Outaouais. 

187J 

66. — Benjamin  Sui/ie.  Le  français  au  Canada.  Article  s.  s., 
dans  la  Semaine  agricole,  Montréal,  23  janvier  1874. 

I-$ép()nse  aux  éoiivaius  de  P'ranco  et  des  Htats-Uiiis  (en  particulier  aux 
rédacteurs  du  Courrier  des  Etais-Unis,  de  New-York)  qui  «représentent  les 
Canadiens  français  comme  un  ramassis  de  l'rançais  dégénérés,  moitié  sauvages 
moitié  civilisés,  parlant  un  langage  barbare  »...  «  Nous  pouvons  assurer  nos  con- 
frères de  l'Vanee  et  des  Etats-Unis  que  nous  parlons  au  (Canada  un  langage  plus 
pur  que  celui  des  paysans  français.  »     I.,e  danger  de  l'anglieisation  est  signalé. 

67. — A.  -H.  Savck.  The  Principles  of  Comparative  Philoloinj. 
Londres,  1874.  2'^'""  éd.,  Londres  (Trubncr  et  Ce),  1875.  Traduc- 
tion française  par  Ernest  Jovy  :  Principes  de  philoloyie  comparée, 
Paris,  1883.  2"^^""  éd.,  Paris (Delagrave),  1893,  in-12,  XXII+311  pp. 

V.  éd.  anglaise  de  187Ô,  p.  49,  ou  éd.  française  de  1893,  |>.  47,  en  note  : 
Iv'auteur  signale  la  prononciation  canadienne  nickier  pour  métier,  moildé  pour 
moitié,  qui  montre  la  relation  intime  des  dentales  et  des  gutturales. 

68. — M. -A.  Lkfaivhe.  Conférence  sur  le  Canada  français. 
Versailles  (Bernard),  1874,  in-8,  60  pp. 

V.  pp. 14-15:  «C'est  par  ses  soins  (l'Université  Laval)  et  son  iuilucnce  que 
la  langue  française  s'est  conservée  au  Canada  dans  sa  pureté  primitive  ainsi  que 
le  culte  assidu  de  nos  bons  auteurs.  » 

69. — Oscar  Dunn.  Notre  patois.  Dans  l'Opinion  publique, 
Montréal,  15  janvier  1874,  t.  V,  No  3,  p.  25. 

Sur  un  article  d'un  journal  de  l'aris,  reproduit  par  le  Courrier  des  Etats- 
Unis,  où  le  «vieux  patois  normand»  était  donné  comme  un  «idiome  qui  tend  à 
s'effacer  tous  les  jours,  sauf  au  (Canada».  Dunn  proteste  contre  ces  derniers  mots. 
«  Ce  patois  normand,  dit-il,  est  absolument  ignoré  au  Canada.  » 

69a. — Anon.  Le  patois  canadien.  Dans  le  Journal  de  l'Ins- 
truction publique,  Québec,  janvier  1874,  t.  XVIII,  N"  1,  p.  8. 

Sur  l'extrait  d'un  journal  de  Paris  reproduit  par  le  Courrier  des  Etats-Unis, 
(f  Le  langage  des  (Canadiens  français  est  loin  d'être  un  patois  »,  et  «  d'un  bout  à 
l'autre  du  pays  le  langage  est  le  même  ». 

Cl.  N"  69. 

(la  suite  prochainement) 


LES  MOTS  POPULAIRES 

DANS  LA  LITTÉRATURE  CANADIENNE-FRANÇAISE 


Ahréinations  :  A.  C.  =  Les  Anciens  Canadiens,  par  P. -A.  de  Gaspé  (édition 
Cadicii.x  &  Deromc);  M.  =  Mémoires,  par  le  mi-ine  ;  J.  li.  1).  :=  Jean  liivard 
le  Défricheur,  par  (lériii-Lajoic  ;  1).  M.  =  Deii.rième  Mine,  par  le  1^.  P.  Laçasse  ; 
N'.  AI.  =  Noiii'elle  Mine,  par  le  niême. 

(SiiUe) 

Ganouache. — «  Les  autres  canouaches  (vilains  sauvages)  firent 
un   mouvenienl   pour  chercher  l'abri  des  arbres.»     A.  C,  p.  57. 

Casque.  —  «  La  peau  de  l'ourson  lut  transformée  en  casque 
d'hiver.»     J.  R.  D..  p.  110. 

Cassot.  — «  Le  dessert  l'ut  apporté  sur  des  feuilles  d'érable,  dans 
des  cassais  et  des  corbeilles  (jui  témoignaient  de  l'industrie  des 
anciens  aborigènes.»     A.  („.,  p.  196. 

Casuel. — «  Le  sexe  est  pas  mal  casiiel  comme  vous  savez.  » 
M.,  p.   117. 

Charader.  «  L'officier  avait  traité  la  huiue  de  l'habitant  de 
sac  à  piuhliiu).  «  Va-t-en  au  diable  avec  ton  sac  et  tps  quilles  », 
(il  l'habitant.     .lean-liaptiste  cluiradail.  <>     M.,  p.  1.'}"). 

Chicoter.  «  (Vest  toujours  une  petite  revanche  sur  l'ennemi 
qui  nous  a  pas  mal  chicotés  en  ,")().»     A.  C.,  p.  l'A. 

Chouquece.  «  Lue  voix  d'homme  criait:  pille!  pille!  cJwii- 
quece  !  chowjiiece  !  et  tout  passa  dans  le  ciel  comme  une  vision.  » 
M.,  p.  411. 

Corvée. — «  Quand  les  matériaux  furent  prêts,  et  qu'il  ne  fut 
l)lus  question  (jue  de  lever,  .lean  Rivard  résolut,  suivant  la  coutume 
canadienne,  d'appeler  une  corvée.»     J.  R.  I).,  p.  1<S(). 

Couette. — «  Cet  homme  était  porteur  d'une  couette,  entourée 
de  peau  d'anguille,  d'une  largeur  formidable.  »     M.,  p.  260. 
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Cousins. — «  (>e  nï'Iait  pas  petite  besogne  que  la  coiireclion  du 
pain  l)énil  et  de  ses  accessoires  de  cousins.  »     A.  ('..,  \).  815. 

Créatures. — «  Vous  savez  que  je  suis  toujours  jx)!!,  moi,  avec 
les  créatures  »  (les  femmes).     M.,  p.  KM. 

Croquecignoles. — «  Une  grande  chaudière  à  moitié  pleine  de 
saindoux,  frémissant  sous  l'ardeur  d'un  fourneau,  recevait  les 
croqiiecij/noles  (pie  deux  cuisinières  y  (icp:)saient  et  retiraient  sans 
cesse.  »     A.  C,  p.  72. 

Croûte. — «  La  neige  étant  assez  gelée  pour  porter  un  homme, 
les  deux  défricheurs  partirent  à  pied  sur  la  croule.  »  .1.  H.  1).,  |).  ()5. 

Dégreyer.  «  On  dételle  aussitôt  les  voitures,  après  avoir  prié 
les  amis  de  se  dégreyer.  »     A.  ("-.,  p.  74. 

Déhaler.—  «  Quand  il  se  fut  déhalé  Au  fossé  où  il  était  .serré 
comme  dans  un  éloc.n     A.  ("..,  p.  31. 

Déplomber.  «  (-e  sont  des  hommes  d'une  bonne  taille,  la 
poitrine  ouverte  et  dont  les  épaules  déplombent  de  six  bons  pouces 
en  arrière.»     A.  C,  p.  57. 

Dessoler. — «  M.  Dessaules,  vous  venez  de  dessoler  l'édilice 
clérical.  »     N.  M.,  p.  10. 

Doutance. — «  J'ai  doulance,  moi,  que  c'est  parce  qu'il  beugle 
comme  une  vache,  pendant  certains  vents.»     A.  C,  p.  21. 

Doutences. — «  Chasse,  ma  chère  Kiline,  ces  vilaines  dontences 
(pressentiments).»     M.,  p.  420. 

Dret.  «  Ils  portent  tous  trois.  Monseigneur,  Sir  .lames  (^raig, 
et  Jean-Baptiste  le  collet  dret.n     D.  M.,  p.  44. 

Durçon. — «  Et  penser,  durcon  (mauvaise  paye),  que  tu  as  mis 
sur  le  dos  de  Ion  cheval  un  harnais  de  trente  piastres!  »  M., 
p.  455. 

Écarder.— «  J'allais  quasiment  me  mettre  dans  les  frais  (juand 
ma  femme  vint  à  mon  secours  et  vous  Vécardii  d'importance.» 
M.,  p.  453. 

Échauder.— «  Le  grain  échaude  plus  à  cause  de  la  maigreur 
de  la  terre  qu'à  cause  de  la  température  du  climat.»    D.  M.,  p.  12.). 

F.-X.    BURQUE,  p''* 
(la  suite  prochainement! 


FAÇONS  DE  PARLER 

PROVERBIALES,  TRIVIALES.  FIGURÉES,  etc. 
des  Canadiens  au  XVJII'  siècle 

PAR   LE   P.    POTIEH,    S.   J. 

jSuilel 


Qu'est-ce  ([lie  vous  trutinez  là?  i.  e. 
fuites  là.  iScrihebiiin' 

Les  quenouilles  d'une  ehemiiiée,  i. 
e.  perches  aux  4  coins. 

Les  (Canadiens  disent  fisque  et  fis- 
quer.  pour  (ixe  et  fi.xer.    ("uré  lis(|ue. 

Il  l'ut  coulé  ou  coulé  bas,  i.  e.  inter- 
dit, réduit  à  tjiiia. 

Il  ne  le  rate  pas,  i.  e.  lui  dit  ouver- 
tement son  sentiment. 

Vous  aurez  à  décompter,  i.  e.  ra- 
battre. 

La  chaleur  mange  le  vent,  i.  e.  le 
tue,  le  fait  tomber. 

.le  n'aime  point  à  voir  flasquer  le 
mat,  la  voile,  i.  e.  balancei'. 

,Ianis  sera  haré  par  le  l'r.  Hre<lasse, 
i.  e.  aura  des  coups  de  hart. 

Il  n'est  pas  icit  pour  ici. 

.le  me  dépitaille,  i.  c.  dépite.  P. 
Hon. 

La  boëte  de  mon  horlog,  i.  e.  la 
(piaisse. 

.l'estime  mieux  vous  la  |)ayer  plus 
cher,  i.  e.  j'aime  mieux. 

Après  les  travaux  de  la  maçonne. 

Cela  rognera  les  ongles  a  (Chauvin, 
i.  e.  diminuera  son  gain. 
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Les  serpcns  à  sonnettes  se  retirent 
en  hiverncment  à  forfait,  i.  c.  tout  à 
lait. 

Scier,  a.,  (faire  le  solagc). 

Le  grand  père  de  Mr  de  Longueil 
maria  si  bien  toutes  choses  qu'il  rame- 
na .'5  villages  Iroquois,  i.  c.  ajusta, 
conduisit. 

Kn  ('anada  on  ne  traitte  de  Mr  que 
les  officiers  et  les  gens  d'un  certain 
rang.  . .  les  autres  par  leur  nom.  .  .  ou 
le  bonhomme. 

Une  trallée  de  sauvages  m'assiège, 
i.  e.  une  foule. 

Grand'mère,  c'est  ainsi  que  les 
StaiSois  appellent  l'eau-de-vie.  .  .  'Ca- 
resser sa  grand'mère,  i.  e.  boire  de 
l'eau-dc-vie. 

Le  vent  fait  rissoler  la  mer.  i.  e. 
rider. 

II  faisait  un  vent  à  prendre  des 
lames,  \:  e.  à  emplir. 

La  langue  lui  petoit  de  parler,  i.  e. 
avait  une  grande  démangeaison  de 
parler. 

Cela  est  bien  casuel,  i.  e.  sujet  à 
caution.    M.  Long.    1er  repctiil. 

A  pur  forfait,  i.  e.  à  pure  perte. 

Ce  sauvage  n'a  pas  dessoulé  depuis 
4  jours. 
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Je  lui  ai  mis  le  marché  en  main,  i. 
e.  j'ai  dit  que  je  ne  pouvais  pas. 

Démolir  une  maison  de  bout-en- 
bout,  i.  e.  de  fond  en  comi)le. 

Quoi  !   pour  une  gueuserie   comme 
celle-là,    i.    c.    iiiie   hagntellc,  une  niiii- 
serie. 

Déjeuner-dinant,  i.  e.  bon  déjeuner. 

Bousiller,  débousiller,  rebousiller, 

avec  de  la  terre. 

Les  bousillages  ne  valent  rien  après 
la  Toussaint,  ils  s'égrènent,  i.  e.  la 
terre  .se  détache. 

.l'ai  beaucoup  arieter  pour  (>l)tenir, 
i.  e.  parlé. 

La  voile  bande  bien,  i.  c.  est  bien 
tendue  par  le  vent. 

Me  voilà  campé,  i.  e.  assis  dans  le 
canot. 

Il  n'y  a  point  tant  de  molasserie 
dans  le  poisson  blanc  quand  il  est  salé, 
i.  e.  n'est  pas  si  molasse. 

.l'aime  les  échalottes  et  elles  me 
maltraitent,  i.  e.  me  font  mal,  me 
causent  une  grande  soif. 

N.  est  la  trompette  du  fort,  i.  e.  il 
ne  peut  garder  le  secret. 

L'Espérance  !  Es-tu  bon  équarris- 
seux?  Tu  iras  couper  pour  faire  une 
guette  à  l'Eglise,  i.  c.  appui...  bigue 
ou  sablière. 

Il  ne  le  rate  pas,  i.  e.  le  reprend 
quand  il  mancpie. 

Renduire  une  muraille  &,  i.  e. 
mettre  une  couche  sur  le  crépis  pour 
l'unir. 

Jauis  me  talonnoit  beaucoup  pour 
partir  lundi,  i.  e.  me  sondoit. 

Renard  m.,  i.  e.  bois  qui  embrasse 
les  2  bords  d'une  cheminée  nouvelle- 
ment construite. 


Vous  achevez  à  forfait  dans  une 
journée,  i.  e.  entièrement. 

Adieu  de  coquin,  i.  e.  boire  ete  en 
partant. 

Suye  mastiquée  dans  la  cheminée, 
i.  e.  durcie,  encuirassée. 

Vous  ferez  ces  ravauderles  dans  vos 
tems  perdus,  i.  e.  ces  petits  ouvrages, 
bagatelles. 

Viw  piroguée  de  piene  &,  i.  e.  plein 
une  pirogue. 

Cenelière,  Ormière,  Frenière,  Pi- 
nière,  Sapinière,  i.  e.  endidli  planté 

etc. 

Les  poules  épluchent  toutes  CCS 
graines  qui  s'iittaclienl  an\  habits,  i. 
e.  mangent. 

Chemin  couvert  m.  I.  e.  corridor 
de  la  salle  à  la  sacristie. 

Taquet  m.,  i.  e.  barre  de  bois  sur 
laquelle  est  posé  (ou)  porte  le  bout 
d'une  planche. 

Le  bonhomme  ])ourra  fourgailler 
ces  bûches,  i.  c.  remuer. 

Le  mortier  &  se  dégrade,  i.  e.  tombe. 

Le  vent  ne  fait  que  changeotter,  i. 
e.  change  souvent. 

Le  chevreuil  leva  le  pavillon  et 
décampa,  i.  e.  la  queue. 

La  riv.  au.\  canards  a  plusieurs 
fourches,  i.  e.  branches. 

Coulée,  i.  c.  clienail  sans  issue. 

J'avais  un  buterlicl  et  il  fut  brûlé 
avec  mon  drigail.  i.  e.  meubles... 
mon  train. 

Les  contre-tems,  i.  e.  les  4  tems. 

Petit-blé,  i.  e.  blé  d'inde  à  demi- 
mur. 

Batterie,  i.  e.  aire  de  grange. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

(Suite) 

Berline  (bcrlin,  hwrlin),  barline  (barlin),  borline  (horlin)  s.  f. 

1"  i[  Espèce  (le  voiture  dhivcr  pour  le  transport  des  voyageurs. 

2°  Il  P-spèce  de  livreuse  qui  sert  aux  boulangers  pour  le  trans- 
port et  la  distribution  du  pain. 

Fiî.  Berline  =^  grand  carrosse  l'ernié  à  ((uatre  roues  et  dont 
l'avant  et  l'arrière  ont  une  forme  symétrique,  Dahm. 

Balusse  (bàhis)  s.  f. 

Il  Baluslre  (s.  m.),  petite  balustrade. 

F"h.  /ifl/H.s7re=:  assemblage  de  plusieurs  hahistres  (petits  piliers 
façonnés)  servant  de  clôture  dans  une  église  ou  dans  une 
cbambre,  Dahm. 

Barloque  {harlàk),  berloque  (hurlùk),  borloque  (bôrldk),  s.  f. 

Il  Patra(|ue,  vieille  montre,  vieille  liorloge. 
Fil.    lireUxiue  =;  cacbets,   clefs,   menus   bijoux  ({ui   pendent  à 
un    ruban,  à   une  cbaîne  de   montre,   Darm.     On  trouve  parfois 
berloque    au    XVIF    s.,   lD.~-Le    langage    poj)ulaire    commun,   en 
France,  emploie  aussi  breloque  pour  pendule,  Timmkhmans. 

DiAL.  Berloque  =  breloque,  parlers  picards,  rémois,  roucbi, 
(-ORBLKÏ. —  Birlok  =^  outil  ou  meuble  mal  ajusté,  parler  de 
lîournois,  Roussey. 

Fh.-(.an.  Les  Canadiens  disent  aussi  paluque  pour  patraque, 
montre  de  peu  de  valeur. 

Barlot  (barlô),  berlot  (bœrld),  borlot  (borlo)  s.  m. 
Il  Voilure  d'biver   laite  d'une   sorte  de  boîte  plus  ou  moins 
profonde  posée  sur  des  patins. 

Barouche  (banw)  s.  f. 

1"  Il  Voiture  formée  de  planches  plus  ou  moins  flexibles 
supportées  i)ar  deux  paires  de  roues, 

Fr.-c.an.  (^f.  ang.  barouche  =  voiture  à  quatre  roues  avec 
capote,  Wkbster.— On  dit  aussi,  au  Canada,  plauche  et  sly. 
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2°  Il  Vieille  voiture  quelcomiue. 

3°  Il  Vieillerie. 

4°  Il  (Sur  la  Côle-Nord.)  Espèce  de  grande  brouellc,  à  la(|uelle 
on  attèle  un  cheval  ou  un  chien,  cl  qui  sert  au  transport  de  la 
morue. 

Barre  du  cou  (hà.r  clu  kti). 

Il  Nuque,  os  du  cou.  Ex.  :  .le  te  casserai  la  barre  du  cou  = 
je  te  casserai  le  cou. 

DiAL.  Centre,  .Iaubert  ;   Normandie,  Moisv,  Delhoulle. 

Battable  (bàtàb)  adj. 

Il  Qui  peut  t4re  surpassé.  Ex.:  Il  est  comique,  il  est  pas 
battable  ^=  il  est  si  comique  qu'on  ne  peut  l'être  davantage.  .l'ai 
vu  les  tours  de  ce  magicien,  c'est  pas  battable  =  il  est  impossible 
de  faire  mieux.  —  Ce  cheval  n'est  pas  battable  =  il  n'y  en  a  pas 
de  meilleur. 

Vx  iK.     Battable ^^i[iù  peut  cire  haltii,  Lacurne,  Godefrov. 

Dial.    Battable  =  qui  peut  être  battu,  Saintonge,  Éveillé. 

F"r.-(:an.     Ne  s'en^ploie  qu'avec  la  négaiion. 

Battée  (bâté)  s.  f. 

1"  Il  Airée,  nombre  de  gerbes  (pi'on  peut  battre  à  la  fois  dans 
l'aire  d'une  grange. 

2°  Il  Quantité  de  sucre,  de  savon,  etc.,  qu'on  fait  en  une  fois. 
Ex.:  Une  battée  de  sucre,  une  grosse  battée  de  sucre. 

3"  Il  Grande  quantité.  Ex.:  Il  y  a  une  battée  de  pommes 
cette  année  =  il  y  a  beaucoup  de  pommes  cette  année.  — ■  Une 
battée  de  monde  =  beaucoup  de  monde,  une  foidc. 

Fr.  Battée^  t.  techn.,  quantité  de  feuilles  qu'un  relieur  bat 
à  la  fois,  LiïTiiK  ;  (juantilé  de  terre  battue  à  la  fois  par  le  balifo- 
deur,  Lar. 

Batte-feu  (bàtfœ)  s.  m. 

Il  Briquet. 

Fr.  Briquet  =  petit  appareil  qui  se  compose  d'un  silex  et 
d'un  fragment  d'acier,  et  avec  lequel  on  obtient  des  étincelles  en 
frappant  l'acier  sur  le  silex,  Lar. 

Batterie  (bat ri)  s.  f. 
Il  Aire  (de  grange). 

Fr.  Aire  =:  surface  plane,  unie,  sur  laquelle  on  bat  le  grain, 
Darm. 
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DiAi..  Bttllerie  =  aire,  Normandie,  DuBois,  Moisy,  Bull.  P. 
lY.,  p.  4()<S  ;  Maine,  Dottin,  Montksson  ;  Poitou,  Favre  ;  Centre, 
Jauhert. 

Battois  (bàluHi)  s.  m. 
Il  Battoir. 
Fr.     Battoir  =  [)alette  pour  battre  le  linge,  Darm. 

Battoué  (hàtivé)  s.  ni. 
jl  Battoir. 

DiAL.  Battoué  =  1».  s.,  Haut-Maine,  Montesson;  Centre,  Jau- 
hkrt;  llle-et-Vilaine,  Orain. 

Battouète  {hàtwèi)  s.  m. 

I  Battoir. 

Battre  (se)  la  gueule  (se  ou  r  bat  la  ç/œl). 

Il  Parler  heaueoup  (pour  se  vanter,  pour  se  défendre,  pour 
accuser,  pour  dénigrer,  etc.).  Ex.:  Il  se  bal  la  gueule  qu'il  vous 
a  fait  peur  --  il  se  vante  (ju'ii  vous  a  fait  peur. 

Battre  quatre  as  (bat  kùtr  ù.s). 

II  Ne  pouvoir  être  surpassé. 

Etym.  (k'tte  locution  vient  peut-êtie  du  jeu  de  poker,  quatre 
as  étant  un  des  points  les  plus  forts. 

Fr.-can.  Cf.   Imitable  :   n'être  pas  6a/toWe. 

Battu  (être)  (e.t  bàlu). 

Il  SoulTrir,  être  attaqué.  Ex.  :  Il  est  battu  du  rhuinalisinc  :=^ 
il  souffre  du  rhumatisme,  il  est  attaqué  par  le  rhumatisme. 

Batture  (bà!u:r)  s.  f. 

1°  Il  Partie  du  rivage  découverte  à  marée  basse. 

Fr.  Batture  --^  fond  de  roches,  de  corail,  presque  à  fleur 
d'eau,  sur  k'(iuel  la  nier  vient  se  briser  ;  endroit  peu  j)rol'ond 
où  l'on  pêche,  Darm. 

2°  Il  Glace  (jui  adhère  au  rivage,  qui  couvre  les  battures 
(sens  I).  E.I-.  :  Les  battures  ne  sont  pas  encore  parties  =  la 
glace  n'est  pas  encore  détachée  du  rivage. 

Fr.-can.  Recueilli  dans  un  journal  :  «  Nos  battures,  larges 
d'un  mille  et  demi,  ont  cpiatre  à  sept  pieds  d'épaisseur.» 

Le  Comité  du  Bulletin. 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


Sky-SCraper. — L'itluslralion  du  30  scplenibre  dernier  traduit  sky-scraper 
par  yralle-ciel  :     une  maison  ijritlle-ciel.     Ce  n'est  pas  éléfÇant. 

Bureau  de  gloire. — Lu  Presse  (de  Paris)  du  2  i)elol)re  pul)lic  cet  avertisse- 
ment :  «Dans  un  mois  ou  un  mois  et  demi  au  plus  tard,  va  eoinnieneer  à  fonc- 
tionner un  Biiremi  de  gloire  insldiitanée  (ouvert  tous  les  jours  de  dix  lieurcs  à 
cinq  heures)  qui  rendra  îles  services,  que  je  n'hésite  pas  à  qualifier  d'immenses, 
aux  jeunes  écrivains  bien  reniés.  Le  bureau,  fondé  et  dirigé  par  un  ancien  éditeur 
anglais,  l'honoraple  M.  Arthur  Cokncy,  de  Hirniingham,  se  propose  de  fournir  à 
des  gens  de  lettres  disposant  de  sérieux  capitaux,  sans  qu'ils  soient  obligés 
d'attendre  jusqu'à  la  plus  complète  décrépitude,  la  réputation  à  laquelle  ils  croient 
avoir  droit.  (>ette  réputation  sera  naturellement  proportionnelle  aux  sommes 
versées  et  établie  d'après  un  tarif  que  M.  Arthur  (loknev  a  bien  voulu  me  com- 
muniquer: 

Vague  notoriété  (un  mois  de  duièe  au  maximum) 2,000' 

Répulalion  nniuielle 5,000 

Célébrité 12,000 

Gloire  (garantie  douze  ans) ■)0,0(K) 

«  L'honorable  M.  (^oUiiej'  a  remarqué  (pie  la  plupart  des  écrivains  ne 
savent  pas  organiser  leur  publicité  et  qu'ils  dépensent  beaucoup  pour  obtenir  peu. 
Sa  longue  expérience,  les  recherches  auxquelles  il  s'est  livré  lui  ont  appris  qu'on 
peut  obtenir  avec  une  bonne  méthode  et  un  outillage  perfectionné,  un  maximum 
de  résultats.  Il  a  la  prétention  de  devenir,  grâce  à  son  Bureau  de  gloire  instantanée, 
un  fabricant  de  grands  homVies  jiarfaitement  conditionnés,  solides  et  résistant  h 
la  fatigue.  Du  poète  le  plus  stupidc,  du  romancier  le  plus  ennuyeux. ..  .pourvu 
qu'il  ait  une  fortune  suflisante.  .  .  .il  se  charge  de  faire  presque  immédiatement 
(remarquez  ce  détail)  un  homme  célèbre,  dècorable,  acadèniisable,  qu'on  appellera 
cher  et  même  illustre  maiire,  à  qui  de  vieilles  demoiselles  écriront  •des  lettres 
passionnées,  dont  on  sollicitera  très  humblement  les  autogi'aphes,  et  qui  aura  la 
joie  de  voir  ses  produits,  (pielcgue  mauvais  (pi'ïls  soient,  couverts  d'or  par  les 
éditeurs  et  vénérés  par  la  critique,  la  grande  critique.  ..  .ainsi  nommée  parce 
qu'elle  a  le  respect  des  grandeurs. 

«M.  Ai'thur  (]okney,  avec  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  causer  pendant  deux  ou 
trois  minutes,  me  paraît  résolu  à  ne  négligei  aucun  moyen  de  donner  satisfaction 
à  sa  future  clientèle.  Articles  de  réclame,  médaillons,  caricatures,  portraits 
au  Salon,  écriteaux  promenés  par  des  hommes  ,f(»i(/H>i'/</i(>s,  enseignes  lumineuses, 
accusations  de  vices  imprévas,  scandales  artificiels,  soufflets  donnés  ou  reçus  au 
moment  d'un  livre,  etc.,  etc.  Tout  sera  mis  en  <euvre  dans  les  meilleures  condi- 
tions possibles. ...» 
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/,  Savcz-vous  combien  il  y  a  de  personnes  en  villégiature  à 
Hnlley-Nord'?  «  Il  y  a,  dit  un  journaliste,  au  moins  1.000  villé- 
giatiiristes.  » 

/,  «  Les  ferments  sont  en  cuivre  étampé.  » 

C'est  de  la  description  d'un  hiiiVet  que  je  tire  cette  phrase. 
L'auteur  voulait  sans  doute  parler  des  serrures,  des  fermetures. 
Du  coup  il  a  introduit  dans  son  vocabulaire  un  nouveau...  ferment 
de  corruption. 

/^  «  Le  SIuui)  de  Perse  arrivera  à.  .  .  » 

Vraiment,  le  roi  de  Perse  est  un  souverain  dont  le  titre  est 
maltraité.  Déjà  les  Anglais  écrivaient  shah,  et  les  Français  hési- 
taient entre  .s7k//i  et  schah. . .  Voilà  que  les  journalistes  canadiens- 
i'rançais  introduisent  l'orthographe  shaivl  La  vie  des  grands  est 
a  mère. 

/,  «  Voilà  les  conditions  spéciales  auxquelles  on  consentirait 
à  l'aire  partie  du  Greater  Montréal.  » 

Pour  être  juste,  il  faut  dire  (|ue  dans  le  journal  où  j'ai  lu 
cette  phrase,  les  mots  (ireuter  Montréal  étaient  soidigncs.  ^hlis, 
soulignée  ou  non,  pourquoi  cette  expression,  dans  une  phrase  qui 
du  reste  fait  son  possible  pour  être  française?  L'italique  ne  rend 
pas  français  ce  qui  ne  l'est  point. 

,*,  Dans  la  paroisse  de  Trois-Eloiles,  un  accident  est  arrivé: 
les  C.ommissaires  d'écoles  ont  résolu  (ju'ils  avaient  appris  quelque 
chose  !     Lisez  : 

«M.  XXX  propose,  secondé  par  M.  ZZZ  et  //  e.s7  unanimement 
résolu  Que  les  meudjres  de  la  commission  scolaire  de  cette  paroisse, 
ont  appris  avec  beaucoup  de  regret  la  mort  de  ^L  YYY,  qui. .  .et 
qui ...» 

Messieurs  les  Commissaires  d'écoles  de  Trois-Ktoiles  n'ont-ils 
pas  remarqué,  en  lisant  leur  journal,  que  depuis  quelque  temps 
les  gens  qui  se  respectent  ne  prennent  plus  de  ces  résolutions,  mais 
adoptent  un  ordre  du  jour  ou  font  une  inscription  au  procès- verbal? 

Le  Saucleub. 
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(Il  SL'ni  leiulii  loinptf  des  i)uvnif.;c's  siisceplibles  d'intéresser  nos  lecteurs, 
et  (Idiit  un  exeiiiphiiic  sera  iulressé  :iu  Conillc  du  Ihillt'tin,  easier  221,  Québec.) 

A.  MoucHAHD.  Histoire  de  la  liltèrdtnre  française.  l'nris  (Poiis- 
sielguc),  in-12,  IV  +  OCxS  pp. 

Le  nom  de  M,  l'Abbé  A.  Mouchard  est  îamilier  à  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'enseignement  secondaire.  On  sait  avec  (juel  zèle 
d'apôtre  et  quelle  compétence  de  professeur  il  dirige  l'excelienle 
revue  cjiii  a  ])our  litre  FEnseigiienienl  chrclien. 

De  plus,  il  est  préfet  (!es  études  au  petit  séminaire  de  In 
Chapelle  Saint-Mesmin. 

Il  vit  donc,  et  travaille,  et  moissonne  dans  le  champ  qu'ense- 
mença avec  tant  d'amour  l'un  des  plus  grands  éducateurs  de  la 
jeunesse.  L'ombre  de  M"'  Dupauloup  plane  encore  sur  la  Cha- 
pelle; les  cœurs  y  sont  pleins  de  son  souvenir;  les  âmes  s'y 
inspirent  de  son  souffle.  Ht  de  tous  les  disciples  qui  ont  recueilli 
l'héritage  du  maître,  M,  l'Abbé  Mouchard  est  un  dés  |)lus  vaillants 
et  des  plus  habiles  à  le  faire  profiter. 

Le  nouveau  livre  qu'il  vient  de  publier  met  en  belle  lumière 
et  son  dévouement  et  son  talent. 

Rien  ne  ressemble  autant  à  une  Histoire  de  la  littérature 
française  qu'une  autre  Histoire  de  la  littérature  française.  Et  nul 
n'ignore  que  la  liste  est  déjà  longue  de  ceux  qui  ont  entrepris  de 
relater  cette  histoire.  Aussi,  pour  faire,  là-dessus,  un  livre  qui 
ne  donne  pas  trop  l'impression  du  déjà  vu  ;  un  livre  qui  rajeunisse 
de  tant  vieilles  choses  et  trace  de  nouveaux  sentiers  dans  des 
terres  si  souvent  battues;  un  livre  qri  ne  soit  pas  un  album  de 
morceaux  découpés,  ou  une  collection  de  jugements  et  d'opinions 
empruntés  aux  gros  capitalistes  de  la  critique  littéraire;  pour  faire 
un  tel  livre,  il  faut  avoir  un  esprit  original,  une  science  bien 
informée  des  hommes  et  des  choses  de  la  littérature;  il  faut 
surtout  que  cette  science  ait  à  son  service  un  jugement  droit, 
affiné  et  mûri  par  l'expérience.     L'habitude  est  si  vite  prise,  et  si 
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lentement  déracinée,  de  regarder  les  œuvres  littéraires  à  travers 
les  opinions  d'aiilnii  !  11  est  si  difficile  d'avoir  un  esprit  à  soi, 
quand  on  a  toutes  les  chances  de  vivre  de  l'esprit  des  autres  ! 

Je  ne  crois  donc  pas  faire  un  mince  éloge  de  M.  l'Abbé 
Mouchard,  quand  je  dis  qu'il  a  'ait  une  Histoire  de  la  littérature 
française  qui  est  neuve,  intéressante  et  utile.  Sans  négliger  les 
jugements  autorisés  des  anciens  et  des  modernes,  il  a  fait  une 
œuvre  personnelle,  et,  à  cause  de  cela,  attachante.  Sa  méthode 
est  claire  et  pratique  ;  ses  a[)préciations  sont  courtes,  sobres, 
justes,  et  frappent  au  bon  endroit  ;  son  style  est  bien  celui  qui 
convient  à  de  tels  ouvrages  :  simple,  limpide,  toujours  alerte  et 
vivant,  allant  droit  et  vile  au  but. 

Ce  manuel  })rend  donc  rang  parmi  les  meilleurs  de  son  espèce. 
Il  ollVe  aux  élèves  un  guide  si'n-,  très  informé,  toujom-s  plaisant, 
et  qui  ne  leur  fera  jamais  perdre  de  temps  par  d'inutiles  bavar- 
dages. 1^1  les  professeurs  qui  ne  sauraient  tout  lire,  et  qui  sont 
parfois  très  pressés,  seront  fort  aise  de  le  consulter  au  bon  moment 
et  au  bon  en  iroit  pour  parler  pertinemment  de  la  littérature 
française.  F.-Eug.  Rov,  p'". 

N.-E.  Dionm:.  Inventaire  chronoUnjiqne  des  Livres,  Brochures, 
Journaux  et  Revues  Publiés  en  lan<jue  française  dans  la  province  de 
Québec,  depuis  rétablissement  de  Vlmprimerie  au  Canada  jus(pià 
nos  jours  —  176'i-19().').  Québec  (29,  rue  Couillard),  lOOô,  in-8° 
super-royal  (()"'26r)x0"'17),  V1II  +  17Ô  pp. 

Tirage  à  part  (à  .'iOO  exemplaires  numérotés)  d'un  travail 
présenté  à  la  Société  royale  du  (Canada  et  publié  dans  les  Mémoires 
et  Comptes  rendus  de  celte  Société,  section  IV,  1904. 

«  Si  nous  avons  entrepiis  ce  travail  avec  une  certaine  hésita- 
lion,  écrit  M.  Dionne  dans  la  préface  de  son  Inventaire,  nous  ne 
cacherons  pas  que  nous  l'avons  poursuivi  et  complété  avec  un 
plaisir  réel.»  Ainsi  les  études  en  apparence  les  plus  arides 
deviennent,  quand  on  s'y  livre,  passionnantes. 

La  compilation  exécutée  par  M.  Dionne  représente  un  travail 
long  et  difficile.  Le  titre  de  l'ouvrage  dit  bien  à  tous  ce  qu'ils  y 
trouveront  ;  mais,  seuls,  ceux  qui  ont  l'ait  quelques  recherches 
de  ce  genre  savent  quel  effort  persévérant  il  fallait  pour  mener  à 
chef  cette  entreprise. 

D'autre  part,  plus  ardue  est  la  besogne,  et  plus  vive  la  jouis- 
sance quand  enfin  on  livre  au  public  une  œuvre  heureusement 
complétée. 


112  Bulletin  du  Pahleh  fhançais 

Sur  hi  bibliographie  canadienne-française,  nous  n'avions  guère 
(|uc'  deux  ouvrages  canadiens  sérieux:  la  Bibliolheca  ctinnclensis 
de  Morgan,  loujours  consultée  avec  prolil  mais  déjà  ancienne,  et 
VEssai  de  BibVuxjraphie  de  M.  l'iiiléas  (iagnon,  adinirabiemenl 
établi  et  (jui  reste  la  ])ius  sûre  et  la  meilleure  source  de  nos 
renseignements  bil)liographi(|ues,  mais  (|ui  n'est  cjue  l'inventaire 
d'une  bibliothèque  privée-  l'une  des  plus  riches,  il  est  vrai,  qu'il 
y  ait  dans  le  pays.  Un  réi)crtoire  complet  et  détaillé  des  ouvrages 
canadiens-français  devait  donc  être  d'une  incontestable  utilité 
pour  tous  ceux  (|ui  s'occupent  du  livre  chez  nous. 

Et  quel  jugement  faut-il  \mrUn-  suv  l'Inventaire  chronologique? 

D'abord,  est-il  complet?  Il  ne  pouvait  l'être,  il  ne  l'est  pas. 
Dans  un  relèvement  aussi  considérable,  l'auteur  a  dû  mentionner 
des  œuvres  dont  il  connaissait  l'existence,  mais  qu'il  n'avait  pu 
consulter  lui-même;  de  là,  et  forcément,  des  lacunes  dans  les 
indications  l)iI)liographi(|ues;  par  exemple,  le  titre  d'un  livre  est 
enregistré,  mais  sans  mention  du  nombre  de  pages  ni  du  format: 

2895.   (".olonnicr  (!'.)    Méthode  (l'c'liiciitii)n  et  de  déelamation.  Monlréid. 

Cet  ouvrage  forme   trois  volumes  in-12  de   127,   201   et  303 
pages,  publiés  en  1901  à  Montréal. 
Autre  exemple  : 

2745.  Lecture  à  liante  voi.x.  (".ours  supérieur.  l'ar  les  Sieurs  de  la 
(congrégation  Notre-Dame  à  Montréal. 

(^est  un  volume  in-8"  de  354  pages;  les  morceaux  choisis 
qu'il  renferme  sont  précédés  d'une  Etude  thi'ori(iuc  et  pratique  de 
la  prononciation  française  d'après  la  méthode  de  M.  V.  Delahaye, 
professeur  de  diction.  Les  Sœurs  de  la  Congrégation  sont  les 
propriétaires  de  cet  ouvrage,  mais  il  ne  paraît  pas  qu'elles  l'aient 
composé  elles-mêmes.  L'ouvrage  comprend  aussi  un  Cours  élémen- 
taire, paru  en  1896,  et  un  Cours  moijen,  publié  en  1897,  (jue 
l'Inventaire  ne  mentionne  pas. 

Ce  sont  là  des  négligences  iné\itables  sans  cloute,  et  il  faut 
surtout  admirer  qu'elles  ne  soient  pas  plus  considérables. 

On  devait  s'attendre  à  des  omissions;  l'auteur  lui-même 
avertit  que  plusieurs  ouvrages  ont  dû  échapi)cr  à  ses  percpiisitions. 
Laissons  aux  bibliographes  mieux  informés  le  soin  de  dire  si  ces 
omissions  sont  nombreuses.  Mais  M.  Dionne,  un  travailleur 
sincère,  serait  heureux — qui  le  connaît  ne  peut  en  douter — si 
chacun  lui  signalait  quelques  livres  omis  et  lui  permettait  ains» 
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de  compléler  son  relevé;  c'est  pourquoi  je  prends  la  liberté 
d'attirer  son  attention  sur  les  ouvrages  suivants,  qu'il  n'a  pas 
inventoriés  et  que  je  nie  trouve  à  connaître:  année  1870,  le  Traité 
d'élociition  indiqiianl  les  moyens  d'obtenir  une  bonne  émission  de 
voix,  de  corriger  ions  les  accents  vicieux,  tons  les  accents  étrangers, 
par  D'Anglars  (Montréal,  inip.  de  la  Minerve,  in-8°,  51  pp.)  ; 
année  188(),  le  Divorce  et  lu  Séparation  de  corps,  thèse,  par  Joseph 
Frémont  (Québec,  A.  Côté  &  CJ",  in-8",  191  pp.)  ;  année  1887, 
De  la  Responsabilité  dans  les  délits  et  les  qnasi-délits,  thèse,  par 
Alphonse  lîernier  (Lévis,  Mercier  &  (.]'",  in-1",  229  pp.);  année 
1890,  Histoire  populaire  de  Montréal  depuis  son  origine  jusqu'à  nos 
jours, [}i\v  A.  Leblond  de  Brunialh  (Montréal,  (îranger  frères,  in-8", 
XII+454  pp.);  année  1891,  Notes  sur  le  droit  romain  (Montréal, 
imp.  de  l'Etendard,  in-8",  l.")8  pp.  ;  cet  ouvrage,  publié  sans  nom 
d'auteur,  avait  été  composé  par  Augustin  Trudel,  (ils  du  directeur 
de  l'Etendard,  et  par  l'un  de  ses  camarades  de  l'Université  Laval 
dont  je  ne  peux  pas  me  rappeler  le  nom,  en  collaboration);  année 
1902,  le  Guide  des  C.oroners,  par  l^^dniond  Lorlie  (Québec,  imp.  le 
iS'o/c/7,  in-lC),  l\  +  110  pp.);  année  190.'5,  le  Séminaire  de  Nicolet 
—  Souvenir  des  Fêles  du  Centenaire — 1H()3-I'.)().'i,  [m\v  J.-E.  Prince 
(Québec,  Maicotle,  in-8",  218  pp.);  année  1901,  la  Comtesse  de 
Frontenac,  par  T.-P.  Hédard  (Lévis,  P.-(l.  Roy,  in-4°,  94  pp.).... 

En  vérité,  il  est  facile  de  dire  ce  qu'un  autre  a  oublié,  quel- 
(|ues  ouvrages;  mais  il  faut  considérer  (jue  cet  autre  en  a  trouvé 
■MM)  ! 

Plus  graves  ([ue  les  omissions,  les  erreurs  sont  à  craindre 
dans  un  inventaire  bibliographique.  M.  le  docteur  Dionne  aimera 
(jue  la  crititiue,  au  lieu  d'a])puyer  seulement  sur  le  mérite  consi- 
dérable de  son  travail,  montre  j)lutôt  le  cas  qu'elle  en  fait  en 
essayant  d'indiquer  les  erreurs  qu'elle  croit  y  découvrir — et  c'est 
à  quoi  j'emploierai  le  reste  de  cet  article. 

Voici  le  X"  121  de  l'Inventaire  (année  1818): 

124.  H()ur({ei)is.  La  vie  de  la  vénérable  Sœur  Marguerite  Bourgeois,  dite 
du  Saint-Sacrement,  institutrice,  fondatrice,  et  première  Supérieure  des  filles 
séculières  de  la  (Congrégation  Notre-liame  établie  à  Ville-Marie,  dans  l'Isle  de 
Montréal,  en  (Canada  :  tirée  de  mémoires  certains,  et  la  plupart  originaux. 
Ville-Morie,  27(1  pp.  in-12.  (Ouvrage  attribué  pendant  longtemps  à  M.  l'abbé 
E.  Mo[itgollier.  sulpicicn,  mais  il  est  de  M.  Hansonnet,  1^.S..S.) 

Il  paraît  diflicile  d'admettre,  sans  des  preuves  certaines,  que 
cette  Vie  anonyme  soit  de  M.  Ransonet  (et  non  Ransonnet). 
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.lai  sous  les  yeux  di-iix  volumes,  deux  Vie,  de  la  Sa'iir  Marfjiie- 
rile  Boiirifeois.  L'un  de  ees  volumes  est  celui  dont  M.  le.  docteur 
Dionne  rcproduil  le  titre  au  N"  124  de  son  Invenlaire.  La  page 
du  titre  lait  connaître  (jue  cette  \ie  lut  publiée  chez  W'"  (îray, 
rue  Saint-Paul.  Disons  tout  de  suite  (pie  ce  n'est  pas  un  in-12, 
mais  un  in-().  «On  sera  peut-être  étonné,  dit  l'éditeur  (p.  2),  de 
•ne  pas  voir  dans  cet  ouvrage  le  nom  de  son  Auteur. . .  L'on  sait 
qu'il  possédoit.  tout  ce  (fu'il  faut  pour  écrire  cette  vie  avec  exacti- 
tude. (Chargé  pendant  de  longues  années,  de  gouverner  la  (Con- 
grégation, il  en  eonnaissoit  les  traditions  et  les  écrits. .  .  Son  nom 
seul  est  ])res([ue  une  autorité  dans  la  Province.  »  Cela  ne  convient- 
il  pas  pairailemenl  à  M.  MoiilgoKier?  et  n'est-il  pas  impossible 
de  l'appliquer  à  M.  Ransonet?  (À-  dernier  gouverna-t-il  jamais  la 
Congrégation?  Demeura-t-il  même  à  Montréal?  Et  comment 
aurait-il  pu  écrire  ce  livre,  cpii  renferme  beaucoup  de  détails  sur 
la  Sœur  liourgeois  et  sur  la  règle  de  vie  de  l'Institut,  lui  qui  s'est 
plaint  de  l'insullisance  des  documents  qu'on  lui  avait  communi- 
qués?... Aussi,  Paillon,  Vie  de  la  Swnr  Bounjeois,  t.  H,  pp. 
29(5,  452,  471  et  472,  altribuc-t-il  cette  Vie  de  la  Vénérable  Sœur 
etc.  à  M.  Montgollier;  il  rapporte  que  cet  ouvrage  l'ut  composé 
par  celui-ci  en  1780,  resta  en  manuscrit  jus(|u'en  1818,  el  lut 
alors  livrée  à  rimprimeur  par  M.  Houx. 

D'ailleurs,  l'autre  livre  que  j'ai  sur  ma  table  est  aussi  une 
Vie  de  la  Sœur  Bourijeois,  et  ce  n'est  pas  la  même,  et  elle  est 
signée,  et  c'est  celle  de  M.  Ransonet.     lùi  voici  la  description  : 

((La  vie  \  de  la  \  sœur  Marguerite  !  Bourgeois,  \  inslilulrice,  fon- 
datrice &  première  sufiérieure  d'une  comunauté  de  filles  séculières, 
établie  en  Canada  sous  le  nom  de  congrégation  de  Notre-Dame.  \ 
Imprimé  à  Avignon  et  se  vend  |  à  Liège,  |  chés  lîarnabé  en 
Nouvice.  I  M.  DCCXXVIII.))  1  vol.  in-18  (5%  X  3 '^  pouces), 
123  -F  1  pp. 

La  collation  des  cahiers  fait  voir  que  ce  n'est  pas  le  véritable 
in-18  moderne:  les  cahiers,  inégaux,  semblent  formés,  suivant 
l'ancienne  méthode,  par  encartages,  et  les  signatures  sont  irrégu- 
lièrement distribuées.  La  pagination  commence  à  la  page  13: 
«Lo  vie  \  de  la  \  Sœur  Marguerite  \  etc.  J'écris  la  vie  d'une  lille  qui 
a  osé  de  nos  jours. ...»  Les  pages  non  chiflrées  sont  consacrées  au 
titre,  à  une  épître  dédicatoire  «A  Mademoiselle  D"*»  signée 
«Ransonet»,  et  à  un  Avertissement. 


.'j 
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On  sait  que  M.  de  Belmont  avait  envoyé  à  M.  Leschassier,  à 
Paris,  des  mémoires  sur  la  Sœur  Bourgeois,  «en  le  priant  de  les 
remettre  à  celui  des  membres  de  la  Compagnie  de  Saint-Sulpice 
qu'il  jugerait  le  plus  capable  d'écrire  cette  vie»;  que  M.  Pierre- 
Hennaut  Dosquet  (plus  tard  évèque  de  Samos),  directeur  de  la 
(Congrégation,  retourna  en  France  en  172.'i;  (jue  M.  (irandet  ne 
pouvant  s'occuper  de  composer  la  Vie,  M.  Dosquet  envoya  les 
mémoires  à  M.  Ransonet,  son  parent,  à  Liège:  que  ce  dernier 
écrivit  en  efVet  la  Vie  de  la  Sœur,  et  la  publia  en  1728.  On  le 
sait  par  les  documents  reproduits  par  Faillon  (op.  cit.,  pi).  280- 
290),  par  ce  que  Faillon  en  dit  lui-même,  et  par  l'épître  dédicaloire 
adressée  par  Ransonet  à  Mademoiselle  Dosquet  (pp.  3-7  de  la  Vie). 

Ransonet  aurait-il  écrit  plus  tard  une  autre  Vie,  plus  consi- 
dérable, qui  aurait  été  envoyée  au  (Canada,  gardée  en  manuscrit 
jus(|u'en  1780,  et  alors  revue  par  M.  MontgoU'ier,  pour  n'être  enfin 
publié  qu'en  1818  par  les  soins  de  ^L  Roux?  Mais  celui-ci  n'aurait 
donc  pas  connu  le  véritable  auteur  de  cet  ouvrage?. . .  .Dans  l'avis 
au  lecteur,  l'éditeur  de  la  Vie  attribuée  à  M.  Montgolfier  fait 
entendre  en  efVel  qu'elle  est  l'œuvre  d'un  prêtre  directeur  de  la 
(Congrégation.  Et  pourquoi,  Ransonet  ayant  signé  la  Vie  de  1728, 
aurait-on,  «par  respect  pour  les  désirs  de  l'obscurité  que  sa 
modestie  lui  avait  inspirés»  (Avis  de  l'éditeur),  omis  son  nom 
dans  celle  de  1818? 

Enfin,  où  voit-on  que  M.  Ransonet  lût  de  la  (Compagnie  de 
Saint-Sulpice,  «  P. S. S.  »  ?  \L  Ransonet,  l'auteur  de  la  V7e  de 
1()28,  esl-il  le  même  Micbel-François  Ransonet,  directeur  du 
Séminaire  de  Paris,  qui  vint  au  (Canada  en  1731,  demeura  au 
Sùninaire  de  Québec  jus(pi'en  1743,  et  retourna  alors  en  Europe? 
A  coup  sûr,  celui-là  ne  dirigea  jamais  la  (Congrégation.  Tanguay 
donne  le  prêtre  du  Séminaire  de  Québec  comme  l'auteur  de  la 
Vie  de  1728;  est-ce  une  erreur?  Aurait-il  existé  un  autre  Ran- 
sonet, sulpicicn,  directeur  de  la  (Congrégation,  et  auteur  de  la  Vie 
de  1818  ? 

Inventaire,  année  1842  : 

320.  Meilleur  (J.-IJ.)  Traité  de  prononciation  de  la  langue  française  à 
l'usage  des  Anglais.     Moiilrval. 

L'absence  de  toute  indication  bibliographique  permet  de  croire 
que  M.  le  docteur  Dionne  n'a  i)u  consulter  lui-même  ce  traité.  Or, 
je  pense  (jue  c'est  la  première  lois  qu'on  parle  d'une  version  fran- 
çaise du  traité  de  Meilleur.     (Ce  n'est  sans  doute  pas  une  raison 
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pour  nier  ([u'il  en  exisle  une,  mais  il  serait  inléressanl  d'avoir 
là-dessus  des  renseignements  précis.  On  trouvera  la  description 
des  deux  éditions  anglaises  du  l'rcatise  de  Meilleur  dans  la  liihlio- 
graphie  du  Parler  fr  iiaiis  tiii  (jintitln,  X""  11  et  'H\. 

Inventaire,  année  18.")")  : 

558.  Dictionnaire  des  barl)arismes  et  des  soléeisnies  les  plus  ordinaires 
en  ce  pays,  avec  le  mot  propre  ou  leur  signKicatioii.  Monin'al.  2'.i  p.  in-l'i. 
(Par  N.  Cyr,  rédacteur  du  Semeur  ciiiuidien.) 

L'Avenir,  dans  un  article  cité  par  Morgan,  le  Manuel  de 
Gingras  (éd.  de  1(S()7),  et  le  Journal  de  Vlnslrmlion  j  ubiiijue  de 
janvier  18()1,  p.  12,  parlent  de  ce  Dictionnaire  comme  d'un  ouvrage 
anonyme.  Mais  Morgan  et  P.-("j.  Roy  (Bnll.  des  Rech.  Hist.,  VIII, 
84),  l'atlrihuent  à  .I.-P.  Houcher-Helleville,  le  rédacteur  de  l'Écho 
du  Pays,  du  Glaneur  et  de  l'Aurore  des  Canadas.  Il  se  peut  bien 
que  l'auteur  soit  le  pasteur 'protestant  Cyr,  mais  comment  expli- 
quer l'erreur  de  Morgan  ?('' 

Inventaire,  année  18(51  : 

737.  Gingras  (.I.-G.)  Manuel  des  expressions  vicieuses  les  plus  Iréciuentes. 
Québec.  (Il  y  eut  la  même  année  une  autre  édition  qui  parut  à  Ottawa,  une 
troisième  en  1867,  et  une  <|uatriéme  en  1880.) 

750.   lU'cueil  des  expressions  vicieuses  et  des  anglicismes  les  plus  fréquents. 
Par  un  membre  de  la  Société  Typ<)grapiii<|ue  de  Québec.     Québec,  4()  p.  in-12. 

N'y  a-t-il  pas  ici  doid)]e  emploi?  Je  me  demande  s'il  ne  parut 
pas  en  18G1  qu'un  seul  Recueil,  lait  par  (iingras,  mais  publié  sous 
le  nom  de  «Un  membre  de  la  Société  Typographique  de  Québec». 
Voici  commet  on  pourrait  peut-être  l'établir.  L'édition  d'Ottawa 
(1867)  est  bien  de  (iingras  (.I.-F.  et  non  .l.-(i.);  en  voici  le  titre: 
Manuel  \  des  ex])ressionsi>icieuses  \  les  iilus  fréquentes  \  par.I.  F.  Gin- 
gras, Traducteur  au  Parlement.  |  (Epigraphe:)  On  le  peut,  je  l'essaie, 
un  plus  savant  le  lasse.  LaFontainc.  |  Ontaouais:  |  Imprimerie 
du  Canada  |  1867.»  Or,  cet  ouvrage  reproduit  mot  à  mot  tous  les 
articles  du  Recueil  d'Un  membre  de  la  Société  Typographique. 
Dans  la  préface,  Gingras  dit  que  le  Manuel  de  18()7  est  une  nouvelle 
édition  de  celui  ([u'il  avait  publié  à  Québec  en  1861.  Donc,  ou 
la  première  édition  du  Manuel  de  1867  est  le  Recueil  de  1861, 
Gingras  et  Un  membre  de  la  Société  Typographique  ne  font  qu'un 
seul  et  même  auteur,  et  il  n'y  a  pas  eu  de  Manuel  publié  sous  le 
nom  de  Gingras  en  1861;  ou  bien  (iingras  est  un  ell'ronté  plagiaire, 
de  quoi  personne  n'a  encore  songé  à  l'accuser,     (iingras,  avant 


(1)  M.  le  Dr  Dionne  m'écrit   qu'il   attribue  cet  ouvrage  à   Cyr  d'après   une 
note  de  M.  P. -.1.-0.  Chauveau.     A.  R.-L. 
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d'être  «Iradiictciir  au  parlement»,  à  Ottawa,  n'avait-il  pas  été 
typo^raplie,  à  Qnél)ec?  S'il  parut,  à  Québec  et  à  Ottawa  en 
niènie  temps,  un  Manuel  distinct  du  Recueil,  il  est  étrange  qu'on 
n'en  trouve  la  dcscrij)lion  nulle  part,  <jue  le  Journal  de  l'Instruction 
publique  (janvier  1861,  p.  12)  ne  le  mentionne  pas  en  rendant 
compte  du  Recueil,  et  que  l'un  des  deux  auteurs  aient  pu  copier 
l'autre  aussi  servilement  sans  que  cela  ait  encore  été  relevé.  Je 
tiens  donc  (|u'il  faut  attribuer  à  (îingras  le  Recueil  des  Expressions 
l'icieuses  et  des  Anijlicisnws  les  plus  fréquents,  publié  sous  le  nom 
d'Un  membre  de  la  Société  ïypograpliique  de  Québec  en  1861 
(mais  ini|)rlmé  en  18()())  chez  «E.  R.  Fréchelte,  21,  Rue  La  Mon- 
tagne, Rasse-Ville»;  ({u'il  ne  parut  pas  de  Manuel  en  1861,  mais 
(jue  le  Recueil  est  la  première  édition  du  Manuel  de  1867  et  de 
1880. 

On  le  voit,  sur  les  points  que  je  signale.  M.  Dionne  pourrait 
bien  avoir  raison,  et  son  seul  tort  est  peut-être  de  ne  le  point  faire 
voir  assez  clairement. 

Il  ne  reste  pas  moins  (pie  M.  le  docteur  Dionne  a  fait  une 
œuvre  considérable,  appelée  à  rendre  les  plus  grands  services  aux 
chercheurs,  aux  libraires,  aux  bibliophiles,  et  que  son  Inventaire 
est  une  très  précieuse  contribution  à  l'histoire  du  livre  dans  le 
Canada  français. 

A.  Rivako-Laolandehie. 

Florian  Pahmentier.  La  Pbijsiohxjie  morale  du  Poète  et  ses 
Conséquences  sociales.  Valenciennes  (éditions  de  VEssor  septen- 
trional), 1905,  in-8"  (0-13  x  0"-  19),  108  pp. 

Cet  ouvrage,  «élaboré,  dit  l'auteur,  inconsciemment  chaque 
jour  de  notre  jeunesse,  »  renferme  en  ses  108  pages  une  élude 
synthétique  do  la  poésie,  une  analyse  des  caractères  distinctifs  du 
poète,  un  exj)osé  de  sa  mission. 

L'Idéal  n'est  pas  une  fiction;  il  existe;  il  est  la  Beauté  par- 
faite, le  Ronheur  complet,  la  Bonté  sans  restriction.  Nous  n'en 
avons  dans  le  temps  (ju'une  conception  imprécise;  mais  il  y  a 
dans  l'univers  «mille  parcelles  de  beauté»  relative,  reflets  de  la 
Beauté  absolue,  et  que  nous  pouvons  saisir.  La  poésie  est  le 
résultat  des  efforts  tentés  par  une  âme  d'élite  pour  dégager  du 
réel  la  beauté  relative  éparse  dans  l'univers,  se  mettre  en  contact 
plus  intime  avec  la  Beauté  absolue  et  tendre  vers  le  mieux  moral. 
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Le  vrai  poète  e^t  celui  (|iii  éprouve  au  |)Ius  iiaut  degré  la  sensa- 
tion de  l'Idéal.  Mais  divers  phénomènes  altèrent  chez  les  indi- 
vidus l'apeiceplion  du  Beau;  de  là  les  «poètes  anormaux,  les 
imitateurs,  les  complicpiés,  les  décadents»,  les  névrosés;  le  manque 
de  sincérité  est  la  cause  originelle  de  la  corruj)tion  de  la  poésie. 
Voilà,  en  (pielcpies  mots,  non  |)as  une  analyse  même  incom- 
plète, mais  comme  le  sommaire  de  la  première  j)artie  du  livre. 
L'auteur  remonte  aux  sources  vives  de  la  poésie;  il  montre  com- 
ment l'âme  du  poète  est  attirée  vers  l'idéal,  où  elle  puise  ses 
inspirations,  quelles  alïinités  existent  entre  le  verbe  et  l'Idéal  et 
quelles  influences  exerce  l'idée  sur  le  mode  d'expression... 

Puis,  dans  la  seconde  partie,  M.  l'armentier  étudie  le  pnète 
dans  la  vie  ;  il  dit  les  tendances  positivistes  de  la  majorité  et 
comment  «l'homnie  animé  de  sentiments  sincèrement  et  profon- 
dément poéti(|ues  se  dresse  en  contradiction  de  la  morale  du  plus 
grand  nombre»;  il  met  le  poète  en  l'ace  de  la  réalité  brutale  et 
décrit  ses  désenchantements;  il  cherche  une  méthode  de  vie  pour 
ce  «paria  de  la  société»;  enlin,  il  définit  la  mission  du  poète, 
qui  est  «de  concilier  dans  l'esprit  des  hor.mes  la  réalité  maté- 
rielle qui  tombe  sous  leurs  sens  a\ec  l'existence  ell'ective  d'un 
Idéal  qui  leur  échappe». .  . 

M.  Parmentier  est  un  idéaliste.  L'n  esprit  d'analyse  singu- 
lièrement pénétrant  lui  a  donné  de  certaines  choses  abstraites  une 
claire  conception,  et  l'idée  qu'il  a  prise  de  la  poésie  est  bien  la 
meilleure,  celle  qu'il  est  bon  de  répandre,  surtout  à  cette  heure. 

On  peut  regretter  cependant  que  M.  Parmentier,  qui  à  chaque 
page  de  son  livre  parle  de  l'Idéal,  du  Beau,  du  Juste  et  du  Bien 
ultra-humains,  du  Verbe  vivant,  de  l'Idée  vivante,  de  la  Beauté 
absolue  dont  nous  ne  pouvons  ici-bas  concevoir  l'infinie  perfection 
mais  à  laquelle  le  poète  remonte  par  la  conlenq)lation  des  beautés 
relatives  de  l'univers...  n'ait  pas  trouvé  une  seule  l'ois  sous  sa 
plume  le  nom  de  Dieu. 

Je  termine  en  citant  le  bon  conseil  de  M.  Parmentier  aux 
«  adolescents  (pii  ambitionnent  la  gloire  des  poètes  »  : 

«  Enfants,  n'enviez  pas  la  destinée  de  ceux  (pii  sont  nés  pour 
voler  vers  l'azur  et  que  l'on  retient  enchaînés  sur  la  terre.  Souve- 
nez-vous du  Pégase  de  Schiller  qu'un  rustre  voulut  dompter  par 
le  fouet  et  par  le  jeûne  et  (|u'il  attela  à  la  charrue,  après  lui  avoir 
lié  les  ailes.  Si  vous  aussi,  comme  ce  pauvre  cheval  sublime, 
vous    possédez   des   ailes   frémissantes  et   vaines,    armez-vous    de 
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courage:  le  nicnic  sort  vous  attend.  Mais,  de  grâce,  ne  tentez 
point  (le  vous  en  adapter,  si  vous  n'avez  pas  reçu  ce  don  funeste. 
Faites-vous  plutôt  une  ànie  droite,  et  marchez  fièrement  dans  la 
vie.  » 

A.  Hivakd-Laglandkuie. 

Fêtes  et  inauguration  du  monument  à  Marie  Ravenel.  Dans 
le  Bouais-Jan,  Paris,  X  septembre  1905,  IX"  année,  N™  1.5,  Iti  et 
17,  pp.  225-273. 

(le  numéro  exceptionnel  de  la  revue  normande  le  Bouais-Jan 
est  tout  consacré  à  la  meunière-poète  du  Val-de-Saire  et  aux  fêtes 
célébrées  en  son  honneur  à  Fermanville  et  à  Cherbourg  les  20  et 
2()  août  dernier.  .V  lire,  entre  autres  belles  pièces  que  renferme 
ce  com])le  rendu ,  le  discours  prononcé  par  M.  lAbbé  L.-M. 
Durand,  curé  de  Fermanville,  sur  la  tombe  de  Marie  Ravenel,  et 
la  poésie  de  M.  Valéry  Pouillat,  (ilouère  à  Maraie  Ravenel. 

René  Saiij.  Le  Congrès  de  l'Union  réyionaliste  bretonne.  Dans 
/(•  Clocher  brelan,  Lorient,  octobre  1905,  XII*"  année,  N"  124,  pj). 
1025-10:57. 

Compte  rendu  du  neuvième  congrès  annuel  de  lU.  R.  R., 
tenu  du  i)  au  1  I  septcMubre  dernier  à  Saiiit-Pol-de-Léon,  el  des 
poléini(jues  assez  vives,  mais  i)lus  ou  moins  justifiées,  qu'il  a 
suscitées. 

Dans  son  discours  d'ouverture,  M.  de  l'Fstourbeillon  a  rap- 
porté le  fait  suivant  :  «  L'an  passé,  au  congrès  de  (îourin,  un 
éminent  j)eintie  tchètiue,  M.  Vacbat,  racontait  (jue  ses  compa- 
triotes s'élant  un  jour  aperçu  avec  angoisse  cpiils  n'étaient  plus 
que  cinq  à  parler  la  langue  nationale,  jurèrent  de  sauver  ce 
])récicux  patrimoine  et  surent  se  démener  si  bien,  (ju'en  moins  de 
eincpianle  années,  plusieurs  millions  de  Tchèques  ne  parlaient 
plus  que  la  langue  des  ancêtres...  Le  patriotisme  fut  tel  que 
dans  chacjue  maison,  il  n'était  bourgeois  ou  paysan  qui  n'eut  un 
petit  Ironc  à  sa  porte  avec  cette  menlion  condiien  élocjuente  : 
«  l'our  la  sauvegarde  de  la  patrie.  » 

Civis.  La  langue  française  au  Canada.  Dans  l'Euénement, 
Québec,  2  octobre  1905. — Adjutor  Rivauo.  Combien  sommes-nous? 
Ibid.,  10  octobre. 

A  propos  de  la  discussion  soulevée  au  Congrès  de  Liège  sur 
l'extension  du  français  au  Canada. 

A.  R.-L. 


AN(JLICI8MES 


ANGLICISMES  EQUIVALENTS  FRANÇAIS 

lioll Boulon. 

On  ne  mcUiii  pas  de  clou  ici,  on  vji  On  ne  mettra  ]>as  de  clou  ici,  on  va 
mettre  une  boll mettie  un  boulon. 

Boll Course . 

Veux-tu  prendre  une  bail  avec  moi  ?.  .  .      Veu.\-tu  prendre  une  COUrse   avec    moi. 

J}ollcr Boulonner  (assujettir,   tixer  au   moyen 

de  boulons). 

Boiter Se  dérober  (en  parlant  d'une  personne) 

abandonner  son  parti  dans  un 
moment  criti<|ue,  et  généralement, 
fuir,  se  sauver,  décamper,  s'es- 
quiver. 

Le  ministère  croyait  pouvoir  compter  Le  ministère  croyait  pouvoir  compter 
sur  ses  amis,  mais  ils  ont  bulle.  ■  sur  ses  amis,  mais  ils  l'ont  aban- 

donné. 

Quand  il  a  vu  venir  la  police,  je  te  dis  Quand  il  a  vu  venir  le  sergent  de  ville, 
qu'il  bollail je  te  dis  qu'il  décampait. 

Boiter S'emballer,   taire  un  écart   (en  parlant 

d'un  cheval)  ;  en  t.  de  manège,  se 
dérober. 

(■/est  un  l)on  cheval,  mais  un  rien  le  ("est  un  bon  cheval,  mais  pour  un  rien 
fait  bdller il  se  dérobe. 

Boiter Se  hâter,  courir,  travailler  vite,  faire 

beaucoup  d'ouvrage. 

On  a  boité  ce  matin On  a  fait  heaucou])  d'ouvrage  ce  matin. 

Pour  rentrer  tout  not'  foin,  il  a  fallu  Pour  i-entrer  tout  notre  foin,  il  a  fallu 
boiter se  hâter,  travailler  vite. 

.le  l'ai  vu  passer,  j't'assure  qu'il  bollail.     .le  l'ai  vu  passer,  je  t'assure  qu'il  allait 

vite. 

Bolteiir Lâcheur     (celui     qui     abandonne    son 

parti,  ses  amis,  dans  un  morncnt 
critique). 

Le  Co.mitk  uv  Bulletin 
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LE  CANADA  EN  FRANCE 


Paul-Louis  CoucHOUD.  An  Canada  français.  Dans  Ui'Jievue  Bleue,  Paris, 
20  mai  190,"),  pp.  634-639.  Coufércnce  faite  à  la  Soi-bouue  pour  la  Société  des 
Amis  de  l'Université  de  Paris,  le  2  mars  190.5. 

M.  Couchoud  a  vu  le  (Canada,  «giaiide  forêt  dans  laquelle  on 
a  commencé,  depuis  deux  siècles  ou  trois,  par  le  fer  et  par  la 
charrue,  à  faire  quelques  éclaircies»;  il  dit  ses  impressions. 

Quand  il  prit,  à  New-York,  le  train  pour  Monlrcal,  il  avait 
un  sentiment  de  très  vive  curiosité:  il  désirait  voir  par  lui-mè  ne 
«jusqu'à  quel  point  les  Canadiens-Français  étaient  restés  français»; 
son  premier  souci  était  de  savoir  s'il  allait  trouver,  ici,  «une  vieille 
province  de  France».  M.  Couchoud  paraît  avoir  été  quelque  peu 
désappointé. 

On  s'aperçoit,  dit-il,  que  le  train  a  passé  la  frontière  canadienne  a  un 
premier  détail.  Les  passages  à  niveau  d'Amérique  n'ont  pas  de  garde  barrière, 
mais  un  simple  poteau  avec  l'inscription:  Railnnu]  Crossiny.  Dans  la  province 
de  Québec,  le  poteau  porte  en  outre  cette  inscription  française:  Traverse  de 
chemin  de  fer.  .Je  saluai  cette  première  manifestation  de  notre  langue,  tout  en 
me  demandant  si,  en  France,  nous  aurions  dit  cela  de  la  même  façon.  A  une 
gare,  .j'eus  le  temps  de  lire  iint:  autre  inscription  :  Prohibé  d'outrepasser  les  pré- 
misses, mais  il  me  fallut,  pour  comprendre,  me  rappeler  que /jrcHiis.'ifs,  en  anglais, 
veut  dire  les  talus  du  chemin  de  fer. 

Cette  traduction  nouvelle  de  l'an^^lais  prcinisses  me  rappelle 
l'article  d'un  grand  dictionnaire  encvclopédicpie  publié  à  Paris,  où 
l'on  signale  comme  expression  franco-canadienne  ferrij-boal,  en 
ajoutant  que  cela  veut  dire  bateau  de  ferl  Feriij-hoat=^h{iteini  de 
fer,  /)reni/.sscs=talus  de  chemin  de  fer,  ces  deux  traductions  sont 
aussi  amusantes  l'une  que  l'autre. 

A  Montréal,  M.   Couchoud  eut  une  déconvenue: 

(>ette  ville  a  incontestablement  l'aspect  anglais  ou  écossais.  Les  Canadiens- 
Français  y  .sont  bien  en  majorité,  mais  ils  sont  relégués  dans  les  faubourgs.  Tout 
le  (juarticr  central  est  anglais.  En  suivant  mon  chemin,  j'aperçus  quelques 
en.seignes  françaises,  mais  rédigées  dans  cette  langue  un  peu  spéciale  dont  j'avais 
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(Ic'Jà  fait  l'expérieiico:  Ifindes  fuites  pour  Vêtements  de  confection,  Miirchiiiutises 
sèchrs  pour  Mercerie,  Friseiir  pour  (^)ifl'eur.  I-cs  hrilics  de  conversation  <|uc  je 
saisissais  étaient  en  anj^lais.  Je  me  décidai  pourtant  à  aborder  en  français  uti 
passant,  et  je  lui  demandai  la  rue  Sainte-(^athcrine.  Il  me  répondit  :  Oh!  il  i/ 
a  un  bout  de  chemin.  Mais  prenez  ce  char,  et  puis  il  n'ij  a  pus  de  soin,  .le  lui 
demandai:   Ce  tramwai]','   Il  répondit:   C'est  correct  ! 

Il  est  regiellilble  (|iie  M.  (".ouclioud  n'ait  pasjiij^é  l)oii  dexpii- 
(juer  aussi  ce  que  veut  dite,  en  anglais,  le  mot  vhar. . .  .pour  laire  le 
pendant  de  prémisses. 

.le  fus  à  la  rue  Sainte-(^atheriiie,  continue  M.  (louclioud,  j'y  pris  mon 
logement,  et  après  un  peu  de  temps,  par  les  conversations  que  j'entendis,  par  les 
journaux  c|ue  je  lus,  j'eus  une  notion  de  ce  ((u'était  cette  langue  hançaise  du 
(Canada,  où  surnagent  sans  doute  <!uel(|iics  mots  de  la  vieille  langue,  mais  qui  est 
surtout  étonlVée  sous  les  anglicismes.  I^e  plus  curieu.x  est  cpi'on  fait  la  chasse 
aux  mots  anglais.  .\u  lieu  de  .Sf/i/orc,  on  dit  carré,  au  lieu  de  rails  lisses,  au  lieu 
de  wagon  char,  (|u'on  prononce  copieusement  ehâr.  Un  wagon-restaurant  est  un 
châr-réfccloire,  ui\  sleeping-car,  un  chàr-dortoir.  Mais,  pendant  qu'on  pourchasse 
les  menues  expressions,  c'est  le  génie  même  de  la  langue  anglaise  qui  s'introduit 
dans  la  place.  On  dit:  ntoi  pour  un  pour:  quant  à  moi,  il  n'y  a  pas  de  soin 
pour:  ça  va  bien.  Un  ministre  est  supporté  par  une  forte  majorité;  la  purée  de 
pommes  de  terre  s'appelle  :  patates  mâchées  et  toutes  les  phra.ses  sont  scandées 
de  l'éternel:  C'est  correct!  traduction  inélégante  du  ^4//  rifjht  britannique. 

Cela  s'appelle  là-bas  parler  la  langue  de  Hossuet .  .  . 

Le  dernier  tiait  ne  nous  émeut  pas;  on  a  si  souvent  réédité 
cette  plaisanterie  ! . .  . 

M.  Couchoud  n'a-t-il  pas,  comme  beaucoup  de  voyageurs, 
jugé  après  trop  peu  de  lenips  ?  On  ne  connaît  pas  le  parler  d'un 
peuple,  pour  avoir  visité  ce  peuple  et  avoir  l'ait  un  court  séjour 
dans  le  pays  qu'il  habite.  Avant  de  porter  un  jugement  sur  une 
langue,  il  Faut  vraiment  l'avoir  étudiée  longtemps  et  avoir  fréquenté 
beaucoup  chez  ceux  (|ui  la  parlent.  Par  les  coiiDersalions  qu'on 
entend,  par  les  journaux  r/a'o/j  ///,  dans  le  (juarlier  anglais  d'une 
ville  à  l'aspect  iticontestableinent  anglais,  on  ne  saurait,  en  peu  de 
temps,  prendre  une  idée  suffisante  de  ce  qu'est  une  langue  parlée 
par  plus  d'un  million  d'individus  sur  toute  l'étendue  iVun  immense 
territoire. 

Que  l'anglicisme  soit  en  train  de  corrompre  le  parler  des 
villes,  cela  est  malheureusement  vrai  ;  on  pourrait  en  fournir  des 
preuves  plus  convaincantes  que  les  expressions  citées  par  M. 
Couchoud.  Mais  de  là  faut-il  inférer  que  la  «langue  française  du 
Canada»  se  meurt,  est  étoulTée  sous  les  anglicismes?  Le  langage 
du  commerce  et  de  l'industrie,  le  i)arler  qui  est  en  contact  habituel 
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avec  l'idiome  étranger,  conslitue-t-il  à  lui  seul  la  «langue  fran- 
çaise du  (^anatla  »  ?  L'anglicisme  n'a  guère  pénétré  dans  nos 
campagnes,  et  c'est  là  qu'il  faut  aller  chercher  la  vieille  province 
de  France.  On  n'y  trouve  plus  sans  doute  le  ^t  bailli  qui  applique 
encore  la  coutume  de  Paris»,  mais  des  traditions,  des  légendes, 
des  coutumes,  des  expressions,  des  tournures,  une  prononciation, 
qui  rappellent  à  l'observateur  consciencieux  la  Picaidie,  la  Nor- 
mandie et  le  Perche,  la  Saintonge,  l'Aunis  et  le  Poitou,  le  Maine, 
le  Berry  et  l'Ile-de-France,  toutes  les  provinces  du  nord,  de  l'ouest 
et  du  centre.  Le  peuple  de  nos  campagnes,  notre  peuple  d'habi- 
tants (ce  nom  a  de  la  naissance)  ne  parle  pas  dans  toute  sa  pureté 
la  langue  académique  d'aujourd'hui  non  pi  .s  que  celle  de  Bossuet, 
mais  par  contre  il  ne  connaît  pas  les  innombrables  expressions 
anglaises  dont  l'usage  se  généralise  en  France;  il  lui  faut  parfois 
employer  un  mot  anglais,  mais  il  le  francise,  et  de  meeting  il  lait 
mitaine,  de  climber  clameur,  de  drive  drave,  de  peppermint  paper- 
mane,  de  pondiny  poutine;  il  prononce  char,  il  est  vrai,  mais 
aussi  fanau  comme  autrci'ois  on  disait  yoii/vu»/  qui  n'est  disparu 
du  dictionnaire  de  l'Académie  qu'en  1762,  lenvre  (lèvre)  comme 
au  XVP  siècle  où  l'e  suivi  de  la  labiale  v  donnait  souvent  e  féminin, 
mère  comme  ce  mot  était  écrit  par  l'Académie  en  1740,  porccline 
que  Hichelet  a  signalé  au  XVIP  siècle,  main  par  l'e  fermé  nasalisé 
qui  marque  l'étape  immédiatement  antérieure  à  l'étape  française 
actuelle  et  remonte  au  XVP  siècle,  yrandmére  (grammaire)  que 
Chiftlet  en  1059,  Hindrct  en  1696,  relevaient  dans  la  prononciation 
des  honnêtes  gens,  charcher  comme  Robert  Estienne  écrit  ce  mot, 
etc.,  etc.  ;  il  dit  peut-être  /'/  n'y  a  pas  de  soin  et  c'est  correct,  mais, 
s'il  lisait  les  journaux  de  Paris,  il  ne  comprendrait,  pas  plus  que 
M.  (^ouchouil  n'a  compris  le  mot  «  char  »,  ni  raciny-club,  ni  road- 
cart.  ni  sporting-gazelte,  ni  wharf,  ni  skatingivoman,  ni  walk-over, 
ni  cold-cream,  ni  flint-glass,  ni  cowpux.  .  .  (^e  sont  là  sans  doute 
de  menues  expressions  auxiiuelles  il  est  «curieiix»  de  nous  voir 
«faire  la  chasse»;  mais  nous  pensons,  dans  notre  naïveté  et  notre 
ignorance  des  choses,  que,  si  notre  porte  est  fermée  aux  mois 
anglais  inutiles,  le  génie  même  de  la  langue  anglaise  aura  plus  de 
peine  à  s'introduire  dans  la  place.  Notre  peuple  ne  connaît  pas 
toutes  les  ressources  du  français,  mais  il  dira,  par  exemple,  un 
clair  d'étoiles  (par  analogie  avec  «  un  clair  de  lune  »),  la  terre  est 
fermée  (en  parlant  de  la  terre  nourricière  qui,  à  l'automne,  gèle  et 
se  refuse  au   soc  de  la  charrue),  prendre  beaucoup  de  mie  (pour 
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labourer  prolondément,   comparant    la    terre    à   un   pain   dont    la 

surface  serait  la  croûte  et  l'intérieur  la   mie),  marcher  sur  l'aiihel 

(aubier)  du   chemiu   (coinj)arant    la    tiace    des    voilures  dans  un 

chemin    à    un    tronc   d'arbre,   dont   l'empreinte    des    roues    serait 

l'écorce,  l'empreinte  du  cheval  le  cœur,  et  les  deux  lisières  entre  la 

trace  du  cheval  et  celle  des  roues,  l'aubier),  à   la  hrunante  (pour 

à  la  brune),  que  Dieu   vous  le  rende  beaucoup  (pour  remercier  un 

bienfaiteur).  . .     El  tout  cela   ne  me  paraît  pas  trop  contraire  au 

génie    de    la    langue    française.     h'habUaul  canadien-français    ne 

sait  ni  fiooclocker  ni  slruyyleforlifer,  mais  son  vocabulaire  csl  plein 

de  mots,   son    parler  plein  de   louis   lires  des  dialecles  d'oïl  ;    il 

connaît    le  cintre    des    Manceaux    et    Vahout    des    Berriauds  ;      il 

débagage  avec  les  Normands  et  décaniye  avec  les  Sainlongeois  ; 

c'est  un  vieux  paysan  de  Krance  lout  récopié,  avenant,  gingeollent, 

mais  un  peu  bagoulard;    à  cœur  de  jour,  lout  d'une  hanche,  sans 

décesser,   il    travaille,   pousse    le    godendard,   berdasse,    soigne    ses 

poules  (jui  s'accouveni,  engrange  sa  récolte  dans  la  tasserie,  mange 

sa  frigousse,   le    soir    venu,   el,   (piand   Vendormilouére    le    prend, 

bien'qu'il  ne  soit  pas  casuel,  s'abrie  chaudement  sous  la  catalogue; 

s'il  n'amasse  pas  guère  d'argent,  il    a   toute   une   Iràlée  d'enfants, 

qui  parlent  comme  lui. . .    Et  rien  de  cela  n'a  couleur  anglaise,  et 

tout  cela  est  emprunté  aux  bons,  aux  pittoresques,  aux  savoureux 

patois  français,  plus  réguliers  souvent  dans  leurs  évolutions  que 

la  langue  officielle  de  Paris. . . 

Le  parler  français  au  Canada  peut  bien  courir  danger  de  se 
corrompre,  mais  il  n'est  pas  encore  étouffé  sous  les  anglicismes. 
C'est  ce  que  M.  (^ouchoud  aurait  conslalé,  s'il  avait  pratiqué 
davantage  nos  paysans. 

Pourtant,  M.  Couchoud  a  visité  un  village  canadien,  Saint- 
Raymond.  Il  y  a  passé  quelques  heures.  Les  observations  sont 
intéressantes  et  justes,  qu'il  fait  sur  la  vie  de  Vhabitant  canadien- 
français;  mais  il  ne  dit  rien  de  son  langage,  et  donc  laisse  croire 
que  dans  nos  campagnes  aussi  la  langue  française  se  meurl,  est 
morte,  (cependant,  il  a  cru  retrouver  là  quelques  «survivances 
de  l'ar.cien  régime»:  chansons  populaires,  formuleltes  d'enfanls, 
qui  lui  ont  donné  «  le  sentiment  d'èlre  dans  un  pays  qui  n'est 
pas  la  France  et  qui  lui  ressemble  beaucoup».  A  Québec,  même, 
il  a  cru  «retrouver  Nantes  ou  Saint-Malo»,  pour  diverses  raisons 
dont  la  principale  paraît  être  que  c'est  «  la  ville  où  l'on  a  le 
temps»  et  où  l'élément  français  absorbe  l'anglais. 
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(ycst  que  M.  (louchoud  a  les  meilleures  intentions  du  monde. 
Sa  conférence  montre  qu'il  a  ressenti  un  mouvement  sympathique 
pour  nous.  Nous  n'aurions  vraiment  rien  à  lui  reprocher,  s'il 
n'avait  pas  jugé  notre  parler  à  volée  de  bonnet,  et  aussi  s'il  avait 
pris,  pour  étudier  notre  passé,  un  autre  guide  que  Lahontan.  (i) 

Adjutor  RivARD. 


(1)  «  Parti  (lu  Béarn  à  l'âge  de  tlix-sept  ans  pour  venir  au  Canada 
comme  simple  volontaire  dans  les  troupes  de  la  marine,  il  habite  tour  à  tour 
Québec,  Montréal,  le  Détroit,  Micbiliimakinac.  Il  assiste  à  deux  campagnes  sans 
trouver  à  s'y  illustrer.  (Commandant  de  garnison,  il  abandonne  lâchement  son 
poste.  .  .  liéfugié  en  Hollande,  il  écrit  contre  sa  patrie  et  ceu.\  de  sa  race,  des 
pamphlets  remplis  de  liel,  se  donne  hypocritement  la  gloire  de  découvertes 
imaginaires.  »  .1. -l'Edmond  iîov.  Le  baron  de  Lahonlan,  Mém.  de  la  S.  H.  du 
(Canada,  section  I,  18SM.  pp.  (),'i-()4. 

«  Le  soin  que  I^ahontan  prenait  d'observer  tout  autour  de  lui,  nous  a  valu 
certainement  des  pages  utiles.  Mais  ce  qui  gâte  tout  chez  lui,  c'est  le  dénigre- 
ment haineux  et  de  parti  pris,  ce  sont  les  faits  présentés  souvent  d'une  manière 
perfide.  La  complaisance  avec  laquelle  tous  les  auteurs  ennemis  de  la  France 
ont  cité  I^ahontan  nous  indique  bien  quel  soin  doit  prendre  le  lecteur  de  le  con- 
trôler sans  cesse,  i)     Ibid.,  p.  105. 

«  I^ahonfan  peut  être  api)elé  un  homme  en  avant  de  son  siècle,  car  il  avait 
l'esprit  caustique.  Il  disait  ordinairement  la  vérité  quand  il  n'avait  pas  de  raison 
de  l'aire  autrement,  et  cependant,  il  était  capable  parfois  de  mensonges  prodi- 
gieux. »     Pakkman,  Frontenac,  p.  105. 
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La  Revue  de  Brelaf/ne  publie,  dans  son  numéro  d'octobre,  un  compte  rendu 
fort  intéressant  des  l'êtes  de  Saint-Malo,  et  dont  nous  croyons  devoir  reproduire 
les  principales  parties.  L'Abbé  A.  Millon,  chroniqueur  à  la  plume  alerte  et 
finement  taillée,  a  assisté  à  ces  fêtes,  et  il  nous  les  présente  comme  «une  féerie 
en  trois  tableaux:    A  la  (Cathédrale.  —  Sur  les  remparts.  — Au  vieux  manoir.  » 

I.  A  la  Cathédrale. — Quandon  veut  exalter  un  héros,  il  tant  le 
prendre  tout  entier  et  honorer  en  lui  tout  ce  qui  a  (ait  sa  gloire 
et  son  génie.  Avant  d'être  un  intrépide  marin,  un  grand  Fran- 
çais, Cartier  l'ut  un  grand  chrétien,  un  homme  de  loi  j)rofonde  : 
il  convenait  donc  que  ce  fut  d'abord  à  l'église  qu'on  lui  rendit 
hommage  ;  c'est  là  qu'on  devait  mettre  en  relief  son  âme  si  mys- 
ti(iue,  si  croyante,  et  à  cause  de  cela  si  généreuse.  La  cathédrale 
de  Saint-Malo,  riche  de  tant  de  souvenirs,  était  bien  indiquée 
pour  entendre  son  premier  éloge:  ses  voûtes  gothiques  durent 
recevoir  les  épanchcments  de  son  cœur  d'enfant;  c'est  sur  son 
parvis  qu'il  vint  solliciter  la  bénédiction  de  son  évêque  avant  de 
partir  pour  son  mystérieux  voyage,  et  c'est  quelque  part,  cachés 
sous  l'une  de  ses  dalles,  que  reposent  ses  ossements  blanchis. 
Aussi  le  vieux  temple  avait-il  mis  toutes  ses  parures  pour  ce 
jour  solennel:  des  drapeaux  bretons  et  canadiens,  mariés  à  des 
drapeaux  tricolores,  le  pavoisaient  au-dehors  comme  au  dedans 
et  leurs  vives  couleurs  semblaient  rajeunir  ses  sombres  arceaux 
de  granit. 

A  dix  heures,  le  Cardinal  Archevêque  de  Rennes  monta  à  l'autel  et  commença 
la  messe,  à  la  fin  de  laquelle  le  chanoine  .Janvier  parut  dans  la  chaire. 

D'une  voix  sonore  et  harmonieuse  qui  parvenait  à  toutes  les 
extrémités  de  la  cathédrale,  il  commence  par  l'exposé  de  cette 
idée  générale  que  «le  patriotisme  et  la  religion  sont  les  deux  senti- 
ments qui  ont  imprimé  les  plus  sublimes  transports  à  l'activité 
humaine»;  puis  après  avoir  .salué  Saint-Malo,  «qui  dans  les 
annales  de  la  Bretagne  a  la  page  la  plus  originale  et  la  plus  glo- 
rieuse ;  dont  la  vie  est  une  épopée  si  extraordinaire,  qu'elle  a 
commandé  l'admiration  du  monde  entier  »,  il  annonce   les  deux 
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parties  de  son  discours  ;  l'idéal  patriotique  de  Cartier  et  son  idéal 
religieux  :  conimeiil  il  servit  la  France  et  comment  il  servit  l'Eglise. 
Son  rêve  de  Français  fut  d'accroître  sa  patrie  et,  pour  atteindre 
ce  but,  il  lutta  avec  opiniâtreté  contre  toutes  les  difficultés,  ren- 
versa tous  les  obstacles.  Il  eut  à  vaincre  «cette  science  borgne 
qui  nie  tout  ce  qui  n'est  pas  renlernié  dans  le  cadre  étroit  de  sa 
vision,  l'indinérence  ennemie  de  tout  elfort,  le  scepticisme  dont  le 
rôle  est  de  découi'ager  toutes  les  énergies  »  ;  il  eut  à  combattre 
contre  la  mer,  «cette  puissance  brutale  qui  se  joue  cruellement 
de  ses  plus  passionnés  amants»;  contre  l'horrible  scorbut  qui 
décima  son  équipage;  contre  les  indigènes  enfin  qu'il  sut  civiliser 
en  se  présentant  à  eux  comme  «le  héraut  de  la  charité,  en  faisant 
luire   sur  les  côtes  sauvages  l'aurore  de  la  vérité  et  de  la  paix». 

Son  rêve  de  chrétien  l'ut  d'étendre  le  règne  du  C'hrist.  Dans 
sa  lettre  à  François  \"  il  se  proclamait  le  pionnier  de  l'Evangile. 
Ce  n'était  pas  un  \ain  mot.  Son  expédition  cimenta  pour  des 
siècles  l'alliance  du  drapeau  et  de  la  croix.  Le  drapeau,  il  l'éleva 
bien  haut  sur  ses  nouvelles  concjuêtes;  la  croix,  il  la  plaça  sur 
la  i)oitrinc  de  ses  matelots,  sachant  que  le  chrétien  ne  saurait 
trahir  et  que  «  sa  fidélité  à  Dieu  aurait  pour  corollaire  sa  fidélité 
au  Roi,  c'est-à-dire  à  la  France». 

Ces  quelques  lignes  ne  donneront  qu'un  pâle  résumé  de  cette 
magnifi(|ue  page  d'histoire;  mais  ce  que  surtout  elles  ne  sauraient 
rendre,  c'est  le  geste  large  de  l'orateur  de  N.-D.  de  Paris,  ce 
sont  les  termes  enflammés  dont  il  se  servit  pour  flétrir  l'interna- 
tionalisme, pour  réclamer  des  croix  «  sur  les  poitrines  vaillantes 
pour  les  exalter,  sur  les  i)oitrines  fragiles  pour  les  soutenir,  dans 
les  champs,  au  détour  des  chemins,  partout...  afin  que  partout 
domine  l'idée  de  la  Rédemption  qui  éclaire  le  monde  et  qui 
l'embrase».  A  plusieurs  reprises  il  sut  atteindre  les  sommets  les 
|)lus  hauts  de  l'éloquence  et,  si  les  applaudissements  eussent  été 
permis  dans  une  pareille  enceinte,  ils  auraient  éclaté  vingt  fois 
])our  traduire  les  impressions  de  l'auditoire.  Y  avait-il  des 
incroyants  à  cette  cérémonie?  .le  ne  sais;  en  tout  cas  ils  ont  pu 
se  convaincre,  en  voyant  les  envolées  de  cette  voix  si  j)assionné- 
ment  convaincue  faire  tressaillir  et  vibrer  ces  milliers  d'âmes,  que 
la  foi  est  le  plus  puissant  des  leviers  et  que  si  l'Eglise  a  de  mater- 
nelles tendresses  pour  aimer  ses  enfants,  elle  sait  trouver  des 
accents  incomparables  pour  célébrer  ses  héros! 
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II.  Sur  les  remparts.  Le  second  aele,  la  solennité  oliicielle, 
avait  pour  décor  :  Saint-Malo  avec  des  centaines  de  drapeaux 
flottant  au  vent,  la  haie  de  Dinard  sillonnée  de  vapeurs  et  de 
yachts  aux  voiles  étincelantes,  et  puis  le  grand  Bé,  Cézenihre,  et 
puis  la  mer, 

Miroir  où  l'Iiifini  contemple  sa  pensée, 

caressant  ce  vaste  panorama  de  ses  flots  verdâlres.  Sur  le  terre- 
plein  de  la  Hollande  le  monument  avait  été  dressé;  les  milliers 
de  personnes  qui  l'entouraient  se  découvrirent,  et  au  chant  de  la 
Marseillaise,  aux  grondements  des  canons  de  l'escadre,  le  voile  de 
la  statue  tomha.  Elle  est  vraiment  helle,  cette  statue,  où  (îebige 
Barreau  a  mis  le  meilleur  de  son  art.  Le  capitaine  malouin, 
enveloppé  dans  un  «cahan»  qui  recouvre  le  pourpoint  tailladé, 
les  manches  ouvertes  et  la  fraise  au  col,  debout  à  l'arrière  de  son 
navire,  tient  d'une  main  ferme  la  harre  du  gouvernail  à  tribord. 
La  hache  d'abordage  pend  à  son  côté;  les  yeux  prolondénient 
enfoncés  dans  leurs  orbites,  le  front  aux  artères  tendues,  pensif, 
il  semble  scruter  de  mystérieux  horizons.  Tout  était  prêt  pour 
l'inauguration  qui  devait  être  une  sorte  de  tournoi  oratoire  ;  la 
lice  était  ouverte  ;  les  acteurs  n'avaient  plus  qu'à  entrer  en  scène. 
Monsieur  Brice,  président  du  Conseil  général,  rend  hommage 
au  poète  délicat  qui,  après  avoir  chanté  si  délicieusement  la 
Bretagne,  s'attache  avec  tant  d'amour  à  la  glorilicalion  de  ses 
grands  hommes,  exalte  le  beau  geste  de  Botrel,  s'en  allant  au 
Canada  avec  sa  «Douce»,  quêter  pour  Jacques  Cartier;  et  salue 
les  représentants  de  la  marine  et  de  l'armée,  «qui  sont  une  même 
école  de  dévouement,  d'héroïsme  et  d'honneur».— ïiercelin,  en 
une  langue  d'une  pureté  et  d'une  finesse  inimitable,  fait  l'histo- 
rique de  l'expédition  de  celui  dont  le  bronze  vient  d'immortaliser 
les  traits  et  énumère  les  principaux  concours  qui  ont  assuré  la 
réussite  de  cette  entreprise.- -Monsieur  Brémont  lit,  avec  la  per- 
fection qui  est  le  privilège  de  ce  merveilleux  diseur,  un  poème 
d'un  Canadien,  William  Chapman.qui  se  termine  par  cette  strophe: 

La  poésie  et  l'art,  ô  fécond  mariage! 

Ont  conçu  ce  tardif,  mais  éclatant  hommage  ; 

Et  tout  fier  comme  vous  de  votre  fier  succès. 

Répétant  un  grand  cri  qui  vibre  au  nouveau  Monde, 

Je  vous  jette,  à  travers  la  grande  mer  qui  gronde. 

Le  bravo  délirant  du  Canada  français. 
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Olui  que  Tiercelin  vient  d'appeler  «  un  messager  de  patrio- 
tisme et  de  poésie»,  celui  à  qui  en  somme  on  devait  cette  statue 
et  qui  trop  modestement  se  cachait  dans  un  coin,  Bolrel  monte  à 
la  tribune.  Il  déclame  avec  la  voix  chaude,  avec  le  cœur  qu'on 
lui  connaît,  une  pièce  admirable.  Le  Maire  de  Saint-Malo  se  fait 
l'interprète  de  la  joie  commune  en  ce  jour  mémorable  et  termine 
par  cette  phrase,  qu'il  lance  avec  une  réelle  émotion  :  «Messieurs, 
pour  témoigner  au  Ministre  du  Canada  notre  admiration  et  notre 
reconnaissance,  je  vous  propose  de  lui  donner  le  litre  et  de  le 
proclamer  citoyen  de  Saint-Malo.  » 

M.  Turgeon  se  lève  alors,  serre  la  main  de  M.  Jouanjan,  et 
commence  son  discours.  Parmi  ceux  (jui  ne  connaissent  pas  le 
Canada  ou  qui  avaient  oublié  qu'à  travers  les  vicissitudes  du  temps 
il  est  resté  vraiment  la  Nouvelle-France,  rai)parition  du  premier 
ministre  excita  un  certain  scepticisme.  Mais  il  avait  à  peine 
ouvert  la  bouche,  (jue  l'hé.itation  fit  place  à  un  enchantement 
sans  cesse  grandissant.  La  foule  conii)rit,  sentit,  qu'elle  avait 
devant  elle  un  grand  Français  et  un  grand  orateur,  possédant  avec 
un  amour  passionné  pour  notre  pays  tous  les  dons  de  l'éloquence: 
le  souffle,  l'élévation,  la  variété  des  images,  le  geste,  le  mouve- 
ment et  la  fascination.  Il  montre  (|u'il  connait  à  fond  notre 
littérature,  lors(|u'il  rappelle  que  le  fantasticpie  voyage  de  Panta- 
gruel ne  fut  ({u'un  pastiche  de  ceux  du  célèbre  découvreur.  Avec 
une  sorte  d'orgueilleuse  fierté,  il  prouve  que  Cartier  fut  le  mis- 
sionnaire du  (.anada  et  (|u'il  fut  de  plus  in  précurseur:  «  Lafayette 
et  Franklin  ne  firent  (pie  l'imiter  sur  les  terres  américaines  ;  aussi 
n'est-ce  pas  la  statue  de  la  Liberté  qu'on  aurait  dû  ériger  dans  le 
port  de  New- York,  mais  la  statue  de  la  France.  »  Puis  ne  crai- 
gnant pas  d'aborder  la  grave  question  de  la  polilique  coloniale, 
il  décrit  le  Canada,  maître  de  lui,  reconnaissant  à  l'Angleterre  de 
lui  imprimer,  sous  les  apparences  d'une  domination  qu'elle  a  le 
lact  de  faire  sentir  à  ])eine,  son  prodigieux  génie  commercial  ;  mais, 
gardant   son  àme,  toute  son  àme,  à   la  France,  à  la  Mère  Patrie. 

Jusque-là  la  foule,  entraînée  par  la  chaleur  communicative  de 
l'orateur,  avait  haché  d'applaudissements  chacune  de  ses  phrases  ; 
mais  (juand,  d'une  voix  sourde  où  passaient  des  plaintes  d'une 
poignante  tristesse,  M.  Turgeon  parla  de  la  séparation  de  1763, 
alors  qu'aj)rès  avoir  llotté  deux  cents  ans  sur  le  Canada, 

Notre  drapeau  français,  trempé  de  pleurs  amères, 
Ferma  son  aile  ))Ianclie  et  repassa  les  mers  ; 
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quand  il  dopcigiiit  le  di'iiil  des  (^aiiadiens  «à  cette  lieiiie  sanglante 
où  l'anf^e  de  la  doideiii-  \isita  votie  patrie  et  lui  enleva  deux  lilles 
de  sa  pensée,  (jiii  lui  luient  brutalement  ariacliées  par  des 
délaites  imméritées  »,  l'enthousiasme  devint  du  délire.  La  multitude 
empoignée,  électrisée,  se  leva  d'un  bond,  les  mains  tendues,  les 
yeux  pleins  de  larmes;  des  acclamations  l'rénétiques  éclatèrent 
comme  un  tonnerre;  et  celte  indescriptible  ovation,  dont  rien  ne 
saurait  donner  une  idée,  dut  prouver  au  ministre  (ju'il  avait  atteint 
son  but  et  qu'il  avait  été  c()nq)ris.  Ah!  c'est  (jue  ce  n'était  pas 
seulement  une  magnifique  harangue,  qu'il  venait  de  débiter;  c'était 
une  véritable  et  solennelle  profession  de  loi  (juil  venait  de  Faire, 
l'ersonniiication  vivante  de  la  mâle  ardeur  canadienne  de  ses 
juvéniles  espoirs,  c'était  plus  (jue  raflection  banale  et  la  pensée 
reconnaissante  de  la  nation  sœur  qu'il  venait  apporter  à  la 
France;  c'était  son  cœur,  son  cœur  resté  tendre,  libre  et  fidèle, 
(ju'il  venait  de  lui  donner  et  de  lui  donner  poui'  jamais! 
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III.  Au  vieux  manoir.  —  Diins  le  tioisiiMiio  taiiloau,  l'Aljljé  Millon  raconte 
le  pèlerinage  à  la  curieuse  gentillionimièrc  (le  LImoilou  en  Salnt-Ideuc,  demeure 
de  Jacques  Cartier:  «Tiercelin,  M.  Dupont,  Hotrel,  M.  l'abre-Survcyer  se  tirent 
chaleureusement  applaudir  et  M.  Turgeon  nul  accomplir  un  véritable  tour  de 
torce  en  montrant  qu'il  pouvait  apprendre  trois  cents  vers  —  ce  qui  n'est  pas 
banal  pour  un  ministie,  —  mais  encore  tpi'il  savait  les  réciter  avec  un  talent  qui 
rendrait  jaloux  un  dot,  un  Monnet,  un  tirémont  on  un  ('.o(|ueIiii,  —  ce  <pii  est 
encore  plus  stu|)éfiant.  » 

Enfin,  ce  compte  rendu,  si  élogieux  pour  nos  compatriotes,  se  termine  par 
les  considérations  suivantes  : 

Tels  furent  les  trois  principaux  actes  de  cette  apothéose. 
Pour  être  complet,  il  faudrait  y  ajouter  les  ban((uets,  les  séances 
du  C.asino,  où  Bretons  et  (canadiens  affirmèrent  si  hautement  la 
«  communion  de  leurs  âmes  fraternelles  ».  I^t,  si,  en  terminant, 
nous  jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur  ces  fêtes  radieuses, 
nous  pouvons  affirmer  que  leur  succès  a  dépassé  toutes  les  espé- 
rances, (.e  succès  est  dû  d'abord  au  comité,  dont  l'entêtement 
invincible,  la  sage  habilité,  l'aimable  souplesse  et  l'éloquente 
persuasion  surent  réveiller  la  confiance  des  plus  découragés, 
écarter  des  oppositions  parfois  perfides  et  venir  à  bout  d'obstacles 
sans  cesse  accumulés.  Il  est  dû  ensuite  au  pays  qui,  avec  tant 
de  bonne  volonté,  avec  un  si  généreux  entrain,  se  leva  tout  entier, 
comme  un  seul  homme,  sans  esprit  de  partis,  sans  distinction 
d'opinions,  pour  célébrer  la  mémoire  de  son  glorieux  compatriote. 
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Il  en  a  clé  récompensé  ;  ces  deux  journées-là  resteront  au  rang  de 
ses  meilleurs  souvenirs,  comme  elles  seront  son  honneur  vis-à-v:s 
la  postérité  ;  rien  ne  leur  a  manqué. 

Et  pourtant  quelques-uns  ont  regretté  que  le  gouvernement 
n'ait  pas  voulu  déranger  un  de  ses  ministres,  —  fut-ce  le  plus 
minuscule;  —  alors  tjue  le  C-anada  avait  envoyé  un  des  siens, — 
et  non  le  moindre,  -  à  Saint-Malo.  Rien  dans  la  vie  du  grand 
capitaine  ne  le  recommandait  précisément  à  l'admiration  de  nos 
déchristianisateurs  et  sa  gloire  ne  s'en  porte  pas  plus  mal,  au 
contraire!  ht  puis  je  ne  vois  pas  du  tout  un  de  nos  maîtres 
actuels  à  côté  ou  en  face  de  M.  Turgeon.  Un  Tliompson,  un 
Duhief,  un  Rouvier  aurait  fait  là  piètre  ligure,  —  il  y  a  des  voisi- 
nages si  compromettants! — et  qu'aurait  dit  un  de  ces  hommes 
d'état,  s'il  eut  entendu  le  ministre  canadien  s'écrier  avec  toute  sa 
liberté  et  toute  sa  foi:  «C'est  la  religion  (pii  a  conquis  notre  pays 
à  la  civilisati'-n  ;  c'est  à  l'ombre  de  la  religion  (ju'il  s'est  développé 
et  qu'il  continue  de  vivre  pour  sa  plus  sine  prospérité».  Décidé- 
ment la  Républi(iue  a  prudemment  agi  en  ne  se  faisant  pas 
représenter  et  loin  de  l'en  blâmer,  je  serais  tout  disposé,  par 
amour-prop:e  national,  à  l'en  féliciter.  Non,  rien  n'a  manqué  à 
ces  fêtes,  pas  même  un  ministre  français.  Mies  ont  été  une 
grande  manifestation  patriotique,  un  spectacle  émouvant,  bien 
réconlortant  au  milieu  de  nos  temps  si  troublés;  elles  ont  été 
dignes  de  la  France,  de  la  vraie  France  toujours  fidèle  ;  elles  ont 
été  dignes  de  la  Bretagne  (jui  se  souuient. 
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DU  PARLER  FRANÇAIS  AU  CANADA 

(Suite) 

1875 

70. — Benjamin  Sl'i.te.  Le  mot  «Sliaii'iiii<)(in».  Dans  l'Opi- 
nion publique,  Montréal,  14  oclohie  IcS?.'),  t.  VI,  No  41,  p.  4<S9. 

L'auteur  discute  diverses  étymologies  possiljlcs  du  mol  Sliuwiiiiydii,  et  adopte 
l'étymologie  par  l'algonquin. 

71. — C  Léi>i>k.  On  demande  une  académie  en  Bas-Canada. 
Dans  l'Opinion  puhli<pie,  Montréal,  18  novembre  1875,  t.  VI,  N°  46, 
p.  543. 

Quelques  locutions  vicieuses  sont  signalées. 

72.  —  H.  i)K  La.mothk.  Voijaye  an  Canada.  Dans  le  Tour  du 
Monde,  Paris,  1875,  t.  II,  passim.' 

V.  p.  107:  «En  approchant,  on  entend  bientôt  le  doux  parler  de  l'raiice 
(pi'un  accent  tout  particulier  souligne  sans  le  défigurer.  .  .Un  isolement  de  cent  ans 
d'avec  la  métropole  a  pour  ainsi  dire  cristallisé  jusqu'à  ce  jour  le  français  du 
Canada,  et  lui  a  fait  conserver  fidèlement  les  expressions  en  usage  dans  la  première 
moitié  du  XVIIIi'  siècle;  mais  ce  serait  une  injustice  de  dire,  comme  l'ont  fait 
certains  voyageurs,  qu'au  (>anada  l'on  parle  le  patois  normand.  Tous  les  mots, 
ou  peu  s'en  faut,  dont  se  sert  le  Canadien,  se  trouvent  dans  nos  dictionnaires. 
Son  langage  est  plus  correct  (|ue  celui  qu'on  ])arle  dans  nos  petites  villes.» 

Cf.  N"  96. 

73. — L'Abbé  P.  Laiiacé.  Cours  de  lecture  à  haute  voix. 
Montréal  (Sénécal  &  Fils),  1875.  in-12,  144  pp. — Traité  de  pronon- 
ciation française  extrait  du  Cours  de  lecture  à  haute  voi.v.  Montréal 
(Sénécal  &  Fils),  1875,  in-12,  (U  pp. 

Ouvrages  souvent  réimprimés,  calqués  sur  le  Traité  de  prononciation  française 
de  Morin  (de  Clagny),  et  accompagnés  d'un  Avant-propos  où  sont  signales  les  prin- 
cipaux vices  de  prononciation  des  Canadiens  français. 

Cf.  l'Opinion  publique,  30  septembre  1875,  t.  VI,  p.  465  ;  le  Journal  de 
l'Instruction  publique,  août  et  septembre  1875,  t.  XIX,  N"*  8  et  9,  p.  136. 

132 
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74. — Gal'ldrkk-Boileau.  Paysan  de  Saint-Irénée  ^Bas-Canada, 
Amérique  du  NordI,  d'après  les  renseignements  recueillis  sur  les  lieux 
en  1861  et  1H6'2.  Dans  la  collection  les  Ouvriers  des  deux  mondes, 
études  publiées  par  la  Société  internationale  des  études  pratiques 
d'économie  sociale.   Paris,  1875,  t.  V,  l"'*^  partie,  N"  39,  pp.  51-108. 

V.  |)|).  103-104,  Noie  G:  Rem:ir(|iii.'S  siii'  les  mots  et  expressions  en  usage. 
«Tous  les  lial)it;uits  de  S;iint-Iréiiée  parlent  tVaiiçais,  et  le  parlent  mê'me  plus 
purement  <|u'on  ne  le  fait  généralement  clans  les  campagnes  de  France.  » 
Quelques  ])articularilés  cependant  :  emploi  de  mots  vieillis  et  de  tournures  de 
|)hrases  surannées,  prononciation  un  peu  différente  de  celle  de  France,  introduc- 
tion dans  le  langage  d'expressions  anglaises  que  l'usage  a  francisées.  Quelques 
exemples  :  Je  déuire  la  tète  (je  détourne  la  tête),  mon  cheval  est  amarré  de  façon 
à  ne  pas  grouiller  (mon  cheval  est  attaché  de  façon  à  ne  pas  bouger),  espérez  un 
instant  (attendez  un  instant),  tu  me  fais  nuisance  (lu  me  fais  du  dommage),  c'est 
de  iia/eur  (pour  expriniLr  le  regret  que  cause  un  événement  fâcheux),  une  créature 
(une  femme)  ;  si  la  roue  d'un  moulin  est  dérangée,  le  meunier  se  plaindra  que 
son  moulin  est  en  démence,  lîeaucoui)  de  locutions  maritimes,  qui  se  retrouvent 
encore  dans  les  ports  de  mer  de  France.  La  prononciation  ressemble  à  celle  des 
paysans  de  la  Basse-Xormandie.  Le  français  des  campagnes  est  peut-être  plus 
pur  que  celui  des  villes,  de  Montréal  surtout,  où  les  envahissements  de  la  langue 
anglaise  sont  incessants. 

Saint-Irénée  est  une  paroisse  située  dans  le  comté  de  (^harlevoix  sur  la  rive 
nord  du  fleuve  Saint-Laurent. 

L'auteur  de  cette  monographie  était  consul  général  de  France  à  New- York. 

75.  Luciano  Cordeiro.  L'Amérique  et  les  Portugais.  Dans 
le  Compte  rendu  du  Congrès  des  Américanistes,  1875,  t.  I,  p.   175. 

Origine  bas<|ue  du  nom  Canada. 

1876 

76. — G.  DE  Molinari.  Lettres  sur  les  Etals-Unis  et  le  Canada. 
Paris  (Hachette  &.  C'-).  1876,  in-18,  365  pp. 

V.  pp.  117-118.  A  Montréal,  on  lui  a  demandé  s'il  était  bien,  s'il  avait  fait 
une  bonne  marche;  on  lui  a  dit  de  ne  pas  se  donner  le  trouble  de  chercher  la 
clef  de  sa  chambre,  etc. 

77.  .J.-M.  J^E  Moine.  Québec  Past  and  Présent.  A  Historij 
of  Québec,  1608-1876.  Québec  (Augustin  Côté  &.  C''),  1876,  in-8, 
XV -f  166  pp. 

V.  Appendice,  p.  405:  Reproduction  de  la  note  de  Paiikman  sur  l'origine  du 
nom  de  Québec  (N"  51a). 

78. — Ernest  Gagnon.  Lettres  de  voyage,  reproduite  du  Courrier 
du  Canada  et  augmentées  de  quelques  notes.  Québec  (P. -G.  Delisle), 
1876,  in-8,  124  pp. 
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I.cUrc's  écrites  d'Iùirope,  en  1872  cl  1871). 

V.  p.  29:  «Voulez-vous  savoir  dans  «(uellc-  partie  de  la  France  le  langage 
ressemble  le  plus  à  celui  du  Canada?  Ce  n'est  ni  dans  la  Bretagne,  ni  dans  la 
Normandie,  mais  c'est  à  (Chartres  et  dans  toute  lu  Beauce,  et  peut-être  aussi  dans 
Je  Perche.  Les  (^harlrains  prononcent:  Fruniytis,  diioir,  l'crsoiV/ps  exactement 
comme  les  (canadiens.» 

79.  — (Oscar  Dunn).  Le  Canada  à  l'fnslitul  de  France.  Article 
s.  s.  dans  le  Journal  de  l'Instruction  publique,  Québec,  aoiil  1S7(), 
t.  XX,  N"  8,  pp.  119-120,  et  dans  rOpiniou  publuiue,  Monliéal, 
24  août  1876,  t.  Vil,  N"  32.  p.  371. 

Critique  de  l'article  de  Francisque  Michel  (N"  63.) 
Réimprimé  dans  Di.x  ans  de  Joiinialisme  (X"  80). 

80. — Oscar  I)u.\n.  Dix  ans  de  Journalisme.  Montréal  (l)iiver- 
nay  frères  &  Dansereau),  1876,  iii-8,  278  pp. 

V.  pp.  2Ô9-277:  «A  propos  du  patois  canadien.  Si  les  Canadiens  ont 
l'accent  normand,  ils  ne  parlent  pas  le  patois  normand.  L'ennemi  du  français  au 
(<ana(!a  n'est  ni  le  patois,  ni  l'archaïsme,  mais  l'anglais,  maître  du  commerce  et 
de  l'industrie,  et  <|ui  s'introduit  dans  la  langue  des  (!!anadiens.  Les  voyageurs 
français  n'ont  fait,  la  plupart,  que  des  récits  fantaisistes  de  leurs  voyages  au 
Canada,  au  point  de  vue  de  la  langue  parlée  dans  ce  jjays.  Dunn  accuse  de 
mauvaise  foi  l'^i'ancisque  Michel  eu  particulier  (V.  N"^  63  et  79),  montre  les  erreurs 
de  cet  écrivain,  et,  par  des  citations,  établit  que  ce  qu'il  y  a  de  vrai  dans  son 
article  est  emprunté  aux  Mélanges  de  Larue  (N"  56). 

81. — Justin  Amkro.  L'Anglomanie  dans  le  français  et  les 
Barbarismes  anglais  usités  en  France.  Paris  (Baudry),  s.  d.,  in-12, 
70  pp. 

V.  p.  18.  Il  voudrait  (|u'on  emploie  le  mot /(.s,s-  au  lieu  du  mot  rail.  «Les 
Français  du  Canada... qui  vivent  à  l'ombre  du  drapeau  britannique,  s'en  sou- 
viennent, de  ce  mot,  et  l'emploient  de  préférence  à  rail»,  qui  est  anglais.  P.  2.'{  : 
Le  mot  lacrosse  «  e.st  d'invention  franco-canadienne».  P.  61:  L'auteur  traduit 
Dominion  par  «Confédération,  Ligue  ou  K^fat  ».  P.  70:  Il  met  au  même  rang  le 
langage  des  Français  «du  Canada,  de  la  Louisiane  et  de  l'île  Maurice». 

1877 

82. — James  Roy.  The  Frencb  language  in  Canada.  Dans  les 
Canculian  Illustrated  News,  Montréal,  27  octobre  1877,  t.  XVI, 
N"  17,  pp.  258  et  suiv. 

Article  fouillé  et  documenté.  Le  franco-canadien  n'est  ni  un  dialecte,  ni 
un  patois,  parce  que  le  Canada  français  a  une  littérature,  et  que,  si  ses  habitants 
ont   une   prononciation   particulière,  cette   manière  de   parler  ne  tient   à   aucune 
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épellalion  particulière  des  mots  écrits.  Cette  prononciation  est  ciifTcrcnte  tic 
celle  (le  Lyon  et  d'Orléans.  Ohaque  région  a  ses  expressions  particulières, 
qu'on  n'entend  pas  généralement  ailleurs,  et  qui  seraient  réprouvées  en  F'rance  ; 
mais,  dans  son  ensemble,  la  langue  est  la  même  de  Gaspé  à  Mauitoha.  Nombreux 
témoigna.ges.  (>)np  d'ceil  sur  l'histoire  de  la  langue  française  jusqu'au  Wh 
siècle.  Lors  de  l'établissement  de  la  colonie  française  au  Canada,  le  français 
parlé  à  Paris  était  moins  correct  que  celui  des  provinces  d'où  partirent  les 
premiers  colons.  Le  parler  franco-canadien  n'est  ni  un  patois  ni  une  langue 
corrompue,  mais  une  forme  du  français  qui  se  rapproche  singulièrement  des 
sources  de  cet  idiome.  Témoignages  et  dissertations  pour  le  démontrer.  K.xpli- 
cation  de  ccitaines  permutations  qui  se  rencontrent  dans  la  phonétique  canadienne. 
N(unbreux  exemples  montrant  la  pénétration  de  l'anglais  dans  la  langue. 

L'article  du  Hév.  James  Hoy  contient  une  riche  collection  de  produits 
plHinéti(|ues,  de  sul)stituls  lexicologiques,  de  locutions  et  de  formes  grammaticales 
particulières:  tombe  (remblai),  rhiirer  un  fosse,  Irainiil  (brancard),  baiijiie, 
croxifjiwte,  eordeaii.v  (guides),  btUisse  (bâtiment),  défunt  (feu),  palaque,  gadelle, 
mcnai/e  (m(d)ilier),  oucsetni,  fouè,  loué,  ien  que,  iens  'cite,  qu'ri.  aneler  (agneler), 
bandelière  (bandoulière),  lessie  (lessive),  ligneu  (ligneul),  «//cr  (<  la  drine  (dérive), 
sink,  coffée,  niop,  inashboord,  sauce-pan,  facicrie,  slage,  sulky,  aspersions 
(difl'amations),  bill,  (ippropiiiitions  (octrois),  rappel  d'une  loi  (révocation  d'une 
loi),  consistent  (consct|uenl),  entretenir  des  doutes,  délinrer  un  discours,  artichaut 
de  Jérusalem  (topir.anibiun),  faire  application,  anticiper  un  succès,  gin.  pepper- 
mint,  sherry,  asccrlaincr,  acculer  (éculer),  agrayer  (agréer),  s'agripper  (s'agriffer), 
amancher  (emmancher),  arècl  e  (arête),  caneçon,  carnas  (cadenas),  castonade, 
chassepareille,  rein  de  vent  (cumh  de  vent),  remaiire  germain  (remué  de  germain), 
débarquer  de  cheval,  tête  d'oreiller,  etc 

83.— Benjamin  Sui.te.  Xoli-e  langue.  Dans  la  Revue  de  Mont- 
réal, Montréal,  décembre  1877,  t.  I,  pp.  657-668. 

Uniformité  et  unité  du  langage  populaire  canadien-français.  L'artcle  du 
Hév.  James  Hoy  (V.  N"  82)  est  cité,  ainsi  que  l'appréciation  de  quelques  étrangeis 
sur  l'accent  franco-canadien,  de  Franciscpie  Michel  entre  autres  (V.  N"  63),  cpie 
l'auteur  discute.  «Notre  plus  grand  défaut.  ..  c'est  la  manie  de  parler  anglais,  ou 
même  d'introduire  ties  anglicismes  dans  le  langage  ordinaire.»  Posséder  les  deux 
langues  est  un  avantage,  mais  «qu'on  abonle  l'anglais  après  avoir  appris  le  fran- 
çais!» 

84,-  Jules  Leci.eiu:.  Un  été  en  Amérique.  Paris  (Pion),  1877, 
in-12. 

L'auteur  ne  se  sent  eii  pays  de  connaissance  qu'au  (>anada,  où  il  retrouve 
les  traditions  et  le  langage  de  la  mère  patrie. 

85. — Kaucher  de  Saint-Maurice.  De  tribord  à  bâbord.  Mont- 
réal (Duvernay  frères  &  Dansereaii),  1877,  in-8,  458  pp. 

V.  pp.  205  et  suiv.     (Àiurt  commentaire  sur  le  parler  d'un  vieil  Acadien  de 
r.\nsc-à-la-Cal)aiie  (Iles-de-la-Madeleine,  golfe  Saint-Laurent).     A  entendre  parler 
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les  Acadic'iis,  on  se  croirait  eu  Gascogne;  ils  disent:  une  foà  (une  lois),  âiiée  (année), 
je  pourrions  (nous  pourrions),  je  pensions  (nous  pensions),  j'étions  (nous 
étions),  etc. 

Cf.  Geddes,  Çan.-Fr.,  p.   If),  ou  A'J02,  p.  I  307. 

86. — L'Abbé  J.-A.  (jiandonnet.  Impression  des  oiwra()es  et 
des  journaux  canadiens.  Dans  la  Revue  de  Montréal,  Montréal, 
décembre  1877,  l.  I,  pp.  671-678,  et  janvier  1878,  t.  II,  pp.  5-13. 

A  propos  (l'une  lettre  adressée  à  M.  Henjaniiu  Suite  par  M.  (llharles  de 
Bonneeliose,  l'auteui-  de  Moiitcalni  el  le  Canmla  français  (V.  l'Opinion  pnhliiine, 
22  novembre  1877,  t.  VIII,  p.  553),  où  était  signalée  l'impression  peu  soignée  des 
ouvrages  canadiens,  l'Ahhé  (^handonnet  constate  lui  aussi  que  les  livres  imprimés 
au  Canada  «  sont  remplis  de  fautes  »,  et  il  attribue  ces  fautes  à  l'ignorance  plutôt 
(pi'à  la  négligence.  Il  relève  (t.  I,  p.  075)  un  certain  nombre  de  barbarismes  «dans 
les  livres  prétendus  parfaits,  dont  les  journau.\  ont  fait  tour  à  tour  l'éloge». 

87. — Anon.  Note  s.  t.  et  s.  s.,  dans  le  Monde,  Paris,  6  août 
1877. 

En  commençant  la  publication,  sous  forme  de  feuilleton,  du  roman  canadien, 
Jean  liivard,  de  A.  riérin-Lajoie,  le  journal  le  Monde  lait  quelc|ues  remarques  sur 
cette  œuvie  el  en  général  sur  la  langue  française  et  la  littérature  au  (Canada.  «Là, 
notre  langue  s'est  conservée  et  développée,  en  gardant  dans  sa  physionomie 
jusqu'aux  particularités  des  provinces,  d'où  les  Canadiens  tirent  i)rincipalcmcnt 
leur  origine.  » 

1878 

88. — Benjamin  Sui/rii.  La  langue  française  en  Canada.  Con- 
férence faite  devant  les  membres  du  Cercle  Montcalm,  à  Worcester, 
Massachusetts,  États-Unis,  le  8  juillet  1878,  et  publiée  dans  le 
Travailleur,  Worcester,  juillet  1878,  passim. 

La  plus  grande  partie  de  ce  travail  est  historique  et  «  n'a  rien  du  caractère 
d'une  dissertation  sur  des  points  de  grammaire  ou  autres,  qui  intéressent  la 
liui^uistique  ou  les  auteurs  de  dictionnaires  ».  I>'auteur  dit  de  quelles  parties  de 
la  France  le  langage  des  Canadiens  français  a  été  importé,  «en  quoi  il  consistait, 
ce  qu'il  est  devenu  à  travers  les  événements  de  deux  siècles  écoulés,  et  comment 
il  est  arrivé  au  point  où  nous  le  voyons  aujourd'hui  »...  que  ce  langage  «  a  pris 
une  teinte  uniforme  dès  la  fin  du  XV!!"^  siècle  et  s'est  depuis  conservé  admirable- 
ment, avec  une  force  suffisante  pour  inspirer  le  respect»...  qu'il  ne  s'est  pas 
corrompu,  mais  «  s'est  élevé  et  com|)te  au  premier  rang  parmi  les  choses  qui 
caractérisent  »  le  peuple  qui  le  parle. ...  «  Le  normand,  le  picard  et  le  français 
(Ile-de-France)  composent  les  neuf  dixièmes  de  la  langue  des  Canadiens  français 
et  le  dernier  dixième  est  du  bourguignon  »  Mais,  dès  1760,  «tous  les  accents 
s'étaient  fondus  en  un  seul— l'accent  canadien,  qui  est  moins  accentué  que  ceux 
de  n'importe   quelle  partie  de  la   France  »,  et   aujourd'hui  «  on  ne  parle  aucun 


Bibliographie  du  Parler  français  au  Canada  137 

patois  au  Canada  i).  L'auteur  cherche  à  expliquer  pourquoi  il  n'y  a  pas  de 
«  mots  patois  »  dans  le  franco-canadien  et  comment  l'accent  du  terroir  normand 
s'est  réduit  au  C-anada  à  si  peu  de  chose.  Il  cite  et  discute  les  opinions  de 
Duvergier  de  Hauranne  (V.  N"  51),  de  Blain  de  Saint-Aubin  (V.  N»  54,  etc.),  de 
Francisque  Miciiel  (V.  X"  63),  d'Ampère  (V.  N"  36),  de  Kowalski  (V.  N"  62b), 
de  Moore  (V.  X"  13),  de  .lohn  Lambert  (V.  X"  9),  etc.  La  question  de  l'anglicisme 
est  aussi  traitée. 

Pour  ce  qui  est  dit  sur  l'article  de  Francisque  Michel,  comparer  Dunn, 
N»s  79  et  80. 

Cette  étude  est  la  reproduction  des  articles  mentionnés  au.\  X"*  65  et  66, 
remaniés,  corrigés  et  fondus  ensemble,  avec  de  nombreuses  additions. 

V.  X"*'  118,  119,  164  et  275. 

89. — Anon.  Un  a/freux  anglicisme.  Dans  le  Canadien,  Québec, 
18  janvier  1878. 

L'auteur  relève  dans  l'article  de  l'Abbé  (^handonnet  sur  l'iuiprcssion  des 
ouvrages  etc.  (V.  X»  86),  cornme  un  «  alîrcu.x  anglicisme  »,  le  mot  place,  employé 
dans  le  sens  d'endroit,  paroisse,  ville. 

90. — L'Abbé  T. -A.  Chandonnet.  Un  affreux  anglicisme  qui 
n'en  est  pas  un.  Dans  la  Revue  de  Montréal,  Montréal,  janvier 
1878,  t.  II,  pp.  63-64. 

Réponse  au  Canadien  (V.  X"  89). 

91.-  L'Abbé  Hyacinthe  Martial.  De  la  signification  du  mot 
«place».  Dans  la  Revue  de  Montréal,  Montréal,  février  1878,  t.  II, 
pp.  124-127. 

Lettre.     L'auteur  discute  l'article  de  l'Abbé  Chandonnet  (X"  90). 

92. — Guillaume  Lonneu.x.  Encore  le  mot  «place».  Dans  la 
Revue  de  Montréal,  Monlréal,  mai  1878,  t.  II,  pp.  282-285. 

Cf.  X'»  89,  90,  91. 

93.  Ernest  (Iagnon.  De  retour  à  Québec.  Réfle.vlons  et  com- 
mentaires. Causerie  lue  devant  le  Cercle  catholique  de  Québec, 
le  3  avril  1878,  et  publiée  dans  la  Revue  canadienne,  Montréal, 
1878,  t.  XV,  pp.  350-360. 

Impressions  d'un  (Canadien  <|ui  revoit  son  pays  et  enteiul  parler  ses  compa- 
triotes, après  avoir  séjourné  un  certain  temps  à  Paris. 

94. — Maximilien  Bibaud.  Mémorial  des  vicissitudes  et  des 
progrès  de  la  langue  française  au  Canada.  Dans  l'Opinion  publique, 
Montréal,  23  mai  1878,  t.  IX,  N°  21,  p.  244  et  passim  dans  le 
même  volume. 

V.  N"  95. 
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95.  Maxiniilicn  HmAuo.  Le  Mémorial  des  nicissitiides  et  des 
l)rogrès  de  la  lanyiie  française  an  Canada.  Montréal  (liyetle),  1879, 
in-12,  128  pp.  Rédigé  en  1870;  revu  en  1876  et  en  1878;  piil)lié 
dans  l'Opinion  puhluine  en  1878  (V.  X"  94).  l.'Anant-propos  est 
daté  le  2")  septembre  18()9. 

(airieux  niélaii{;e  <lc  disputes  pliilologiciui-s,  de  crlli<nifs  littéraires,  de 
renscignenienls  historiques,  ete.  (^itatious  iutéiessautcs,  mallieureusenienl  sans 
aucune  réléieiKe  précise.  Des  expressions  vicieuses  sont  étudiées,  en  vue  de  la 
correction  du  langage:  c'est  de  oiileitr,  discompif,  chapemi  de  leyliorn,  niaiwgaiiy, 
cire  satisfail  <hh\  présumer  de,  un  homme  bien  informé,  faire  application,  con- 
templer (prévoir),  pntjer  une  visite,  plate-forme  électorale,  sous  ces  circonstances, 
exemplijier,  snack,  fun,  slippers.  pour  ualahle  considération,  disqualifié,  etc. 

et.  C.KDDKs,  Can.-h'r..  p.  21,  ou  A'./  Y/i,  p.  I  -.iVA  ;  X-  100  et  156. 

96. —  H.  DE  Lamothe.  C/;k/  mois  chez  les  Français  d'Amérique. 
Paris  (Hachette  &  C''),  1879,  in-8,  IV+37:5  pp. 

Réimpression  de  l'ouvrage  public  en  1875  dans  le  Tour  du  monde 
(V.  N"  72).     I^e  passage  cité  au  N"  72  se  trouve  à  la  page  29. 

97. — Raoul  Fahy.  Le  Canada  français  el  sa  littérature.  Dans 
la  Revue  de  Montréal,  Montréal,  (l""^  article)  novenibre-déceinbre 
1878,  t.  II,  pp.  607-614  ;  (2'^'"^  article)  février  1879,  t.  III,  pp.  101-108. 

Reproduction  du  Journal  officiel  de  la  Ré])ubtiijue  française. 

V.  2>^i'iL'  article,  p.  lOG.  «  Quoique  le  français  soit  resté  la  langue  usuelle, 
et  même  la  langue  officielle  du  Bas-(^anada,  l'usage  quotidien  de  l'anglais  est 
une  menace  permanente  pour  la  pureté  du  vocabulaire...  Les  ouvrages  écrits 
il  y  a  trente  ou  quarante  ans...  présentent  plus  d'anglicismes  que  les  livres 
et  les  articles  d'une  date  plus  récente.  » 

98. — A.  Gélinas.  a  propos  d'anglicismes.  Dans  l'Opinion 
publique,  Montréal,  2  janvier  1879,  t.  X,  X"  1,  p.  2. 

99. — A.  Gki.inas.  La  langue  française  à  Montréal.  Dans 
l'Opinion  publique,  Montréal,  25  septembre  1879,  t.  X,X"39,p.  l.vS. 

100. — Jules  AiRVAUX.  M.  Bibaud  el  la  langue  française.  Dans 
l'Opinion  publique,  Montréal,  9  octobre  1879,  t.  X,  X"  41,  p.  481; 
16  octobre,  X"  42,  p.  494;  23  octobre,  X"  43,  p.  506:  30  octobre, 
X"  44,  p.  520. 

Critique  détaillée  du  Mémorial  de  Bibaud  (N"  95>. 
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101. — J.-P.  Tardivel.  L'Anglicisme,  voilà  l'ennemi  !  Cau- 
serie faite  au  Cercle  catholique  de  Québec,  le  17  décembre  1879. 
Québec  (imprimerie  du  Canadien),  1880,  in-8,  28  pp. 

Laissant  de  côté  le  langage  (les  affaires  et  des  métiers,  l'auteur  borne  son 
examen  à  la  langue  littéraire;  dans  les  discours  politiques,  les  plaldoieries  des 
avocats,  les  articles  de  journaux,  il  signale  un  nombre  considérable  d'anglicismes 
(il  définit  le  oéritahle  anglicisme  :  «  Une  signification  anglaise  donnée  à  un  mot 
français  »)  :  J'ai  le  planclier  de  la  chambre,  je  n  puis  donner  un  vole  silencieux 
sur  la  mesure,  j'ohjecle  à  c  qu'on  léfjislate  en  faveur  de,  moi  pour  un,  je  les 
notifie  d'une  chose,  appointer  quelqu'un,  dccharyer  quelqu'un,  marchandises  sèches, 
cuir-ù-patente,  office  (bureau),  liuile  de  castor,  objets  patentés.  Itardes  faites, 
transiger  des  affaires,  déclaration  assermentée,  émaner  un  warrant,  servir  un 
mandat  à  quelqu'un,  se  donner  le  trouble  di\  etc. 

Cf.  N"'-  102  et  103. 

102. — L'Abbé  T. -A.  Chandonnet.  Bibliographie:  L'Angli- 
cisme, voilà  l'enuemi  !  de  J.-P.  Tardivel.  Dans  la  Revue  de  Mont- 
réal, Montréal,  février  1880,  t.  IV,  pp.  145-160. 

(Compte  rendu  critique  de  l'ouvrage  noté  au  N"  101  :  «  1"  Fautes  de  français 
qui  déparent  l'opuscule  de  M.  Tardivel.  2"  Locutions  que  M.  Tardivel  a  rangées 
à  tort  parmi  les  anglicismes.  » 

103. — A.  Gélinas.  La  langue  française  au  Canada.  Dans 
l'Opinion  publique,  Montréal,  11   mars   1880,  t.  XL  N°  U,  p.  121. 

L'auleur  prétend  que  «  la  campagne  entreprise  par  M.  Tardivel  (V.  N"  101) 
a  produit  certain  résultat  regrettable  »  :  elle  a  l'ait  croire  à  nos  concitoyens 
d'origine  étrangère  (|ue  les  (".aiindiens  français  parlent  un  jargon  au  lieu  du 
français  véritable.  L'auteur  cile  l'opinion  contraire  de  de  Lamotbe,  «journaliste 
français  éniinent  ».  (V.  N"*  72  cl  96.)  Il  cite  aussi  un  ouvrage  <le  (>hristoplie 
Ai.i.Aiii)  sur  l'Amérique  :  «  Toute  la  campagne  environnante  (de  Montréal)  parle 
encore  ce  bon  vieux  français  aux  tournures  archaïques  <|ui  est  resté  le  même 
depuis  que  le  Canada  a  été  violemment  séparé  de  la  mère  patrie  par  le  traité  de 
l'aris...  A  Montmorency,  à  Heauport,  dans  d'autres  villages  encore,  n(ms  avons 
engagé  la  conversation  avec  les  habitants  ;  c'est  un  plaisir  de  les  entretenir  et 
d'entendre  ce  bon  français  prononcé  sans  patois  aucun,  et  même  élégamment, 
mais  avec  une  tournure  archaïque  très  curieuse.  » 

«  Il  est  bien  connu,  ajoute  Gélinas,  que  les  Canadiens  français  ignorent  ce 
que  c'est  que  le  patois  ou  le  jargon  et  qu'ils  ont  conservé  intacte  la  langue  du 
dix-septiéme  siècle.  » 

(la  suite  prochainement) 


SÉANCE  DE  LA 

SOCIÉTÉ  DU  PARLER  FRANÇAIS  AU  CANADA 


n  décembre  1905 


Le  mardi,  12  décembre  courant,  la  Société  du  Parler  français 
au  (Canada  a  tenu  sa  deuxième  séance  publique,  devant  un  audi- 
toire considérable  et  d'élite,  (jui  remplissait  la  salle  des  Promotions, 
à  l'Université  Laval. 

Environ  douze  cents  personnes  nous  ont  lait  l'honneur  de 
répondre  à  notre  invitation  et  ont  bien  voulu,  par  leur  présence 
et  leurs  applaudissements,  nous  donner  un  témoignage  éclatant 
d'estime  et  de  sympatiiie.  Nommons,  parmi  ceux  cjui  étaient 
placés  aux  côtés  de  l'honorable  M.  P.  Houcher  de  la  Bruère, 
président  de  la  Société,  Sir  L.-A.  Jette,  Lieutenant-Gouverneur  de 
la  province  de  Québec,  et  Mademoiselle  Jellé,  Monseigneur  L.-N. 
Bégin,  Archevêque  de  Québec,  Monseigneur  O.-E.  Mathieu, 
Recteur  de  l'Université  et  président  d'honneur  de  la  Société  du 
Parler  français.  Madame  Boucher  de  la  Bruère,  Monseigneur 
C.-A.  Marois,  P.  A.,  Vicaire-Général,  Sir  A. -P.  Pelletier,  Membre 
du  Conseil  Privé,  Juge  de  la  Cour  Supérieure,  M.  le  juge  en  chef 
A.-B.  Routhier,  MM.  les  juges  Pelletier  et  Langelier,  Monseigneur 
J.-C.  K.-Latlamme,  Monseigneur  H.  Têtu,  Monseigneur  (1-0. 
Gagnon,  M.  Pamphile  LeMay,  M.  l'Abbé  P.-A.-(i.  Mivillc,  supé- 
rieur du  collège  Sainte-Anne,  M.  Armand  Lavergne,  dé|)ulé  au 
Parlement  fédéral,  MM.  Albert  Jobin  et  C>yrille  Delàge,  députés  à 
la  Législature,  etc. 

PROGRAMME 


1 .  La  Reine  de  Stiba  (Marche  et  Cortège).  GofNOD. 

La  SoCIÉTli  SYMI'HOMQUE  DE  QuKBEC. 

2.  lîapport  de  l'Archivi.ste. 

M.  r.\bbé  S.-A.  LoHTiE. 
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3.  Nos  trois  cloches.     Poème. 

M.  Pampliilc  LeMav. 

4.  La  bizarrerie  dans  les  prénoms. 

Mgr  .I.-C.  K.-Lafi,AMME. 

5.  Ouverture.     Rnij  Blas Mendki.ssohn. 

La  SociKTK  svMi'HONigiK  i)K  Québec. 

6.  Les  formes  dialectales  dans  la  littérature  cana- 

dienne. 

M.  Adjutor  HivAKi). 

7.  La  médecine  dans  notre  parler  popnlaire. 

M.  .Iules  DoiuoN. 

8.  a)  Menuet Paderewski. 

h)  Les  petits  soldats  de  plomb Piehné. 

La  Société  symphomcjce  de  Qcébec. 

9.  Clôture  de  la  séance. 

L'honorable  M.  P.  BoicHKH  de  i.a  Bki  èke. 
Président. 

DIEU  SAUVE  LE  ROL 

Les  travaux  inscrits  au  prograniiue  seront  publiés  dans  le 
Bulletin  du  Parler  français  an  Canada.  Nous  laissons  au  public 
distingué  qui  les  a  entendus  et  aux  lecteurs  du  Bulletin  qui  les 
liront  bientôt  le  soin  d'en  apprécier  la  valeur. 

Nous  ofTrons  nos  plus  sincères  remerciements  aux  amis  et 
aux  patrons  de  notre  Société,  aux  conférenciers,  à  tous  ceux  qui 
ont  pris  part  à  l'exécution  du  piogramine,  et  particulièrement  aux 
membres  de  la.  Société  syinplK)ni([ue  de  Québec,  dont  le  concours, 
si  justement  apprécié  du  public,  a  jeté  sur  notre  séance  le  plus 
vif  éclat. 

La  Société  du  Parler  français  compte  sur  la  sympatliie  du 
public  canadien-français.  La  séance  du  12  décembre  courant, 
comme  celle  de  l'année  dernière,  lui  a  prouvé  que  cette  sympathie 
ne  lui  fait  pas  défaut. 

Des  journaux  amis  ont  bien  voulu  dire  à  leurs  lecteurs  que 
notre  Société  avait,  le  12  décembre,  remporté  un  beau  succès. . . 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  les  contredire.  Mais  nous  ajouterons 
que  le  résultat  heureux  de  nos  elTorts  doit  être  attribué  au  dévoue- 
ment de  nos  collaborateurs,  et  pour  une  grande  part  au  zèle 
infatigable  de  notre  président. 


LES  MOTS  POPULAIRES 

DANS  LA  LITTÉIUTL'HK  (:ANADI1-:XXE-FRAN(:AISE 


Abréviations  :  A.  C  =  Les  Anciens  Canadiens,  par  P. -A.  <ie  Gaspé  (édition 
(Radieux  &  Dfioine)  ;  M.  =^  Mémoires,  par  le  même;  .1.  H.  1).  =  Jean  liii'ard 
le  Défricheur,  par  Gérin-Lajoie  ;  D.  M.  =:  Deuxième  Mine,  par  le  R.  P.  Laçasse  ; 
N.  M.  =  Nouvelle  Mine,  par  le  même. 

(Suite) 

Endormitoire.- -«  Arrivé  sur  les  hauteurs  de  St-Michcl,  Vendor- 
mitoire  le  prit.»     A.  C,  p.  25. 

Epluchette. —  «  II  va  y  avoir,  demain,  une  épluchelte  de  l)lé- 
d'inde,  chez  notre  voisin,  M.  Routier.»     .1.  R.  D.,  p.  143. 

Escousse.— «  Il  n'est  pas  si  niéciiant  que  le  monde  pense, 
mais  pas  mal  tourmentant  par  escousses.»     A.  C,  p.  239. 

Estèque. — «  Voyons  le  3"  couplet  qui  est  Veslcque  (le  dernier).» 
A.  C,  p.  174. 

Etamperche.-  «  Des  coins  de  hois  enfoncés  dans  l'arbre 
servaient  de  points  d'appui  aux  étamperclies  usitées  pour  élever  le 
Mai.»     A.  C,  p.  78. 

Étou. — ff  Et  moi  étou,  dit  Lachance.  »     J.  R.  D.,  p.  160. 

Eventer.^»  J'eyen /a/s  les  cris,  je  beuglais  comme  un  taureau.  » 
M.,  p.  448. 

Fi-folIetS. — «  Des  flammes  dansaient  le  long  de  la  grève  comme 
si  tous  les  fi-follets  du  Canada  s'y  fussent  donné  rendez-vous.  » 
A.  C,  p.  25. 

Fiston. — «Voyons,  mon  fiston.»     M.,  p.  221. 

Foncière. — «La  malheureuse  paire  de  culottes  faisait  jour  de 
toutes  parts,  par  la  foncière.»     M.,  p.  521. 

Frine. — «Ma    frine   (foi),    M.  .Iules,  ça    fait  plaisir  avoir.» 

A.  C,  p.i9. 
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Frisonneux.  — «Quand  on  a  veillé  un  mort,  on  est  toujours 
frison  lieux,  seul,  pendant  la  nuit.»     M.,  j).  412. 

Gadelle.  Le  vin  de  (/adelles  remplaçait  les  li(|ueurs  fortes  du 
bon  vieux  temps.»     .1.  H.  I).,  j).  200. 

Gaupe.-  «Il  y  avait  jadis  une  l'emme  nommée  Fanchette ; 
c'était  une  yaiipe,  sans  ordre,  s'il  en  lut.»     M.,  p.  (i. 

Goudrelle.~«  Après  quelques  jours  emploj'és  à  compléter  leur 
assortiment  de  gondrelles  ou  goiidilles,  etc.»     J.  R.  D.,  p.  56. 

Gouèche.— «La  lettre  mandait  qu'il  y  avait  de  l'ouvrage  à 
goiièche,  dans  ce  pays-là.  »     ^L,  p.  417. 

Goutte.-  «H  aimait  un  peu  la  yoiitte,  le  brave  et  honnête 
homme.  »     A.  (].,  p.  2L 

Greton.  «Kxcellence,  que  je  lui  dis,  sauf  le  respect  que  je 
vous  dois,  vous  avez  le  nez  gelé  comme  un  greton.»     M.,  p.  127. 

Greyer.— «Ht  va  chercher  Lizelte  quand  il  lut  ben  greyén 
(habillé).     A.  C,  p.  (i.'?. 

Guerdins. — «  Des  gnerdins  (gredins)  eurent  l'audace  de  scier 
le  Mai,  pendant  la  nuit.  »     A.  C,  p.  72. 

Guevalle.  «  Il  donne  un  coup  de  fouet  à  sa  gueualle,  qui 
allait  comme  le  vent,  la  line  bète  !  et  le  voilà  parti.  »    A.  C,  p.  24. 

Habitant. — «  Dans  les  j)aroisses  canadiennes,  lorsqu'un  ludù- 
ianl  veut  lever  une  maison,  il  invite  ses  voisins  à  lui  donner  un 
coup  de  main.»     .1.  R.  I).,  j).  180. 

Indictement.  «  Pour  les  prier  de  le  mettre  en  jugement,  s'il 
y  avait  lieu  à  un  iiidiclement  crin.inel.  »     M.,  p.  1541. 

Insécrable. —  «Il  frajjpe  un  coup  sur  la  marmite,  et  tous  ces 
insécr(dyles  se  mettent  à  rire,  à  sauter.»     A.  (.'..,  p.  26.  * 

Interboliser.  «Sans  trop  vous  interboliser,  M.  le  squelette, 
allons  doucement,  s'il  vous  |)lait.  »     M.,  p.  429. 

Invitimer. — «  C'était  Toussaint  qui  avait  commencé  à  inoilimer 
Gagnon,  et  (pii  l'avait  frappé  le  premier.»     M.,  p.  446. 

Itou.     «Mon  défunt  père  regarde  iloii.n     A.  C,  p.  26. 

Jasette. — «Kl  l'on  faisait  la  jasette  avec  les  gens  de  la 
maison.  »     M.,  p.  231, 
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Javelier.—  «  Aujourd'hui  l'usage  de  faucher  le  grain  au  jnreUer 
est  devenu   presque  général  dans   les    campagnes    canadiennes.  » 

Jeunesses. — al^cs  jeunesses  s'en  moquaient,  mais  il  ne  voulait 
pas  en  démordre.»     A.  C,  p.  232. 

Jigues. — «Escapade  dont  tu  n'avais  guère  profité  en  Taisant 
jouer  tes  grands  /ù/f;es.  »     A.  C,  p.  56. 

Jongler. ^ — «Ça  me  vient  toujours  à  l'idée  quand  je  vous  vois 
jongler.  )>     J.  R.  I).,  j).  00. 

Lever. — «Le  père  Landry  et  ses  enfants  avaient  oHerl  leurs 
services  à  Jean  Rivard  pour  tailler  et  leuer  sa  grange.»  J.  R.  D., 
p.  115. 

Lisses. — «Il  était  assis  sur  une  traîne  dont  les  lisses  grinçaient 
sur  la  terre  et  les  cailloux.  » 

Malva. — «  Comment,  Monsieur,  vous  souffrez  qu'un  malva 
comme  Philibert  vous  abîme  de  coups,  et  vous  portez  l'épée  !  » 
M.,  p.  113. 

Marraine. — «La  marraine  était  le  seul  jeu  dans  lequel  je 
montrais  mon  infériorité.»     A.  C,  p.  225 

Membre. — «Tout-à-coup  un  membre  de  la  voiture  tombe  dans 
une  pente  et  elle  verse  du  côté  de  Monseigneur  qui  était  un  gros 
homme.  »     D.  M.,  p.  44. 

Menoires  croches. — «Les  hommes  traînaient  sur  des  menoires 
croches  leurs  grains  de  semence.»     J.  R.  D.,  p.  80. 

Michigouen. — aApola,  en  étuvée  d'alouettes  avec  des  pommes 
de  terre,  mie  de  pain  et  michigouen.  » 

Micmac. — «  Soyez  sûr  qu'il  y  avait  du  micmac,  ce  jour-là, 
quelque  part.»     M.,  p.  447. 

Micouenne. — «Pierre  Gagnon,  y  plongeant  de  nouveau  sa 
micoiienne,  la  retira  rempli  d'un  sirop  doré  presque  aussi  épais 
que  le  miel.»     J.  R.  1).,  p.  57. 

Mise. — «  Si  votre  mise  de  fouet  (lanière),  est  usée,  claquez 
votre  rosse  avec  le  manche.»     M.,  p.  535. 

Mitan.— «  C'était  un  bon  habitant,  ni  trop  riche  ni  trop 
pauvre;  il  tenait  le  milan.))     A.  C,  p.  58. 

Montrer. — «  Que  voulez-vous,  mon  père,  je  n'avais  jamais  été 
montré  mieux.  »     D.  M.,  p.  133, 
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Motte. — «Ils  pleurèrent  longtemps  sans  pouvoir  dire  motte.  y> 
M.,  p.  432.     • 

Mouvette. — «Tout  en  agitant  et  brassant  le  contenu  au  moyen 
d'une  mouvette  ou  palette  de  bois.»     J.  R.  D.,  p.  57. 

Orogane. — «Je  n'ai  pas  le  bel  accent  ni  la  belle  orogane  du 
cher  déi'unt.  »     A.  C,  p.  23. 

Pénican. — «J'avais  déjà  fait  deux  l'ois  le  tour  de  la  chambre, 
la  mâchoire  serrée  dans  le  pénicnn.v     M.,  p.  448. 

Perlasse.-  «Jean  Rivard  répondit  (jue  son  intention  avait 
d'abord  été  de  convertir  cette  cendre  en  perlasse  ou  potasse.  » 
J.  R.  D.,  p.  70. 

Picasse. — «Holà,  l'ami,  si  vous  perdez  toute  votre  farine,  la 
créature  ne  pourra  pas  faire  de  la  galette,  pour  vous  consoler  de 
l'affront  qu'a  reçu  votre  picasse.»     M.,  p.  536. 

Piler. — «  Emportez  une  poignée  de  cette  herbe  sur  laquelle 
vous /}i7ez.  »     M.,  p.  431. 

Piôle. — «Le  père  Romain  comptait  trois  piàles  par  jour.» 
M.,  p.  444. 

Potasserie.  —  «Jean  Rivard  avait  établi  sa  pota.sserie  sur  la 
levée  de  la  rivière.  » 

Pourion. —  «Vous  déchargez  votre  voiture,  vous  êtes  un  homme 
prudent,  vous  craignez  d'échauffer  votre  pourion  »  (mauvais  che- 
val).    M.,  p.  .535. 

Purgade.  —  «J'enverrai  mon  petit  gas  chercher  de  la  piirgade 
({u'il  a  la  bonté  de  me  donner.»     M.,  p.  436. 

Reinquier. — «Comme  il  était  fort  comme  un  taureau,  chacun 
pensa  à  son  reinquier  et  se  le  tint  pour  dit.  »     M.,  p.  432. 

Relevée. — «Vers  une  heure  de  relevée.»     A.  C,  p.  201. 

Rembarrer. — «Le  tout  appuyé  d'histoires  merveilleuses  de 
curés,  de  seigneurs,  de  dos  blancs  et  d'habits  à  poches  qu'elle  avait 
rembarrés.»     A.  C,  p.  211. 

Renard. — «C'est  la  première  fois  qu'il  arriva  à  Pierre  Gagnon 
d'être  au  nombre  des  renards.»     J.  R.  D.,  p.  65. 

F.-X.    BURQUE,   p'" 

(la  suite  prochainement} 


FAÇONS  DE  PAllLKR 

I>R()VI-:i\]}IALKS,  TRIVIALES,  FIGLRK1':S,  inc 
des  Canadiens  au  XVIII"  siècle 

PAR   LE   P.    POTIKR,    S.    .1. 


iSiiileJ 


Quand  le  soleil  est  barré,  c'est  signe 
de  vent,  i.  e,  il  y  a  des  tirants,  des 
barres. 

Cliencher  du  halloter  le  hied,  i.  e. 

le    crinelier,    i.    e.    le    vanner    pour    la 
dernière  fois. 

Il  m'a  lanterné,  i.  e.  amusé,  M. 
Long. 

*  M.  OE  LoNiiiiKiii.,  Joseph  Le- 
mogne,  chevalier  de  Longiieuil,  com- 
mandant an  Déiroit  de  17i3  à  IIM . 
(Bnll.  R.  //.,  vol.  X.  p.  ir>s'. 

Vous  êtes  un  gaban.  i.  e.  un  mauvais 
sujet. 

Ce  n'est  pas  manducable.  i.  e.  man- 
geable. 

Le  roi  des  puces,  i.  e.  de  Prusse. 

Le  roi  des  sardines,  i.  e.  de  Sardai- 
gne. 

Ravage  de  dindes  &,  ;.  e.  grature 
ou  endroit  où  ils  ont  gratte.   M.  Long. 

Ils  sont  chaire  et  ongle,  i.  e.  s'en- 
traiment  beaucoup. 

Le  tinton  n'est  pas  eneore  sonné. 

Maison  de  pièce  sur  pièce  epii  n'est 
point  sole,  i.  e.  M.  Long...  'maison 
de  pieux  debout. 

Ah  !  la  vilaine  nation  que  les  puces 
Si,  i.  c.   race,  engcncc,  M.  Long.— Il 


faut  que  celte  nation  (les  dindes)  soit 
bien  nombreuse,  i.  e.  espèce.   M.  Long. 

Piquons  tout  droit  de  ce  côté  là,  i.  c. 
allons. — Piquer  droit  sur  un  endroit, 
i.  e.  y  marcher. — Piquons  droit  à  l'ile. 

(^est  un  liomme  d'une  Inimenr  indé- 
crottable, i.  e.  on  ne  peut  en  venir  à 
bout,  M.  Long. 

Les  Anglais  muguetteront  les  24 
millions  que  les  l^spagnols  apportent 
du  Mexique,  i.  e.  guetteront. 

SaeskSoin  donna  la  sarabande  au 
chien  de  Janis,  i.  e.  le  hattil,  le  secoua 
vigoureusement. 

Nous  mettrons  le  balay  à  la  porte 
quand  le  I'.  sera  au  fort,  i.  e.  nous 
nous  divertirons. 

Barbe  de  dinde,  i.  e.  touffe  de  longs 
poils  à  la  gorge. 

J'entendais  les  confessions  d'arra- 
che-pieds  tonte  la  matinée,  i.  c.  assi- 
dûment. 

Fil  d'arichal,  i.  e.  lil  d'archal. 

Nous  limes  un  bon  onisseni,  i.  e. 
repas. 

Il  a  trouvé  le  Stèke,  i.  e.  moyen, 
expédient,  le  point. 

Viande  savetée,  i.  c.  sale,  traînée 
dans  l'ordure. 
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II  y  a  des  cajeux  de  eanards,  sur  la 
rivière,  de  6000  et  plus,  i.  e.  baudes. 

Je  çaiiglai  un  coup  de  bâton  à  côté 
de  l'oreille  de  ce  cbat  et  lui  Ht  faire 
de  la  toile,  i.  c.  jeter  le  dernier  soupir 
en  allongeant  les  pattes,  [/Ksp. 

Il  mouille,  i.  e.  il  pleut.— Mouil- 
lasser  &. 

Une  pagée  de  madriers,  planclies,  i. 
e.  une  rangée. 

Il  prit  son  paqueton  et  tout  son 
drigail  (i.  e.  bagage)  et  fricassa  le 
camp. 

Nous  n'avons  qu'une  demie  canotée, 
i.  e.  un  canot  à  moitié  chargé. 

Praline  f.,  i.  e.  blé  d'inde  grâlé  dans 
la  poëlc  avec  de  la  graisse. 

II  negeossoit,  i.  e.  negeottoit. 

Guetter  les  chevreux  à  la  passée,  i. 
c.  au  passage.  Tuer  les  chevreux  à 
la  plonge. 

Rembarrer  (\.,  i.  e.  lui  fermer  la 
bouche. 

Les  maîtres  d'un  baudet,  1.  e.  les  2 
bois. 

A  peine  de  désemparer  le  pais,  i.  e. 
le  quitter. 

Banc  de  glace. 

Il  y  a  des  bordages  d'un  arpent  !',• 
long  du  lac,  i.  e.  glaces  qi  bordent. 

Les    glaces    dérivent ...    la     rivière 

charrie  à  plein. 

.l'enterre  le  l'eu  tous  les  soirs,  i.  e. 
je  couvre. 

Camarde  f. .  i.  c.  grande  sole 
(poisson). 

Les  rivières,  les  lacs  &  débondent, 
i.  e.  les  glaces  en  sortent. 

Quand  les  marsouins  venoient  à 
Québec,  ils  faisoient  terrir  les  anguil- 
les, i.  c.  approcher  de  terre, 


Coutaganer  n,  i.  e.  travailler  avec 
le  couteau  croche.  *  Coutaganer  (a.) 
une  planche. 

Renier  une  église,  i.  e.  la  doter. 

Ij'eau  commence  à  crémer,  i.  e.  à 
se  geler. 

Il  a  vent  devant  dans  ses  entre- 
prises, i.  e.  ne  réussit  pas. 

Me  voilà  encore  vent  devant. 

La  vache  térit,  i.  e.  tarit. 

Vache  annalière  (pour  :  annelière), 
i.  e.  qui  ne  porte  plus. 

Faille  f.,  i.  e.  graisse  à  la  gorge. 

Sarabander  un  chien,  i.  e.  le  frapper. 

(^ette  vache  est  bonne  létière,  i.  e. 
donne  beaucoup  de  lait. 

Il  marchande  à  faire...  i.  e.  hésite,., 
doute  s  il .  .  . 

Lever  une  prairie,  i.  e.  la  labourer 
pour  la  l''''  fois. 

Licber,  i.  e.  lécher. 

Boyard  ou  bayard  m.,  i.  e.  espèce 

de    civière   à    porter    le    bois.  .  .    '  une 
boyardée  de  bois. 

Fléau  m.  (pron.  tlau),  instrument  à 
battre. 

Courte-paille   (ui  baie...   i.  e.  ag- 

grains. 

Cruche  paillée,  i.  c.  couverte  d'osipr. 
Tenez,  un  peu  de  far,  i.  e.  farce. 

Mes  poules  ponnoient,  i.  e.  pon- 
doient. 

Vison,  m.,  i.  e.  soutcreau. 
Mélodie  moture   au  20»',  i.  e.  prend 
la  vingtième  partie  du  minot. 

Du  bois  de  marée,  i.  e.  bois  que 
l'eau  jette  sur  les  côtes,  la  grève. 

Régis  roupilloit,  i.  e.  dormoit,  ron- 
floit, 
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Eponger  n.  et  a.,  i.  c.  ôtcr  l'ciui  du 
canot  iivcc  répoii};i'. 

Nichoir  m.,  i.  c.  ivuï  (lu'on  laisse 
dans  le  nid.     '  L'Kspéranee. 

Je  te  ferai  bien  décaniller  de  là,  i. 
e.  retirer. 

Les  sauvages  avaient  leurs  couvertes 
balantes,  i.  e.  flottantes.    '  Goïo. 

(îoïo,  J.-B.  (îoiii]oii  ou  Goyaii,  marié 
aux  Hurons  en  17'l7.    CWsc). 

Le  I.  est  tout  dégommé,  i.  e.  maladif. 

Je  me  suis  dégommé  la  jambe,  i.  e. 
blessé. 

J'eus  soin  de  me  bien  mutionner  en 
partant  de  Montréal  :  bouillons,  jam- 
bons, etc.,  i.  c.  provisionner.  *  P. 
Lamorini. 

Père  Lamorinie,  J.-B.,  arrivé  en 
1736;  on  trouve  son  nom,  presque 
chaque  année,  de  17i0  à  1760,  au 
registre  de  Sainl-.Iosepli  des  [llinois. 

Chercher  grigne  à  q.,  i.  e.  noise, 
querelle.     *  P.  Lamorini. 

Tympaniser  q.,  i.  e.  le  railler.  *  P. 
Lamorini. 

Baricotier  m.,  i.  e.  faiseur  de  baril. 

Je  loterai  ma  montre,  i.  e.  en  ferai 
une  loterie.     *  P.  Lamorini. 

La  Rendi  est  en  garruage,  i.  e.  -se 
prostitue. 

Bondi  n'a  point  de  porte  de  derrière, 
i.  e.  est  sincère. 

Joseph  Donaire  de  Bondy,  maître 
maçon,  marié  au  Détroit  en  1732  et 
qui  y  fait  baptiser  une  fdle  en  nov. 
1711-7.    (Tanc.uay). 

Il  travaille,  joue,  à  cœur  de  jour, 
i.  e.  toute  la  journée 

Le  cerfeuil  n'a  point  encore  talé,  i. 
e.  choqueté.    Le  blé  taie...  est  talé. 


Une  taie  de  blé. .  .  de  cerfeuil  &,  i. 
e.  choque. 

Voilà  .SaeskSoin  tout  mouillé... 
pourquoi  va-t-il  courir  la  galipote?  i. 
e.  la  prétantaine. 

Tavelle  f.,  i.  e.  espèce  de  ruban  que 
les  sauv.  mettent  au  bas  de  leurs  cou- 
ve it  es. 

(ioio  a  baissé  le  pouce,  i.  e.  dimi- 
nué du  prix...  il  travaille  à  plus  bas 
pri.\  pour  les  sauv...  (Cardinal  a  fait 
baisser  le  pouce  à  (Ioïo...  Je  suis 
dans  la  résolution  de  baisser  le  pouce, 
i.  e.  de  vendre  à  bas  pri.x. 

Il  mouillasse,  i.  e.'pluvigne.  Bondi. 

Ces  enfants  ne  font  cpie  se  tapoter, 
i.  c.  s'entre  frapper.  M.  Daneaii. 

Daneau  de  Muy,  Jacques,  envoyé  à 
Xiagara  et  au  Détroit  par  ordre  de 
Beauharnois,  M  juillet  17i,5.  (Arch. 
du  Séminaire.)  Com.  au  Détroit  de 
17r)i  à  1758.  (Bull,  des  Bech.,  Ilist.  X. 
p.  i:>8.) 

Fil  d'alton  (jaune)...  lil  d'arichal 
ou  d'arclial. 

Courantiner  n.,  i.  e.  couraillei-. 

Les  pois  sont  en  palette,  i.  e.  cosse... 
gousse.    Bondi. 

Blé  échaudé,  i.  e.  bondré.  .  .  *  Un 
tenis  de  pluye  et  de  soleil  échaude  le 
blé. 

Renette  f...  Sararon,  i.  e.  grenouille. 

Un  gentillàtre,  i.  e.  pauvre  gentil- 
homme. 

Fichu,  i.  e.  mouchoir  de  couleur 
qu'on  met  au  cou.  Régis  a  perdu  son 
fichu. 

Houlange.  i.  e.  pierre,  meule  de 
moulin.  Il  y  a  des  pierres  à  moulanges 
aux  Grondincs. 
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Les  faisans  s'abbandent,  i.  e.  se 
mettent  en  bande,  s'attroupent.  M.  de 
Muy. 

Faites  bien  bouinand(t)er  la  viande, 
i.  e.  bouillir. 

Le  eanot  abime  d'eau,  i.  e.  fait  eau 
de  tous  cotés.  .  .  est  plein  d'eau. 

Bureautier  m.  d'cau-de-vie,  i.  e.  qi 
tient  l)ureau  d'eau-de-vie. 


Le    plancher   des   vaches,  i.  e.  la 
terre. 

Pais  planche,  i.  c.  uni,  plat. 

Rigolet,  i.  e.  petit  chenail. 

Pacane  f.,  i.  e.  noix. 

Alisse  t.,  i.  c.  petit  fruit  blanc. 


EN  HIVERNEMENT,  19  OCTOBRE  1745 


Killipu  m.,  oiseau  d'un  beau  plu- 
mage. .  .  les  sauv.  ornent  leurs  calumets 
de  cérémonies  de  ses  plumes. 

Cormoran  m.,  i.  e.  ois.  aqnatiq.  de 
la  grosseur  d'un  huart.  .  .  ne  vaut  rien 
à  manger.  .  .  noir  comme  un  cormo- 
ran. .  .  blanc  comme  un  cigne. 

Souffleur  ni.,i.  e.  animal  assez  sem- 
blable au  porc-épi  ;  de  la  grosseur  d'un 
chat  françois. . .  la  viande  en  est  e>fcel- 
lente.  . .  il  a  son  trou  dans  la  terre  aux 
endroits  sablonneux.  .  .  a  la  dent  très 
mauvaise,  déchirant  la  peau  à  chaque 
coup  de  dents   qu'il  donne  au.x  chiens. 

Apichimon  m.,  i.  e.  morceau  d'écorce 
qu'on  met  dans  les  pinces  du  canot 
pour  servir  de  marche-pied  aux  cano- 
teurs. 

Février  m.,  i.  c.  grand  arbre,  héris- 
sé de  longues  épines,  portant  de  longues 
gousses,  remplies  de  fèves  |)lates... 
à  la  pointe  aux  févriers. 

Le  eanot  est  étanche,  i.  e.  bien 
bouché,  ne  fait  pas  d'eau. 

Le  canot  est  bien  aCCOmblé  (Ui 
affaité,  i.  e.  en  équilibre. 

Ils  tombaient  dru  comme  mouches 
ou  comme  paille,  i.  c.  fort  dru. 

Plaquer  un  arbre,  i.  c.  lui  donner 
deux  coups  de  hache  afin  de  recon- 
naître le  chemin.  .  .  chemin  plaqué.  .  . 
Placage,  m. 


Apeçia  m.,  i.  e.  jeune  chevrcux... 
mot  8ta8oi. 

Frigousse  f.,  i.  e.  fricassé  de  viande. 

Essorer  le  bois  v.,  i.  e.  le  mettre 
auprès  du  feu  pour  le  sécher. 

Battue,  f.  de  loutre  &,  i.  e.  herbes 
abattues  où  elles  jouent  la  nuit. 

Natter,  i.  e.  lacer,  faire  une  corde  &. 

Pignonner  une  cabane,  i.  e.  y  faire 
un   pignon. 

MAISON  DE  PIÈCES  SUR  PIÈCES 

Sole,  f.,  i.  e.  le  bois  le  plus  bas  de 
l'entourage  qi  porte  sur  la  terre. 
'  Soler,  a. . .  '  solage. 

L'entourage,  m.,  i.  c.  pièces  sur 
pièces  depuis  la  sole  jusqu'à  la  sablière. 

Sablière,  f.,  i.  e.  pièce  de  bois  la 
plus  élevée  de  l'entourage. 

Pignon,  m.,  i.  e.  il  y  en  a  deux  qi 
sont  les  2  bouts  d'en  haut.  '  Pignon- 
ner, pignonnage. 

Aiguille,  f.,  i.  e.  gi-osse  perche  qi 
soutient  les  pignons. .  .  Il  y  en  a  une 
à  chaq.  pignon. 

Piquet,  m.,  i.  e.  bâton  fiché  en  terre 
en  dedans  et  en  dehors  des  2  côtés  de 
la  cabane  et  liés  ensemble  par  un  liart 
pour  tenir  l'entourage  assujetti. 


LEXIQUE 

CAN  A  DIEN-FRANCA IS 
(Suite) 

Charrieux  {cAryœ)  s.  ni. 

Il  (>lu)rrit'ur. 

F'r.  Charrietir  =  celui  qui  ciianie  ;  charrieur  de  neige, 
Bksch.  ;  =  celui  qui  l'ail  le  clianoi  de  certains  objets  d'un  lieu 
dans  un  autre,  Lah. 

DiAL.  Charrieux  =  charrieur,  voltuiier,  dans  le  Bas-Maine, 
DoTTiN  ;  =  charretier,  dans  le  Poitou,  Faviu:. 

Fr.-can.  Charrieux  dilïère  de  charretier  parce  qu'il  s'applique 
ordinairement  à  celui  qui  charrie  une  chose  spéciale:  charrieux 
d'eau,  charrieux  de  bois,  etc. 

Gharroyage  (càrwèyà.-j)  s.  m. 
Il  Charriage. 

DiAL.  Charroijage  =  charriage,  dans  le  centre  de  la  France, 
Jaubert. 

Charrue  (eàru)  s.  f. 

Il  Chasse-neige. 

Fr.  Chasse-neige  =  appareil  placé  à  l'avant  d'une  locomotive, 
et  qui  sert  à  balayer  la  neige.  La  l'orme  varie  beaucoup  avec 
les  pays  qui  en  font  usage.    Lar. 

Chasse-galerie  (càz  gàlri)  s.  f. 

Il  Ronde  des  sorciers  ou  des  loups-garous. 

DiAL.  Dans  le  Poitou,  chasgalerie  :=  escorte  du  diable;  bande 
conduite  par  les  sorcières  lorstpi'elles  se  rendent  au  sabbat,  Favre; 
dans  le  Bas-Maine,  chasse-artu,  chasse-artui  =  bruit  qu'on  entend 
dans  l'air  vers  minuit.  Tantôt  c'est  le  galop  des  chevaux,  la 
voix  des  chiens,  le  son  des  trompes,  les  cris  des  chasseurs;  tantôt 
c'est  un  bruit  plein  de  désordre  et  de  confusion  el  (jui  doit  être 
le  sabbat  des  sorciers,  DorriN. 

Châssis  (aisi)  s.  m. 

1"  Il  Fenêtre.     Ex.:    Se  mettre  dans    le  r/um/A- =  se  mettre  à 

la  fenêtre. 
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2°  Ij  Cadre  infcricur  de  la  charpente  d'une  maison.  Ex.  : 
Châssis  d'une  maison,  d'un  hangar  =  rang  inférieur  de  pièces  de 
bois  sur  lesquelles  on  construit  la  maison,  le  hangar. 

Fk.  C/îfi.ss/.s  =  encadrement  de  menuiserie,  Darm.;  pièces  en 
forme  de  cadre  dans  îaquellc  d'autres  pièces  sont  encadrées, 
Darm.;  —  châssis  d'une  maison:  carcasse  de  la  charpente  d'une 
maison,  Besch. 

Chat  (capot-de-)  (kap6  d\t]  câ)  s.  m. 

Il  Paletot  de  fourrure,  confectionné  avec  des  peaux  de  chat 
sauvage. 

Chatonner  (catdné)  v.  inlr. 

Il  Marcher  à  quatre  [)attes,  en  parlant  des  enfants. 
Vx  FR.   Chatonner  =  marcher  comme  un  chat,  à  quatre  pattes, 
GoDEFRoy,  Bos. 

Chatter  (càté)  v.  tr.  et  int. 

1°  j  Mar.  Draguer  à  l'aide  d'une  chatte  (espèce  de  grappin 
sans  oreilles  permettant  de  draguer  une  chaîne,  une  ancre,  etc.). 
Ex.  :  J'ai  passé  la  journée  à  chatter  mon  ancre  =  a  draguer  mon 
ancre. 

2°  Il  Se  lier  d'amitié  sensible  avec  une  personne  du  même  sexe 
que  soi. 

Chatterie  (càtri)  s.  f. 

Il  Action  de  chatter,  de  se  lier  d'amitié  sensible  avec  une 
personne  de  même  sexe  que  soi. 

Chatteux  (eàtcé)  s.  m. 

Il  Celui  qui  chatte,  qui  entretient  des  amitiés  sensibles  avec 
des  personnes  de  même  sexe  (|ue  lui. 

Chaud  (cô)  adj.  m. 

1°  Il  Ivre,  chaud  de  vin.  Ex.:  11  est  un  peu  chaud  =  i\  est 
légèrement  ivre,  il  a  une  pointe  de  vin. 

2"  Il  Cher.  Ex.  :  Cela  lui  a  coûté  chaud  ~  cela  lui  a  coûté 
cher. 

3°  Il  Avoir  chaud  ==  avoir  honte. 

Chaudiérée,  chauguérée  (codyeré,  cogéré)  s.  f. 
Il  Ce  que  contient  une  chaudière.  Ex.  :  Une  chaudiérée  de  lait. 
Vx  FR.   Chauderée,  devenu  chaudrée,  et  qui  a  aujourd'hui  un 
autre  sens,  se  disait  pour  contenu  d'une  chaudière,  Darm. 


152  Bulletin  du  Pahlek  français 

DiAL.  Chaiuliorée,  m.  s.,  Yonne,  Gukrin;  Aor/Héree, Normandie, 
Bull,  des  P.  N.,  p.  70. 

Chapelinat  (caplinâ)  s.  m. 

1°  Il  Auinônerie. 

Fh.  Auinônerie  =  charge  d'aumônier.     Voir  chapelain. 

2°  Il  Chapellenie. 

Fr.  Chapellenie  =  bénéfice,  dignité  d'un  chapelain,  Lar. 

Chapelain  (copié)  s.  m. 

Il  Aumônier. 

Fr.  Aumônier  =^  ecclésiastique  attaché  à  la  chapelle  d'un 
établissement  public  pour  y  exercer  son  ministère,  Dar.m.—  Chape- 
lain =  anciennt,  celui  qui  était  bénéficier  d'une  chapelle  ;  de  nos 
jours,  le  desservant  de  la  chapelle  d'un  château,  Dahm.,  le  prêtre 
chargé  de  dire  la  messe  dans  une  chapelle  particulière,  Lar. 

Fr.-can.  Chapelain  est  aussi  employé  avec  ce  dernier  sens, 
mais  le  plus  souvent  on  désigne  de  ce  nom  l'aumônier  d'un 
couvent,  d'une  prison,  etc. 

Chaut  (il  ne  m'en,  peu  m'en)  (cô)  3'  pers.  sing.  ind.  prés,  de 
chaloir. 

Il  Peu  m'importe,  je  ne  m'en  soucie  guère. 

Fr.  Vieilli,  Darm. 

DiAL.  Bresse,  Guillemault  ;   Centre,  Jaubert. 

Ghaufaud  {cofô)  s.  m. 

1°  Il  Sorte  de  plate-forme,  soutenue  par  un  échafaud,  établie 
sur  la  plage  et  s'avançant  suflisamment  en  mer  pour  que  les 
bateaux  de  pèche  puissent  venir  y  décharger  le  poisson  pris  par  eux. 

Fr.  Ternie  pop.  de  pêche  enregistré  avec  le  même  sens  par 
Lar.,  Gl'éhin,  Besch.  Chafaud  =  anciennt,  échafaud  ;  spéciall, 
échafaud  sur  lequel  on  fait  sécher  la  morue,  Darm.  Echafaud  -«-a 
e  +  chafaud. 

Vx  FR.  Chauffant  =  échafaud,  Du  Gange,  V"  chaufarium  = 
échafaudage,  Id.,  V.  chauffaudus.  —  «  Ne  structuras  vulgariter 
chauffaux  pro  ipsis  predicantihus  vel  prcdicare  voientibus  eriganl», 
Concilium  apud  civitatem  Andeyauensem  anno  l'i'iH. 

DiAL.  Chauff'aud  =  échafaudage,  Maine,  Montksson,  Dottin 
{càfô,  càofào,  cafâo).  «Item  aux  paintres...  pour  les... chau faux», 
Dom  PiOLiN,  Théâtre  chrétien  dans  le  M  ine. — Chaufaud  =  sorte 
d'appui,  en  perches  disposées  horizontalement  dans  les  jardins, 
pour  y  palisser  la  vigne,  Ckmtre,  Jauhert. 
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2°  Il  Magasin  sur  chevalets  pour  le  poisson  frais. 
Fr.-can.  Ces  magasins    sont    construits    sur    les    chaufauds, 
sens  I*'. 

Chaufferie  (m:fri)  s.  f. 

Il  Séchoir. 

Fr.  Séchoir  =  partie  d'un  hâtiment  où  l'on  fait  sécher,  Darm. 
— Chaufferie  =  forge  où  passe  le  fer,  lorsqu'il  a  été  alfiné,  pour 
être  mis  en  barres,  Dahm. 

Chauguère  (cogé:r)  s.  f. 
Il  Chaudière. 

Chauguérée  (cogéré)  s.  f.     Voir  chaudiérée. 
Il  Contenu  d'une  chaudière. 

Chaussette  (côsèt)  s.  f. 

Il  Pantoufle. 

Fr.  Chaussette  =  demi-bas,  Darm. 

Chausson  (œsô)  s.  m. 

1"  Il  (chaussette,  demi-bas. 

DiAL.   Chausson  («josô)  =  pantoufle,  Bas-Maine,  Dottin. 

2"  Il  Homme  mal  dégrossi,  sans  éducation. 

Chautasse  (côtùs)  adj. 

Il  Légèrement  gris,  à  demi  ivre. 

Chavirer  (cainré)  v.  int. 

I]  Devenir  fou,  déraisonner. 

Chayére  (cayé.r)  s.  f. 
Il  Chaudière. 

Chayérée  (caijeré)  s.  f.     Voir  chaudiérée. 
Il  Ce  que  contient  une  chaudière. 

Che  (e)  pion.  pers. 

Il  Je.     Ex.:  C/i'sus  =  je  suis. 

Phon.  /  ^-*-  e,  devant  une  consonne  soufflée. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


SONNET    NORMAND 


Les  lecteurs  du  liiillcliii  connaissent  l:i  miinicre  orifjinjile  et  vigoureuse  du 
poète  de  la  NdiiiKindic  extilicc.  Nous  avons  puljlié  de  lui  une  Chansiin  hun/Jeii- 
raise,  qui  est  pres<|ue  une  elianson  canadienne,  et  nous  avons  dit  avec  quel  soin 
pieux  il  a  recueilli  les  (tendres  d'iMnest  Millet.  Aujourd'hui,  notre  atiii  nous 
adresse  un  soniiel,  qui  est  une  fière  revendiealinn    iiorinande. 


A.  H. 


A  .[()SK-MARIA  I)K  IIKHKDIA 


Pinçon,  routier  de  Dieppe,  a  vers  le  boni  cubain 
Frayé  les  vents  au  vol  (juarré  des  caravelles. 
Pour  l'en  niereier,  contre  un  Génois  (|ui  l'en  grivèie, 
L'Aiilille  (l'or  tend  aux  Xoiniands  ce  lutii  lliébain. 

Vante  la  ciiorde  épicjue  el  ces  ]è\  res  d'aubain  ; 
Mais  sans  le  souille  où  le  sang  de  ('.aux  se  révèle, 
Eijt-il  sonné  si  haut  son  aubade  nouvelle, 
Sur  l'Aude,  et  le  tlot  grec,  l'Othris,  l'antre  sabin  ? 

Aux  hunes  d'Armadas,  comme  un  gabier  d'Ulysse, 
Son  rêve  a  vu  monter  de  nouveaux    astres  d'or. 
Dans  l'anse  des  Vikings,   entre,  ("-onqnistador; 

Ht  lorsque  de  ta  proue  en  l'Erèbe  tu  glisses. 
Nous,  sur  l'urne  où  ta  cendre  impérissable  dort. 
Marions  le  pommier  rugueux  au  laurier  lisse. 

(Ih.-Th.  Féret. 

La  mère  d'Hérédia  est  cauchoise,  l'inçon  fut  un  des  pilotes  de  Colomb. 
Il  connaissait  l'autre  continent.  Les  Normands  avaient  des  relations  avec  ce  qui 
(ut  r.\méri(iue.  Ils  étaient  voisins  du  Labrador,  par  exemple  dans  cette  Islande 
d'où  vinrent  ceu.\  qui  fondèrent  Qnillebœuf,  eu  lui  donnant  le  nom  d'un  village 
islandais  :  Kilboë.  Les  bart|ues  normandes,  même  avant  la  conquête  de  la 
Neustrie,  remontèrent  le  .Saint-Laurent.  La  tradition  de  ces  voyages,  de  cette 
découverte  de  r.\méri(|ue  par  les  Normands,  ne  fut  pas  rompue  chez  les  lils  de 
Roll  fixés  à  Dieppe  et  à  llarlleur;  mais  ils  se  taisaient  là-dessus,  peu  désireux 
d'appeler  les  autres  au  partage.  Pinçon,  ayant  des  diflicultés  graves  eu  son  pays, 
et  frappé  d'un  jugement,  rôdait  à  l'alos  de  Mogucr,  où  il  connut  le  Génois.  Le 
lils  de  (Colomb  a  avoué  (|u'il  l'ut  le  seul  guide  des  caravelles.  Pour  Pinçon  il  n'y 
avait  de  changé  que  le  point  de  départ.  Ils  abordèrent  à  (^uba  où  est  né  Hérédia, 
dont  le  père  épousa  une  Cauclioise,  M"i«  G.  d'Houville. 

F. 
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(Il  sera  rendu  comjjte  des  ouvrages  susceptibles  d'intéresser  nos  lecteurs, 
et  dont  un  exemplaire  sera  adressé  au  Comité  du  Ihilletin.  casier  221,  Québec.) 

.John  E.  Matzki:.  ,4  Primer  of  French  Proniinciation.  'i*""""  éd. 
New-York  (Henry  Holt  Company),  190."),  in-.S»  (0'"11.")  X  0"'1()), 
XII  +  104  pp. 

La  pfeniièiT  édition  de  cet  ouviage  a  paru  il  y  a  huit  ans. 
A  celte  épo(|iie,  anciin  sj'sicme  de  transcri[)tion,  au  regard  de 
l'auteur,  ne  s'imposait.  Mais  depuis,  l'alphaljet  de  l'Association 
phonétique  internationale  parait  avoir  été  adopté  par  le  plus  grand 
nomhre  des  phonéticiens  anglais  et  allemands,  par  Michaelis  et 
Passy  dans  leur  Didioniuiire,  par  Fraser  dans  sa  Grammaire  de 
la  laïu/iie  française  et  par  Scpiair  dans  la  sienne,  par  Passy  et 
Hempl  dans  le  Dictionnaire  international,  par  Nyrop  dans  sa 
Grammaire  histariijue,  par  Spiers  dans  ses  livres  classiques,  et  M. 
Malzke  a  cru  devoir,  lui  aussi,  suivre  dans  cette  nouvelle  édition 
de  son  traité  le  système  du  «  Maître  phonéticpie  ».  Je  ne  le  repro- 
cherai j)as  là-dessus. 

M.  Matzke  s'adresse  aux  Anglais  qui  apprennent  le  français. 
Vraiment  ceux-ci  trouveraient  diriicilement  un  meilleur  guide. 
Les  instituteurs  canadiens  chargés  d'enseigner  à  des  Anglais  la 
])rononciation  française,  feraient  hien  de  mettre  ce  petit  livre  dans 
les  mains  de  leurs  élèves. 

Le  traité  de  M.  Malzke  vaut  surtout  par  la  méthode;  il  est 
étahli  suivant  les  données  les  plus  sûres  de  la  science  phoné- 
tique et  spécialement  en  vue  de  corriger  les  défauts  propres  aux 
Anglais. 

Les  transcriptions  phonétiques  sont  aussi  généralement  honnes. 
Cependant,  je  me  permettrai  d'en  relever  quelques-unes  qui  me 
paraissent  erronées  mais  qui  sont  peut-être  des  fautes  d'impres- 
sions : 

P.  31:  «aurons»  =  orô;  la  prononciation  àrô  est  préférable; 
«peintures»   --pèntur;  faute  d'impression:  lisez /«'/u.r. 

p.    17;   «odeur»   ~od(v:r;   \'o  devrait  être  fermé,  odve.r, 
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P.  49:  «  Joseph  »  ^=^  jozéf  ;  lisez  jôzèf  ; — «  composition  »  := 
kôpôzisyô;  lisez  kôpôzisyù. 

P.  61:  «  Actium  »  =  oA'syoni  ;  lisez  àktydm. 

P.  62:   «automne»  —àtôn;  lisez  dtôn. 

P.  ()3:   «  essentiel  »  ^:  t's«sj/t'/ ;  lisez  ew/sr/è/. 

P.  69:   «  chambre  »  =  «i.-fcr  ;  lisez  câ.br. 

P.  71  :   «  que  »  =  A-ê  ;  lisez  kê. 

P.  73:   «le  vieux»  =  lé  vycé;  lisez  lé  vyœ. 

P.  77  :   «  gens  »  =;  jâ  ;  lisez  jâ. 

P.  79:  «lesquels»  =  lékèl;  lisez  lèkèl. 

Adrien  Timmermans.  L'Esprit  de  l'argot.  Dans  le  Bollettino 
di  F'dohnjia  moderna.  Païenne,  octobre  1905,  VIP  année,  N"  8, 
pp.  229-241. 

Caractère  de  l'argot.  Comment  naissent  ses  expressions,  et 
qu'elles  ne  sont  pas  aussi  obscures  que  le  voudraient  les  argotiers 
mais  se  trahissent  par  quelque  lien  les  rattachant  encore  aux 
formes  françaises  ou  patoises.  L'auteur  cite  Victor  Hugo:  «C'est 
toute  une  langue  dans  la  langue,  une  sorte  d'excroissance  maladive, 
une  greffe  malsaine  qui  a  produit  une  végétation  parasite  qui  a 
ses  racines  dans  le  vieux  tronc  gaulois  et  dont  le  feuillage  sinistre 
rampe  sur  tout  un  côté  de  la  langue.  » 

Edouard  Dhlmont.  Pour  la  défense  du  français.  Dans  la 
Libre  Parole,  Paris,  4  octobre  1905. 

A  propos  du  Congrès  de  Liège,  du  recul  du  français  et  des 
remèdes  préconisés.  «  Si  l'on  veut  que  la  France  soit  à  même  de 
lutter  vigoureusement  dans  la  guerre  des  langues,  il  faut  travailler 
à  la  rendre  capable  de  vaincre  dans  toutes  les  guerres,  aussi  bien 
dans  la  guerre  proprement  dite,  qui  se  fait  à  coups  de  fusil  et  à 
coups  de  canon,  que  dans  la  guerre  du  commerce  et  de  l'industrie, 
dont  les  armes  sont  le  travail,  l'énergie,  l'initiative  hardie  et  la 
persévérance  obstinée.  Il  faut,  en  un  mot,  rendre  à  la  France  ce 
qu'elle  avait  autrefois,  sa  force  et  sa  beauté,^  qui  rayonnaient  sur 
le  monde.  » 

Anon.  Le  Parler  de  France.  Dans  l'Avenir  national,  Man- 
chester, N.-H.,  17  novembre  1905. 

Reproduction  d'un  article  du  Lyon  républicain  consacré  au 
traité  de  Porlsmouth.    «Le  français  est  la  langue  de  la  clarté...» 
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Léon  Ledieu.  Conservons  nos  vieux  mots.  Dans  In  Presse, 
Montréal,  28  octobre  1905. 

Citations  de  Littré  et  d'André  Theuriet,  sur  la  valeur  de 
certains  mots  qui,  pour  n'être  pas  admis  par  l'Académie,  ne  sont 
l)as  moins  français.  «  Soignons  notre  prononciation  et  conservons 
nos  vieux  mots.  » 

E.  ÏAPPOLET.  (Compte  rendu  de  Qtnadian-French  1890-1900 
de  M.  James  Geddes  jr.  Dans  Die  Neueren  Sj^rachen,  Marburg  in 
Hessen,  juillet  1905,  t.  XIII,  N°  4.  pp.  220-228. 

Joseph  Mathurin  et  Amand  Dagnet.  Le  langage  cnncalais. 
Dans  les  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
l'arrondissement  de  Saint-Malo,  année  1904  (Saint-Servan,  J. 
Haize,  in-8°,  147  pp.),  pp.  49-77. 

Parmi  les  remarquables  études  que  renferme  ce  volume  des 
^lémoires  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'arrondis- 
sement de  Saint-Malo,  celle-ci  présente  pour  nous  un  intérêt 
particulier. 

Notons  entre  le  parler  populaire  franco-canadien  et  le  parler 
cancalais  les  concordances  suivantes,  entres  autres:  à  fermé  long, 
(jui  se  lérme  davantage  et  devient  prescpie  ù;  à  ouvert  qui  se 
ferme  ;  «  Mon  gàrs  est  arrivé  en  r'tàrd  à  Dinàrd  »  ;  è  ouvert,  qui 
devient,  dans  les  syllabes  en  ère,  long  et  fermé  ;  oi,  qui  se  prononce 
wé:  «Les  voué-lu,  arrosoué,  espouér,  bouére  »  ;  «croire»,  qui 
devient  crére  ;  la  métathêse  de  r  et  de  e  dans  les  syllabes  hre,  cre, 
dre,  fre,  pre;  «  leurs»  =; /tr;  «les  autres »;= /z  ci;/ ;  «va  donc 
leur  dire  »  =^  l'a  dô  yds  di:r  ;  «  j'aurai  »  :=/aré  ;  etc.,  etc.  Un 
verbe,  que  nous  ne  connaissons  pas  :  quinbondre  (tenir  bon), 
j'quinbons,  tu  quinhons. . .  j'ai  quinbondii. . .  fquinbondrai. . . 

Anon.  Les  livres  bleus.  Dans  le  Canada,  Montréal,  novembre 
1905. 

On  ne  lit  pas  les  livres  bleus,  parce  qu'ils  sont  illisibles. 

Etienne  Dupont.  BibUographie  générale  du  Mont  Saint-Michel. 
Avranches  (Jules  Durand),  1905,  in-8°,  62  pp. 

M.  Dupont,  Juge  au  Tribunal  Civil,  président  de  la  Société 
historique  de  Saint-Malo,  fait  le  compte    des    manuscrits,   livres, 
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brochures,  articles  de  revues  i)ul)liés  en  France  et  à  l'étranger  sur 
la  célèbre  abbaye-forteresse.  Au  moyen  âge,  le  Mont  Saint- 
Michel  mérita  d'être  appelé  la  Cité  des  livres. 

Anon.  Ias  cluffres  parlent.  Dans  rAiwiiir  niilional,  Man- 
chester, N.-II.,  18  novembre  190"). 

Statisti(|iies  coneernanl  l'élément  de  langue  française  dans 
le  Maine.  Il  y  aurait  108. ()()()  iManco-Américains  dans  l'étal  du 
Maine.  Ce  ehiflre  est  le  résultat  des  calculs  faits  par  M.  le 
docteur  A.-O.  Houlay  et  publiés  dans  le  Messa(/cr  de  LawisUm. 

Ano.n.  Le  Patois  canadien-français.  Dans  l'Etoile,  l.owell, 
Mass.,  20  novembre,  1905. 

L'Echo  des  den.r  Mondes,  de  Chicago  a  publié  un  article.  In 
coin  français  d'Amérique,  où  le  langage  des  Canadiens  français 
est  décrit  comme  «  un  patois  mélangé  d'anglais,  de  français  et 
d'indien  ».  L'Etoile  relève  ce  passage.  «  Le  peuple  canadien- 
français  ne  parle  pas  un  patois,  mais  la  langue,  (juelque  peu 
archaïque  peut-être  de  notre  ancienne  mère  patrie,  la  France  de 
l'époque  de  Louis  XV.  » 

Thomas  Ciiai'ais.  A  travers  les  faits  et  les  œuvres.  Dans  la 
Revue  canadienne,  IV  année,  l'^''  novembre  1905,  p.  54f). 

A  projHJs  du  roman  de  M.  Le(^hartier:  «Le  langage  canadien 
tel  que  prétend  le  transcrire  M.  Le(^hartier  est  uiu-  fantaisie  peu 
honnête.  » 

Louis  TiEiiCEi.iN.  Mémorial  des  Eètes  franco-canadiennes  pour 
l'érection  du  Monument  de  Jacques  Cartier  jSaint-Malo  et  Paramé, 
23  et  !2'i  juillet  190!)).  Kérazur,  Paramé  (édition  de  l'Hermine), 
1905,  in-8",  150  pp. 

Ce  Mémorial,  en  ses  quatre  cluqjities  :  Avant  les  fêtes— La 
fête  de  Vinau<juration  de  la  statue  -  Pose  de  la  plaque  commémorative 
sur  le  Manoir  de  Jacques  Cartier  Après  les  fêtes,  contient  le  récit 
Hdèle  des  fêtes,  les  discours,  les  pièces  de  vers,  etc.  Le  poète  de 
la  Bretagne  qui  chante,  l'organisateur  principal  et  l'âme  de  ces 
patriotiques  démonstrations,  a  voulu  en  perpétuer  le  souvenir. 
C'est  un  monument  aussi  que  ce  livre.  .le  n'analyserai  pas  l'œuvre 
de   Tiercelin  :    les   Canadiens  devront  la  lire  en   entier.     Ils   n'y 
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trouveront  qu'une  cliose  à  reprendre  :  Tiercelin  s'est  oublié  ! 
Mais  tous  ses  lecteurs  savent  quej  nous  lui  devons  en  grande 
partie  la  splendeur  de  ces  fêtes  franco-canadiennes. 

A.  Rivard-Laglanderie. 

Noël  Her\k.  Les  Xoëls  français.  Essai  historique  et  littéraire. 
Xiord  (L.  Cloiizot),  1900,  in-8,  XIII-48. 

«  Montrer  l'évolution  des  Noëls  français  qui,  issus  des  céré- 
monies liturgiques,  j)erdent  à  la  longue  leur  caractère  religieux  et 
deviennent  le  miroir  plus  ou  moins  profane  de  nos  mœurs  et  de 
nos  tiaditions  populaires,  tel  est  le  but  de  cette  modeste  brochure.  » 

1/auteur  fait  défiler  sous  les  yeux  du  lecteur,  en  les  jugeant 
avec  un  esprit  sincèrement  chrétien,  toute  la  série  des  noëls 
français,  depuis  les  mystères  (jui  précédaient  les  cérémonies  litur- 
giques, comme  VOffice  des  prophètes,  le  Drame  des  pasteurs, 
jus(ju'aux  noëls  modernes  d'Adam,  de  (îounod  et  d'Augusla 
Holmes,  en  passant  par  les  noëls  du  XVI'',  du  XYII''  et  du  XVIIP 
siècle,  composés  en  français  ou  en  patois. 

Quehpie  soit  la  grandeur,  la  beauté  de  certains  noëls  modernes, 
l'auteur  trouve  que  pour  un  grand  nombre  leur  place  serait  plutôt 
au  théâtre  puisiju'ils  n'ont  de  noélicjue  (pie  le  nom.  Il  regrette  avec 
raison  l'abandon  des"  noëls  anciens:  «Ce  serait  cependant  si  bon 
pour  le  peuple  et  pour  les  pauvres  provinciaux  d'entendre  les 
Noëls  que  chantait  leur  mère  il  y  a  quelques  années  à  peine». 

(^et  ouvrage  sera  d'une  lecture  agréable  pour  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  choses  d'autrefois  et  savent  goûter  les  parfums 
délicieux  qui  s'en  dégagent. 

A.  L. 
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Boss Haitre,  patron,  chef,   chef   d'atelier, 

propriétaire. 

Le  bons  (If  la  boutique I^e   patron,    le   propriétaire,    le    chef 

d'usine,  le  chef  d'atelier. 

Tu  n'es  pas  plus  boss  que  moi Tu  n'es  pas  plus  maitre  que  moi. 

Boss Contre-maitre,  chef  d'équipe. 

Boss Le  plus  fort,  le  plus  habile. 

Pour  eourir,  c'est  lui   qui   est   le  boss;     A    la    course,  c'est  lui    qui   est   le   plus 
mais  pour  jouer  à  la  pelote,  c'est  habile,   le   plus  fort;    mais   à    la 

moi halle,  c'est  moi. 

Boss Bourgeois,  gros  monsieur. 

C'est  un  gros  boss C'est  un  riche  bourgeois,  un  gros  mon- 
sieur. 

Faire  son  boss Faire   le   gros   monsieur,   prendre  des 

faux  airs  de  supériorité,  d'impor- 
tance. 

Faire  le  boss Vouloir   se   faire    passer    pour    patron, 

pour  propriétaire,  pour  un  homme 
riche,  important. 

Bosser Conduire,    diriger    (des    travau.x,   des 

entreprises). 

Quand  le  maître  est  absent,  c'est  son     Quand   le  patron  est  absent,  c'est   son 
frère  qui  bosse frère  qui  conduit  les  travaux. 

Boster Conduire,    diriger    (des    travaux,    des 

entreprises). 

Le  Comité  du  Bulletin 
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(Société  du  Parler  français  au  Canada,  séance  du  12  décembre  1905] 


Monsieur  le  Président, 

Mesdames  et  Messieurs, 

La  Société  du  Parler  français  au  Canada  n'a  pas  encore  quatre 
ans  d'existence  ;  ses  archives  ne  peuvent  avoir  une  importance 
bien  considérable.  Quoiqu'il  en  soit,  je  suis  chargé  de  vous  faire 
connaître  ce  soir  quelles  sont  nos  richesses.  Je  ne  dirai  rien  de 
ce  que  vous  connaissez  déjà,  ni  de  notre  bibliothèque  et  des 
volumes  précieux  qu'elle  contient,  ni  des  contributions  considé- 
rables à  l'étude  du  parler  franco-canadien  fournies  par  des  colla- 
"'borateurs  distingués,  et  dont  notre  Bulletin  vous  a  entretenus.  Ce 
q  constitue  plus  particulièrement  la  richesse  de  nos  archives,  ce 
sont  les  manuscrits  contenant  les  travaux  exécutés  jusqu'à  ce  jour 
par  la  Société.  Pour  vous  en  faire  apprécier  la  valeur,  il  me 
suffira  d'exposer  devant  vous  la  méthode  de  travail  que  nous 
suivons  dans  nos  études  sur  le  parler  populaire. 

Notre  plan  d'étude  comprend  quatre  opérations:  la  compila- 
tion, la  rédaction,  la  publication,  la  distribution  topographique. 

La  compilation  consiste  à  recueillir  les  éléments  du  parler 
français  au  Canada,  c'est-à-dire,  les  anglicismes,  les  archaïsmes, 
les  formes  dialectales.  Afin  que  la  récolte  fût  la  plus  abondante 
possible,  nous  avons  fait  appel  à  tous  les  membres  de  la  Société, 
particulièrement  aux  cercles  d'étude  fondés  dans  quelques  collèges 
de  la  Province.  Ce  sont  les  communications  reçues  de  nos  collègues 
et  les  rapports  des  cercles  d'étude  qui  forment  les  premières  pièces 
conservées  dans  nos  archives. 
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La  réduclion  consisle  à  rédiger  sur  chacun  des  mois  du  pailcr 
populaire  un  article  lexicologique.  Ce  travail  suppose  toute  une 
série  d'opérations.  D'abord  les  matériaux  recueillis  par  les 
membres  et  communiqués  à  la  Société  sont,  à  leur  réception,  mis 
en  ordre,  (.hacjue  mot  est  transcrit  sur  une  carte,  une  fiche, 
avec  les  dilTérentes  acceptions  qu'on  lui  donne  et  les  exemples 
particuliers  (|ue  l'on  nous  a  transmis  de  son  emploi.  Nos  archives 
contiennent  à  peu  près  lô,0(K)  fiches  de  ce  genre. 

Os  mots,  mis  ensuite  par  ordre  alphabétique,  constituent  la 
matière  première  de  nos  études  et  établissent  l'ordre  suivant 
lecjuel  nous  procédons. 

Un  comité  spécial  étudie  d'abord  chaque  forme  au  point  de  vue 
dialectal.  Après  avoir  pris  connaissance  d'une  suite  de  mots 
canadiens,  commençant  par  exemple  par  les  lettres  ca,  nous 
parcourons,  dans  chacun  des  vingt-huit  glossaires  des  patois  fran- 
çais que  renferme  actuellement  notre  bibliothèque,  la  série  des 
mots  commençant  par  les  mêmes  lettres.  Lorsque  nous  y  rencon- 
trons les  vocables  canadiens,  nous  enregistrons  sur  chaque  fiche 
portant  ce  vocable  les  notes  ipie  nous  jugeons  intéressantes  sur 
1  étymologie,  les  dillérentes  significations,  l'usage  de  ce  mot  dans 
les  provinces  de  France.  Les  revues  régionalistes  et  les  o'uvres 
des  patoisants  sont  aussi  mises  à  contribution. 

Nous  procédons  de  la  même  manière  dans  nos  recherches 
sur  le  vieux  français.  Pour  ce  nouveau  travail,  nous  devons 
parcourir  les  sept  dictionnaires  du  vieux  français  que  nous  possé- 
dons, et  enregistrer  sur  nos  fiches  les  détails  que  nous  trouvons 
sur  les  mots  encore  en  usage  au  Canada.  On  aura  une  idée  du 
temps  qu'exige  ce  relevé,  quand  on  saura  que  sur  les  mots 
commençant  par  les  lettres  co,  un  seul  dictionnaire  nous  a  fait 
parcourir  250  pages  in-quarto. 

Enfin,  le  comité  général,  qui  se  réunit  tous  les  lundis,  étudie 
les  mêmes  expressions  au  point  de  vue  du  français  moderne. 
Littré,  Darmesteter,  Larousse  et  les  autres  dictionnaires  modernes 
sont  consultés,  et  de  nouvelles  notes  sont  ajoutées  sur  chaque  fiche 
selon  qu'il  est  besoin.  Le  rapporteur  du  comité  trouve  donc 
réunis  ensemble,  les  résultats  de  toutes  les  études  faites  sur  chaque 
mot  de  notre  parler.  Il  rédige  alors  un  rapport,  dont  il  est  fait 
une  dizaine  de  copies  destinées  aux  membres  de  l'assemblée  géné- 
rale de  la  Société,  à  qui  ce  travail  est  soumis. 
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Dans  les  séances  de  l'assemblée  générale,  les  rapports  du 
comité  d'étude  sont  lus,  discutés,  corrigés  s'il  y  a  lieu,  puis 
adoptés.  Nos  archives  renferment  32  de  ces  rapports,  contenant 
à  peu  près  1800  articles  lexicologiques. 

La  publication. — Après  avoir  été  adopté  par  l'assemblée  géné- 
rale, un  exemplaire  du  rapport  du  comité  d'étude  est  transmis  au 
comité  du  Bulletin  du  Parler  français,  qui  le  publie  en  partie  dans 
ce  périodique. 

La  distribution  topographique.—  ha  Société  du  Parler  français 
au  Canada  n'a  pas  cru  qu'il  était  suffisant  de  relever  les  formes 
dialectales  du  parler  canadien,  de  les  étudier  dans  les  différentes 
acceptions  qu'on  leur  donne  ;  elle  a  pensé  qu'il  fallait  encore  cher- 
cher à  en  déterminer  l'usage.  Voilà  pourquoi  nous  avons  tenté  de 
faire  la  distribution  topographique  non  seulement  de  chaque  forme, 
mais  encore  de  chaque  acception  de  chaque  forme  du  parler  popu- 
laire. Nous  avons  donc  dressé,  non  sans  quelque  appréhension, 
un  premier  bulletin  d'observations  sur  les  mots  de  la  lettre  A, 
que  nous  avons  envoyé  à  tous  nos  membres.  En  quelques  mois, 
228  rapports  nous  ont  été  retournés,  i)ortanl  51,235  observations 
sur  l'usage,  dans  les  din'érents  comtés  de  la  province  de  Québec, 
des  mots  que  nous  avions  étudiés,  et  nous  transmettant  518  formes 
nouvelles  ou  acceptions  'qui  ne  nous  avaient  pas  été  signalées 
auparavant.  C'était  un  succès  qui  dépassait  toutes  nos  espérances. 
Nous  avons  préparé  alors  un  deuxième  bulletin  comprenant  les 
mots  commençant  par  la  lettre  B,  avec  un  supplément  pour  la 
nouvelle  récolte  des  mots  commençant  par  la  lettre  A. 

Sur  ce  bulletin  supplémentaire,  nous  avons  reçu  jusqu'à  ce 
jour  21,992  observations,  qui,  ajoutées  aux  ré|)onses  reçues  surle 
premier  questionnaire,  forment  un  total  de  7(),217  observations 
sur  les  mots  franco-canadiens  commençant  par  la  lettre  A. 

Les  bulletins  sur  les  mots  en  B,  rentrés  à  ce  jour,  renferment 
(18,849  observations.  Quelque  nombreuses  que  soient  les  réponses 
données  à  nos  questionnaires,  nous  ne  pouvons  pas  affirmer  que 
notre  enquête  soit  complète.  En  elTel,  dans  certains  comtés,  tels 
(jne  Huntingdon,  Missisquoi,  lironic,  Slanstead,  Complon,  Drum- 
mond,  nous  n'avons  pas  encore  de  collaborateurs.  Nous  cher- 
cherons cependant  à  en  susciter,  afin  de  compléter  cette  enquête. 
Les  bulletins  d'observations  reçus,  réunis  par  comté  ou  par  dis- 
trict, seront  reliés  ensemble  et  constitueront  une  des  parties  les 
plus  importantes  de  nos  archives. 
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Je  ne  dis  pas  la  |)lus  iinporlante,  car  nous  avons  quelque 
chose  de  plus  précieux  encore,  (^csl  une  collection  de  liches 
spéciales  que  nous  avons  fait  préparer  et  sur  lesquelles  nous 
enregistrons  le  résultai  de  tous  nos  travaux,  non  seulement  le 
résultat  des  études,  mais  encore  le  résultai  de  l'enquête  sur  la 
distribution  topographique.  (chaque  mot  a  autant  de  fiches  (ju'il 
a  d'acceptions  dilTérentes.  D'un  côté,  un  espace  particulier  est 
réservé  à  la  transcription  du  mot  étudié,  à  l'acception  qu'on  lui 
donne,  aux  notes  recueillies  par  les  diHerents  comités  sur  l'étymo- 
logie  et  la  phonétique,  aux  points  de  vue  du  vieux  français  et  du 
français  moderne,  enfin  au  point  de  vue  dialectal.  Au  verso, 
nous  avons  fait  imprimer  les  noms  de  tous  les  comtés  de  la 
Province  ;  une  colonne  spéciale  est  destinée  à  recevoir  le  chiffre 
indiquant  le  nombre  d'observations  reçues  sur  l'usage  de  ce  mot 
dans  le  comté  dont  le  nom  est  en  regard.  Nous  avons  rempli 
déjà  à  peu  près  2,000  de  ces  fiches. 

Voilà  en  même  temps,  Mesdames  et  Messieurs,  et  l'inventaire 
des  richesses  conservées  dans  les  archives  de  la  Société  du  Parler 
français,  et  l'exposé  des  études  méthodiques  qu'elle  poursuit  sur 
le  parler  franco-canadien. 

Une  chose  reste  à  fair^s  que  nous  serions  prêts  à  réaliser  en 
partie  dès  l'année  prochaine,  si,  en  plus  des  sympathies  qu'ils 
nous  manifestent,  et  dont  nous  savons  apprécier  toute  la  valeur, 
ceux  qui  croient  que  nous  faisons  œuvre  utile,  pensaient  à  nous 
assurer  un  concours  plus  efficace  en  s'inscrivant  sur  la  liste  des 
membres  de  notre  société,  ou  sur  la  liste  des  abonnés  de  notre 
Bulletin.  En  effet,  si  le  trésorier  voyait  grossir  son  avoir  de  leurs 
cotisations  annuelles  ou  de  leurs  abonnements,  l'an  prochain, 
nous  pourrions  commencer  la  publication,  en  un  glossaire  spécial, 
des  résultats  de  tant  de  travaux. 

«  Je  demande,  disait  Charles  Nodier,  si  le  dictionnaire  concor- 
dant des  patois  d'une  langue  ne  serait  pas  un  des  plus  beaux 
monuments  qu'on  put  élever  à  la  lexicologie.  » 

Notre  glossaire  serait  donc  comme  un  monument  élevé  à 
notre  langue  maternelle.  Monument  national,  qui  montrerait  que 
notre  langue  est  bien  celle  des  ancêtres  qui  jadis  apportèrent  sur 
les  bords  du  Saint-Laurent  le  meilleur  de  toutes  les  provinces  de 
France. 

Monument  solide,  qui  prouverait  aussi  que  notre  langue  n'est 
pas,  comme  l'ont  affirmé  des  écrivains  mal   inspirés,  un  français 
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altéré,  un  jargon  méprisable,  mais  un  véritable  français,  popu- 
laire sans  doute,  composé  d'archaïsmes,  de  locutions  vieillies  et 
de  formes  dialectales,  mais  absolument  respectable. 

«  Aujourd'hui,  disait  Littré,  il  n'est  besoin  que  d'entendre 
parler  sans  prévention  les  personnes  illettrées,  surtout  dans  cer- 
taines provinces  (il  aurait  pu  dire  au  (Canada),  pour  reconnaître 
dans  les  mots,  dans  les  locutions,  dans  la  jjrononciation,  des 
particularités  tout  aussi  légitimes  et  souvent  bien  plus  élégantes, 
énergiques  et  commodes  que  dans  l'idiome  officiel.  » 

A  la  Société  du  Parler  français,  il  ne  nous  convient  pas  de 
contredire  Littré;  nous  croyons  avec  lui,  et  avec  tous  les  philo- 
logues modernes,  qu'il  ne  faut  pas  dédaigner  les  vieux  mots.  Au 
contraire  nous  pensons  faire  œuvre  patriotique  en  les  recueillant, 
en  faisant  leur  histoire,  en  les  réhabilitant  :  c'est  quelque  chose 
du  parler  de  nos  pères. 

S. -A.  LORTIE,   p'". 


Fautes  à  corriger. — L'Enseignement  chrétien  donne  des  sujets  de  devoir  en 
vue  de  l'exanicn  du  Diplôme  de  grammaire.  Dans  le  numéro  du  l'i'  novemlire 
(XIV^'  année,  X"  9,  p.  C06)  nous  trouvons  un  exercice  de  langue  française  auquel 
quelques-uns  de  nos  lecteurs  aimeront  peut-être  à  se  livrer  : 

«  Corrigez  les  fautes  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  phrases  suivantes  : 
Des  berlines  invalides  attelées  d'haridelles  efflanquées  se  disputaient  ces  voyageurs. 
Th.  Galthiek. — L'odorant  primevère  élève  sur  la  plaine  ses  grappes  d'un  or 
pâle  et  sa  tige  incertaine.  Saint-Lambbht. — I^a  majeure  partie  du  fromage  se 
dissolvit.  Thknari). — Interdites  une  chose,  on  l'aime;  proscrivez-la.  l'amour  va 
jusqu'au  délire.  R.  I'khhin. — M"^'  Maugeret  fit  taire  cette  intempestive  partisante 
des  droits  de  la  femme.  Vérité  française. — Pour  si  âpre  que  dût  être  la  prochaine 
bataille,  j'étais  prêt  à  l'effronter.  Lasies. — Elles  ont  un  triple  devoir  à  accomplir 
vis-à-vis  du  travail  des  jeunes  gens,  elles  doivent  le  protéger,  l'encourager. 
lùtseiyncmeiil  chrétien. — Avignon,  quels  que  soient  les  événements,  ne  se  départit 
pas  de  sa  superl)e  indifférence.  Il  n'a  pas  l'habitude  de  lire  les  journaux  du  soir. 
Fi;HEnf;HK. — Il  n'est  point  de  rempart  que  le  temps  ne  dissoude.  Scarron. — 
Nous  marchions  au  hasard,  nous  arrêtant  à  tout  ce  qui  pouvait  un  instant 
tromper  l'inquiétude  qui  sourdi.ssait  au  fond  de  nos  c<eurs.  Du  Camp.— Le  vert 
des  forets  poindil  comme  l'herbe  nouvelle  ;  la  nature  norvégienne  fit  les  apprêts 
de  sa  parure.  H.  Balzac.  —  L'anthracite  brûle  difficilement  et  ne  s'embrase  que 
lorsqu'elle  est  en  grandes  niasses.     Pei.olze.  » 

Bazir. — Ce  verbe  est  relevé,  avec  le  sens  de  mourir  dans  le  parler  du  Bour- 
bonnais, par  M.  V.  Perot.  (Revue  des  Traditions  populaires,  novembre  190Ô, 
p.  480.) 


LA  BIZARUEIIIE  DANS  LES  PRÉNOMS 


(Société  du  Parler  français  an  Canada,  séance  du  12  décembre  1905J 


Deux  mots  latins  plus  ou  moins  rébarbatifs,  voilà  tout  ce 
qu'il  faut  de  littérature  au  naturaliste  pour  nommer  savamment 
une  plante  ou  un  animal. 

Mais  cette  appellation,  si  claire  pour  les  gens  du  métier,  est 
tout  à  fait  insuffisante  s'il  s'agit  de  désigner  un  individu  en  parti- 
culier. C'est  uniquement  le  nom  de  l'espèce  à  laquelle  appartient 
cet  individu  ;   celui-ci  n'en  a  pas. 

Les  conditions  se  modifient  s'il  s'agit  des  animaux  domes- 
tiques. Ici,  en  sus  du  nom  spécifique,  apparaît  souvent  un  nom 
particulier  qui  s'applique  exclusivement  à  une  seule  entité.  Nos 
chevaux,  nos  chiens  ont  leurs  noms.  Ils  les  connaissent,  ils  y 
répondent,  et  on  s'en  sert  pour  différencier  chacun  d'eux  des 
innombrables  unités  de  la  même  espèce. 

Gravissons  encore  un  degré  dans  l'échelle  des  êtres  animés, 
un  immense  degré,  puisqu'il  sépare  le  règne  humain  de  ceux  qui 
lui  sont,  j'oserais  dire,  infiniment  inférieurs,  et  nous  arrivons  à 
l'animal  raisonnable,  à  l'homme.  Nous  trouvons  cette  fois  une 
nomenclature  plus  parfaite.  A  part  le  nom  spécifique  commun  à 
tous,  nous  sommes  en  présence  de  noms  strictement  individuels, 
invariables,  nous  distinguant  nettement  les  uns  des  autres.  Ils 
sont  notre  propriété  personnelle,  notre  chose  inaliénable,  quelles 
que  soient  les  bonnes  ou  mauvaises  fortunes  qui  nous  échoient 
pendant  le  cours  de  notre  vie. 

Ces  noms  s'identifient  avec  la  personne.  «  Notre  nom,  c'est 
nous-mêmes,  dit  de  Salverte.  Et  pour  nos  amis,  c'est  un  immortel 
souvenir  de  tendresse  qui  nous  survit»,  tout  comme  il  est  indif- 
férent ou  antipathique  pour  ceux  qui  ne  nous  ont  pas  connus,  ou 
qui. . .  nous  ont  trop  connus. 

Sauf  les  têtes  couronnées  et  les  grands  seigneurs,  chez  la 
masse  des  peuples  soi-disant    civilisés,  les   noms    sont    toujours 
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doubles:  le  nom  de  famille  et  le  nom  de  baptême.  Le  premier, 
d'origine  assez  indéfinie,  ne  dépend  pas  de  nous.  Qu'un  Monsieur 
soit  un  Bonenfant  ou  un  Mnlenfant,  qu'une  fille  soit  Mademoiselle 
Lahonlé  ou  Lamalice,  Lnfantaisie  ou  Lalancette,  personne  ne 
songera  à  leur  en  faire  un  compliment  o.i  à  les  en  blâmer. 

Il  n'en  est  plus  ainsi  quand  il  s'agit  des  noms  de  baptême, 
des  prénoms  proprement  dits.  Ceux-ci  dépendent  exclusivement 
des  personnes  qui  les  ont  imposés,  et,  s'ils  sont  insignifiants  ou 
ridicules,  s'ils  forment  avec  le  nom  de  famille  un  ensemble 
biscornu  et  cela  se  voit  le  coupable,  ce  n'est  pas  l'enfant  qui 
le  porte,  mais  bien  le  père  ou  la  mère,  le  parrain  ou  la  marraine 
qui  auront  abusé  de  leur  droit  au  détriment  de  ceux  qu'on  pour- 
rait appeler  leurs  victimes. 

(^ar,  de  même  qu'il  y  a  des  assemblages  de  mots  imprégnés 
de  la  poésie  des  êtres  qu'ils  désignent,  de  même  il  y  en  a  d'autres 
tellement  insolites  qu'on  en  reste  tout  décontenancé.  Et  si  l'on 
se  demande  pounjuoi  ce  goût  pour  les  étrangetés,  la  réponse 
devra  probablement  se  trouver  dans  le  fait  que,  pour  certaines 
tètes,  le  bizarre  est  tellement  voisin  de  la  poésie  qu'il  finit  par  se 
confondre  avec  elle,  et  alors,  sous  prétexte  de  faire  de  l'imprévu, 
on  ne  redoute  pas  toujours  assez  de  tomber  dans  le  grotesque. 

Au  nom  de  baptême  du  chrétien  doit  toujours  se  rattacher 
une  pensée  religieuse.  Qu'on  y  ajoute  un  autre  nom  à  teinte 
sentimentale,  gracieuse  ou  mystique,  personne  n'a  rien  à  dire. 
Mais  aller  plus  loin  et  accoler  à  un  nom  de  saint  ou  de  sainte 
des  dénominations  saugrenues,  comme  Azade.  Ustazarde,  Atchez, 
Normandiue,  Menolfe,  A(iuiline,  Ctdhate,  Klsie,  Elva.  Eluir,  c'est 
dépasser  d'un  grand  bout  la  limite  du  permis. 

Depuis  des  siècles,  les  nouveaux  baptisés  sont  obligés  par 
l'Eglise  d'ajouter  à  leur  nom  patronymiipie  celui  d'un  saint  choisi 
dans  le  martyrologe.  Ce  saint,  ils  devront  l'invoquer  de  préfé- 
rence à  tout  autre,  car  c'est  sous  sa  protection  que  l'Église  place 
l'enfant  au  moment  où  elle  l'admet  dans  les  rangs  de  ses  fidèles. 
Voilà  sans  doute  le  sens  qu'il  convient  de  donner  à  cette  parole 
de  IJalzac:    m  On  est  nommé  là-haut  avant  de  l'être  ici-bas.» 

Plus  de  vingt-cinq  mille  noms  sont  inscrits  au  catalogue  des 
saints.  Nous  n'avons  donc  (jue  l'embarras  du  choix.  Et  si,  parmi 
ces  noms,  quehjues-uns,  un  grand  nombre,  ne  nous  reviennent 
pas  ou  sont  démodés,  il  en  restera  toujours  assez  pour  l'usage 
des  intéressés,  même  les  plus  exigeants. 
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Je  viens  de  parler  des  noms  passés  de  mode;  il  y  en  a,  car 
la  mode  fait  sentir  son  empire  sur  les  noms  presque  autant  que 
sur  les  chapeaux,  les  robes  et  les  bottines.  Dans  le  milieu  du 
19"  siècle,  nous  avons  eu  ici,  à  Québec,  un  bon  nombre  de  Renés, 
d'Attalas,  d'Eiidores,  même  de  Cijmodocées.  (détail  du  (.Jiateau- 
briand  tout  cru.  Dans  la  même  catégorie  viendraient  maintenant 
se  placer  Graziella,  Jndiann,  Zénaïde,  l'ridoline,  Sméralda,  Elo'ise, 
Fleiirange,  tous  noms  littéraires  encore  en  vogue  dans  de  certains 
milieux.  Plus  tard  sont  venus  les  Mastnïs,  les  Conroys,  les 
Cardinah,  les  Chapleaiix.  Nous  avions  déjà  eu  les  Monlcalms, 
les  Cartiers.  Maintenant,  dit-on,  c'est  le  tour  des  Merciers  et  des 
Lauriers,  en  attendant  celui  des  Bordens  et  des  Moncks. 

Ces  manies  ne  seraient  que  puériles  si  elles  n'indiquaient  pas 
une  mentalité  attristante.  A  ne  juger  de  l'esprit  chrétien  que 
par  ces  aberrations  trop  souvent  répétées,  on  arriverait  à  croire 
qu'il  diminue  sensiblement  parmi  nous.  Car,  en  fin  de  compte, 
ces  patrons  terrestres  ne  valent  pas  ceux  du  calendrier,  et  si 
quelques-uns  d'entre  eux  sont  peut-être  capables  d'accorder  une 
situation  dans  l'administration,  ils  sont  absolument  impuissants  à 
garantir  une  place  dans  le  royaume  des  cieux. 

Ces  réflexions  nous  ont  été  inspirées  par  la  lecture  des  listes 
qui  sont  remises  chaque  année  au  Bureau  central  des  examinateurs 
catholiques.  Ces  listes  sont  à  la  fois  intéressantes  et  affligeantes, 
par  les  appellations  extraordinaires  qu'on  y  découvre.  Elles  ne 
contiennent  guère  que  des  noms  de  demoiselles,  les  seules  à  peu 
près  qui  se  présentent  aux  examens.  Il  est  possible  que  la 
lecture  de  listes  de  garçons  nous  conduisît  à  un  résultat  analogue. 
Cependant  je  dois  dire  que  les  longues,  très  longues  séries  de 
noms  d'universitaires  et  d'écoliers  que  renferment  nos  Annuaires, 
sont  loin  de  présenter  ces  anomalies  en  aussi  grand  nombre. 
Le  microbe  de  l'imprévu,  j'allais  dire  du  cocasse,  semble  sévir 
surtout  chez  la  seconde  moitié  du  genre  humain.  A  force  de 
vouloir  être  délicat  ou  sentimental,  on  tombe  dans  une  afféterie 
bizarre,  et  l'on  oublie  les  égards,  le  respect  religieux  que  l'on 
devrait  avoir  pour  de  pauvres  victimes  innocentes,  sacrifiées  quel- 
quefois, on  dirait  de  gaîté  de  cœur,  à  un  simple  souvenir  de  lecture. 

Permettez-moi  de  citer  quelques-uns  de  ces  prénoms  en  vogue 
dans  plusieurs  de  nos  campagnes  et  de  nos  villes. 

Les  uns  ne  sont  que  des  noms  masculins  féminisés.  Ainsi: 
Théobaldine,  Bérengère,  Edouardine,  Alfréda,  Théophiline,  Edivina, 
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Isaïde,  Anselmie,  AnJréenne,  Basilisse.  On  a  voulu  évidemment 
donner  un  saint  comme  protecteur  à  une  fillette  ;  c'est  très  bien. 
Mais  pourquoi  ne  pas  prendre  simplement  le  nom  du  patron  lui- 
même?  Cela  se  fait  tous  les  jours  et  jjour  les  garçons  et  pour 
les  filles. 

Dans  d'autres  circonstances,  les  fillettes  (sous  prétexte  peut- 
être  qu'elles  ne  sont  encore  cpie  des  demoiselles  en  herbe)  se 
voient  classées,  on  ne  sait  troj)  pourquoi,  dans  le  règne  végétal; 
on  dirait  les  plantes  d'un  herbier  qu'il  n'y  a  plus  qu'à  ranger  et 
à  étiqueter.  Voyez  plutôt:  Eylnntinc,  Astérie,  Violette,  Rosette, 
Fleurette,  Rosaridn,  Az(dée,  Réséda,  Dalia.  Quelquefois  on  ira 
plus  loin,  et  l'on  tentera  une  excursion  dans  le  domaine  de  la 
chimie,  pour  en  revenir  avec  des  noms  comme  Résine,  Aldéhyde 
ou  Arsénié. 

Voulez-vous  un  peu  de  géographie?  Adressez-vous  à  Mesde- 
moiselles Florida,  Louisiana,  Corée,  Palmyre,  Bethsaide,  Philippine, 
Egypte,  Argentine,  Corinthe.  En  vérité,  comment  peut-on  se 
décider  à  doilner  à  un  enfant  qui  ouvre  à  peine  les  yeux  à  la 
lumière  les  noms  d'Egypte  ou  de  Corinthel  Je  concède  que  Florida 
dérive  plutôt  de  Flore  que  du  nom  d'un  Etat  de  la  République 
américaine,  .l'en  dirais  autant  de  Louisiana,  féminisation  de 
Louis,  de  Philippine,  dérivée  de  Philippe,  en  attendant  qu'on 
évolue  définitivement  vers  Philippina.  Mais  Egypte  et  Corinthe, 
comme  noms  de  baptême,  échappent  à  tous  les  systèmes  imagi- 
nables de  dérivation  ou  d'ctymologie.  Après  tout,  la  marraine  a 
peut-être  voulu  rappeler  le  souvenir  des  vaches,  maigres  ou  grasses, 
de  Pharaon,  ou  celui  des  raisins  de  Corinthe  qui  n'ont  pas  de 
pépins.     Pauvre  petite  filleule! 

D'autres  noms  ont  une  allure,  on  dirait  horoscopique.  Ils 
laissent  comme  transparaître  d'avance  ce  que  sera  ou  devra  être 
la  future  demoiselle.  Et  si,  par  hasard,  l'horoscope  ne  se  vérifie 
pas,  tant  pis  pour  l'enfant  qui  aura  été  nommé  à  contre-sens. 

Voyez  Mademoiselle  Rose-Blanche;  elle  a  un  teint  de  café  au 
lait.  Ne  vous  liez  pas  trop  au  joli  nom  d'Adoiicilia  ;  caractère 
maussade  et  revêche.  Gratia,  Bella,  Anne-Belle  seront  peut-être 
piquées  de  la  petite  vérole  :  et  alors,  adieu  la  grâce,  la  beauté. 
Est-on  bien  sûr  quAuréa  sera  aussi  dorée  (jue  cela?  Est-on  bien 
sûr  qu'il  n'y  aura  pas  un  tout  petit  peu  d'alliage  ?  Aurore  ne 
saurait  rester  aurore  toute  sa  vie.  Quel  contre-sens  de  s'entendre 
appeler   de    ce    nom    à    soixante-quinze    ans,   alors    que    ce    sera 
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certainemenl  le  crcpusculc  el  la  l)iiinante.  UeaUi  peut  l'orl  bien 
être  toujours  malheureuse,  et  quelle  mésaventure  si  (Concorde  se 
montrait  insupportable  à  tous,  y  compris  son  mari  ! 

Mesdemoiselles  (lédélice  el  Diilciana  tlevront  être  bien  ebar- 
inantes  pour  ne  i)as  lairc  mentir  leurs  noms,  et  cette  i)etite  AimèUt 
aura  fort  à  iaire  pour  justifier,  en  tous  cas,  l'impératil"  absolu  qui 
l'idenlilie.  Si  Laiiréa  tenait  consciencieusement  la  (|ueue  de  sa 
classe,  si  Eliidienne  se  délectait  dans  une  grasse  paresse,  (juelle 
déconvenue  pour  ceux  (jui  auraient  imposé  ces  noms  ambitieux  ! 
Minerva,  déesse  de  la  sagesse  ;  voilà  (|ui  indique  une  noble 
prétention  ;  mais  combien  diOicile  à  celte  petite  Minerva  de  ne 
jamais  oublier  son  rôle  ! 

Enfin,  nous  avons  rencontré  Maria-Piirissimn  et  nous  avons 
cru  un  moment  que  toutes  les  litanies  y  passeraient.  A  vrai 
dire,  cela  eût  valu  mieux  que  d'a()peler  les  fillettes  Anne-Medias, 
Anne-d' Auraij ,  Lice- A  morille,  Hosanna,  Doire,  Edée,  Vocéda,  Obé- 
lisca  (pounpioi  pas  Obélisque,  pendant  (ju'on  y  est'?),  Wcilfrédn, 
E.varine,  Emenciadc,  Anylore,  l'rpide,  Albaïde,  Gor<jonie,  Alesmène, 
Gnildée,   Démerise,   Belsémire,  Exiline,  Aqtiiline,  Zcdpha,  etc.,  etc. 

Nous  ne  craignons  pas  d'être  taxé  d'exagération  en  disant  que 
tous  ces  pronoms  sont  pour  le  moins  étranges.  Ils  trahissent 
comme  un  parti  pris  de  ne  pas  suivre  les  sentiers  battus  el  d'avoir 
des  filleules  aux  prénoms  uniques,  indiquant  en  même  temps — et 
on  semble  y  tenir  que  la  marraine  est  au  courant  de  la  littérature 
du  jour,  que  les  héroïnes  des  romans  lui  sont  familières,  même 
les  plus  humbles,  celles  dont  le  nom  n'apparaît  qu'une  fois  ou 
deux  dans  des  romans  de  vingt-cinquième  ordre. 

On  répondra  que  ces  prénoms  incroyables  ne  vont  pas  seuls, 
qu'on  y  ajoute  le  plus  souvent  le  nom  de  Marie,  que  ce  n'est, 
tout  au  plus,  qu'une  note  d'agrément  dont  on  enrichit  le  nom 
véritable.  .le  l'admets.  Mais  alors  pour(|uoi  celte  addition,  si  elle 
n'est  qu'une  pure  superfélation  V  En  lait,  il  n'en  est  pas  ainsi. 
Dans  la  famille  el  partout,  Marie-Dérilda,  Marie- Anxilia,  M  rie- 
Exilire  seront  tout  simplement:  Dérilda,  Anxilia,  Exilire,  proba- 
blement Elixire,  el  le  beau  nor.i  de  la  Reine  du  ciel  passera  plutôt, 
lui,  à  l'état  de  note  d'agrément.  Ce  sera  beaucoup  moins  chrétien, 
mais  beaucoup  plus  chic,  plus  dans  le  mouvement. 

Toutefois,  nous  admettons  ([u'il  ne  saurait  en  être  ainsi  dans 
les  deux  cas  suivants:  La  pauvre  petite  demoiselle  à  qui  on  aura 
donné  au  baptême  l'un  des  doubles  prénoms  de  Marie-Zola  ou  de 
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Marie-Beiiue,  abandonnera  bien  sûr  le  second  pour  s'attacher  au 
premier,  et  elle  fera  très  bien.  I  n  eflet,  on  ne  doit  pas  tenir 
outre  mesure  à  s'entendre  appeler  Mademoiselle  Zola  ou  Mademoi- 
selle Beiive.  Ne  croyez  pas  que  j'invente  ces  noms  à  plaisir.  Ils 
sont  bien  sur  les  listes  des  candidates  au  brevet.  Se  ligure-t-on 
une  semblable  aberration  de  goût  et  de  jugement?  On  dirait 
qu'on  a  confondu  quelque  part  Sainte-Beuve  avec  un  saint  du 
martyrologe,  et  Dieu  sait  si  ce  fameux  écrivain  était  éloigné  du 
calendrier.  Et  Zola,  quelle  horreur  de  voir  le  nom  de  ce  sale 
personnage  accolé  à  celui  de  la  Reine  de  la  pureté!  Virgile  a  dit 
des  harpies  qu'elles  souillaient  tout  de  leur  infect  contact;  Zola 
est  bien  l'une  des  harpies  de  la  littérature,  et  cela  sent  le  sacrilège 
que  d'imposer  son  nom  à  une  chrétienne,  lorsqu'on  est  bien  sûr 
d'avance  qu'elle  ne  méritera  jamais  cet  excès  d'ignominie. 

Voilà,  en  raccourci,  les  réflexions  qui  viennent  d'elles-mêmes 
à  l'esprit  en  parcourant  les  listes  des  noms  qu'on  donne  aujour- 
d'hui à  un  trop  grand  nombre  d'enfants.  Nous  croyons  qu'il  y 
a  là  une  assez  sérieuse  réforme  à  faire.  Que  l'on  impose  chez  les 
infidèles  un  nom  quelconque  aux  nouveaux-nés,  il  n'y  a  rien  à 
dire.  Ainsi  personne  ne  reprochera  à  un  Canaque  de  la  Polynésie 
d'appeler  son  garçon  Crocodile  et  sa  fille  Xoix-cle-coco.  C'est 
affaire  de  goût.  Mais  les  chrétiens  doivent  tendre  à  mieux.  Au 
baptême,  on  choisit  un  patron  pour  l'enfant;  c'est  un  protecteur 
auprès  de  Dieu,  par  conséquent  un  habitant  du  ciel.  Si  l'on  veut 
y  joindre  un  nom  plus  sentimental,  plus  vingtième  siècle,  c'est 
fort  bien,  à  la  condition  toutefois  qu'on  fasse  un  choix  judicieux, 
qu'on  ait  le  soin  de  mettre  de  côté  des  prénoms  à  sens  odieux 
comme  Asella,  ànesse,  ou  Dolosa,  fourbe,  rusée,  ainsi  que  les 
noms  insignifiants,  à  consonnance  déplorable,  comme  ceux  que 
je  vous  citais  il  y  a  un  moment. 

Comme  conclusion  de  ce  travail,  je  conseillerais  de  revenir 
tout  uniment  aux  beaux  noms  d'autrefois.  Ne  craignons  pas 
d'api)eler  nos  filleules  :  ,4.(/;)('.s,  Aiujèle,  Rerlhe,  Brujitle,  Cécile, 
Elisabeth,  Cabrielle,  Isabelle,  Judith,  Madeleine,  etc. 

Voilà  la  thèse  qu'on  m'a  demandé  de  développer  devant  vous 
ce  soir.  .le  l'ai  fait  en  toute  sincérité  et  je  serais  désolé  si  j'avais 
blessé  quelques  susceptibilités  légitimes.  Si  parmi  ceux  ou  celles 
qui  m'ont  fait  l'honneur  de  m'écouler,  il  s'en  trouve  qui  répondent 
aux  prénoms  que  j'ai  particulièrement  signales,  qu'ils  s'en  con- 
solent par  l'idée  qu'il  n'y  a  pas  de  leur  faute,  que  leurs  parrains 
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et  marraines  sont  les  seuls  coupables.  Cependant,  mettons  à 
profit  notre  déconvenue  et  sachons  épargner  les  mêmes  désagré- 
ments à  jios  filleules  à  venir. 

La  Société  du  Parler  français  travaille  avec  un  zèle  iniatigahle, 
permettez-moi  de  le  dire,  à  épurer  la  langue  que  nous  parlons. 
Elle  poursuit  à  outrance  les  anglicismes  (jui  la  déparent  et  les 
baiharismcs  qui  la  corromjient.  C'est  à  ce  titre  ([u'elle  proteste 
contre  ces  prénoms  cocasses,  à  origine  introuvable,  et  (jui,  trop 
souvent,  ne  s'élèvent  pas  même  à  la  hauteur  d'un  vulgaire  barba- 
risme. La  grammaire  nous  enseigne  qu'il  y  a  des  noms  propres; 
le  sens  commun  a  le  droit  d'ajouter  qu'ils  doivent  être  toujours 
raisonnables  et  chrétiens. 

C.  Lai  i.AMMK,  p"^*". 


A  l'Académie  française. — Dans  sa  séance  publique  annuelle  du  20  novembre 
dernier,  présidée  par  M.  Paul  Dcschanel,  l'Académie  a  décerné  les  prix  ordinaires 
qu'elle  accorde,  entre  autres  le  prix  Thérouanne  (4,000  fi\),  qui  a  été  distribué 
ainsi  : 

Deux  prix  de  1,000  fr.  à  :  Eludes  économiques  sur  l'antiquité,  par  M.  Guiraud  ; 
le  Surintendant  Fouquet,  par  M.  Châtelain.  Quatre  prix  de  500  fr.  à:  Jean 
Talon,  par  M.  Thomas  Chapais  ;  le  Soldat  impérial,  par  M.  .Jean  Morvan  ; 
l'Allemagne  française  sous  Napoléon  I''',  par  M.  Servières  ;  Xoles  et  documents 
sur  les  huguenots  du  Yivarais,  par  le  docteur  Francus. 

Le  prix  Bordin  (3,000  fr.)  est  divisé  en  cinq  prix,  un  de  1,000  fr.  et  quatre 
de  500  fr.  ;  l'un  de  ces  derniers  a  été  décerné  à  M.  ab  der  Halden  pour  ses 
Etudes  de  littérature  canadieniie- française . 

«  Vous  trouverez  dans  nos  listes,  a  dit  le  secrétaire  perpétuel  de  l'.Acadéniie, 
M.  Gaston  Boissier,  dans  son  rapport  annuel,  deux  ouvrages  qui  nous  viennent 
du  Canada,  celui  de  M.  Thomas  Chapais  sur  Jean  Talon,  intendant  de  la  Nou- 
velle-France, et  celui  que  M.  ab  der  Halden  intitule  Eludes  de  littérature  canadienne. 
Il  y  a  donc  une  littérature  au  Canada  français?  Oui,  messieurs,  et  si  elle  n'est 
pas  plus  connue,  c'est  qu'elle  est  nouvelle  ;  elle  date  à  peine  d'un  dcmi-siécle. 
Jusqu'à  cette  époque,  le  Canada  avait  bien  autre  chose  à  faire  que  de  composer 
des  vers  ou  des  romans  :  avant  de  se  donner  le  loisir  d'écrire,  il  lui  fallait 
conquérir  le  droit  d'exister.  Lord  Durliam,  le  haut  commissaire  envoyé  pour  y 
rétablir  l'ordre  en  1840,  disait  aux  Canadiens:  «Vous  n'êtes  pas  un  peuple: 
vous  n'avez  pas  de  littérature.  »  C'était  un  défi,  le  (Canada  l'a  relevé,  et  vous 
n'avez  qu'à  lire  l'ouvrage  de  M.  ab  der  Halden  pour  voir  qu'il  possède  aujourd'hui 
des  historiens  qui  lui  ont  raconte  les  luttes  héroïques  qu'il  a  livrées  pour  rester 
français,  des  romanciers,  des  poètes  que  r.\cadémie  a  plus  d'une  fois  distingués.  » 
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le  Canadien,  Québec,  février  et  mars  1880,  passini. 
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107. — A.  Gélinas.  Echos.  Dans  l'Opinion  publique,  Mont- 
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108.—  A.  Gélinas.  Echos.  Dans  l'Opinion  publique,  29  jan- 
vier 1880.  t.  XI.  N"  5,  p.  50. 
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109. — A.lphonse  Lusignan.  A  propos  du  centin.  Dans  l'Opi- 
nion publique,  Montréal,  25  mars  1880,  t.  XI,  N°  13,  p.  146. 

«Plaidoyer»  pour  le  mot  ecnlin  (centième  partie  de  la  piastre). 

110.-  Alphonse  Lusignan.  Toujours  le  centin.  Dans  l'Opi- 
nion publique,  Montréal,  22  avril  1880,  t.  XI,  N°  17,  p.  194. 

111. — .I.-F.  Gingras.  a  bas  le  centin!  Vive  le  centime!  Dans 
l'Opinion  publique,  Montréal,  29  avril  1880,  t.  XI,  N°  18,  p.  208. 
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112.— DivKRS.  Arlicli's  de  i)()lc'ini(iuc'  s.  s.,  sur  diverses 
expressions  canadiennes,  dans  la  Patrie  (Montréal),  le  Consliliannel 
(Montréal),  le  Canadien  (Québec),  le  Canadien  (Saint-Paul,  Minne- 
sota), In  Minerve  (Montréal),  1880,  passim. 

113. —  C.  Lépine.  La  vraie  origine  du  terme  écuyer.  Dans 
l'Opinion  publique,  29  avril  1880,  t.  XI,  X"  18,  p.  205. 

Hcuijer  serait  un  américaiiisinc. 

114. — A.  Gklinas.  Echos.  Dans  l'Opinion  publique,  6  mai 
1880,  t.  XI,  N°  19,  p.  220. 

lîéponse  à  C.  I^épiiie(V.  N»  113). 

115. — A.  ("iKLiNAS.  La  langue  française  à  Ottawa.  Dans 
l'Opinion  publique,  Montréal,  20  mai   1880,   I.  XI,  X"  21,  p.  241. 

Sur  le  frajieais  des  employés  de  l'administriition. 

116. — Pascal  Poirier.  La  langue  française  et  les  Anglicismes. 
Dans  l'Opinion  publique,  Montréal,  28  mars  1880,  t.  XI,  X"  12, 
p.  134. 

in. — Benjamin  Sulte.  Chronique.  Dans  le  Canada,  Ottawa, 
19,  20  et  21  avril  1880. 

Les  mots  canadiens  nécessaires  devraient  être  admis  et  sanctionnés  par  une 
académie,  et  il  faudrait  pour  cela  un  corps  autorisé,  vu  que  «l'Académie  française 
n'a  pas  de  contrôle  sensible  sur  notre  manière  de  parler». 

Cf.  N"  169. 

118.  —  Benjamin    Sulte.     La    langue    française    en    (Canada. 
Dans  le  Bulletin  de  la  Société  normande  de  Géographie,  1880. 
Reproduction  de  la  Conférence  de  Worcester  (N"  88). 

119. — Anon.  La  langue  française  parmi  nous.  Article  s.  s. 
dans  le  Canada,  Montréal,  9  février  1880. 

Analyse  de  la  Conférence  de  B.  Suite  (N"  88). 

120. — Anon.  Liste  alphabétique  des  barbarismes  les  plus 
répandus  parmi  nous,  avec  les  bonnes  expressions  en  regard.  Dans 
l'Opinion  publique,  Montréal,  30  septembre  et  14  octobre  1880, 
t.  XI,  X-  40  et  48,  pp.  47()  et  501. 

490  mots  étudiés. 
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121.  J.-A.-X.  Piu)\kn(.hp:r.  Article  dans  la  Minerve,  Mon- 
tréal, 22  octobre  1880. 

1^0  Globe  (Toronto)  conseillait  aux  (Canadiens  français  d'aljandonncr  leur 
langue  jjour  entrer  dans  le  courant  de  la  civilisation  britannique.  L'écrivain  de 
lu  Minerve  lui  répond  cl  rappelle  que  la  langue  nationale  a  été  conservée  par 
maints  peuples  dans  des  situations  scmblabes  à  celle  où  se  trouvent  les  Canadiens 
français,  par  les  Magyars  en  Autriche,  par  exemple,  par  les  Polonais,  par  les 
Bretons,  etc.  Kn  Suisse,  on  parle  le  français,  r.\llemand  et  l'Italien;  dans  le 
Boyaumc-Uni,  différents  dialectes  nationaux;  dans  l'île  Maurice,  le  français.  Loin 
de  disparaître,  la  langue  française,  au  Canada,  s'affermit  et  gagne  du  terrain. 

122. — R.  Père  Zach.  Laca.sse.  Une  mine  produisant  l'or  et 
l'argent  découverte  et  mise  en  réserve  pour  les  cultivateurs  seuls,  par 
leur  ami,  le  R.  P.  Zacli.  Laçasse,  O.  M.  T.,  missionnaire  des 
sauvages.    Québec  (C  Darveau),  1880,  in-8,  272  pp. 

V.  pp.  252-'254.  L'auteur  cite  une  vingtaine  d'anglicismes,  tels  que  s/iop, 
riuiner,  healé  (bcatcn),  toiujh.  roiigh,  sqiKire.soil,  iill  the  salue  pour  moi,  etc., 
usités  surtout  parmi  les  (^aiuidiens  revenus  des  Htats-Unis. 

Cf.  (ÎKDDKS,  (Uiii.-Fr.,  p.  21. 

123.  .J.-F.  Ginc.ras.  Manuel  des  expressions  vicieuses  les  plus 
fréquentes.   Ottawa  (MacLean-Roger  &  C'^),  1880,  in-8.  VI  +  61  pp. 

><"•■  édition  du  Manuel  de  1800  et  1807  (N"-  43  et  53). 

124.— L'Abbé  N.  (Iaho.n.  Petit  vocabulaire  à  l'usage  des  Cana- 
diens français,  contenant  les  mots  dont  il  faut  répandre  l'usage  et 
signalant  les  barbarismes  qu'il  faut  éviter  pour  bien  parler  notre 
langue.  Trois-Rivières  (imprimerie  du  Journal  des  Trois-Rivières), 
1880,  in-8,  OU  pp. 

L'ouvrage  comprend  \m  Vocabulaire  d'environ  G(iO  mots  français,  dont  la 
connaissance  est  utile  et  auxquels  les  Canadiens  français  substituent  souvent 
des  ternies  impropres,  (chacun  de  ces  mots  est  défini  d'après  l'Académie, 
Littré,  Larousse  et  Bescherelle,  et  le  lecteur  est  mis  en  garde  contre  l'expression 
défectueuse  correspondante  :  «Blouse,  n.  f.  Chaque  trou  des  coins  et  des  cotés 
d'un  billard.  Ne  dites  pas  poche.»  Ce  vocabulaire  est  suivi  d'une  Liste  alpha- 
bétique des  barbarismes  les  plus  répandus  parmi  nous,  avec  les  bonnes  expressions 
Irançaises  en  rej/ard;  ces  barbarismes  sont  au  nombre  de  420  environ. 

Cf.     CiicuDKs,  Can.-Fr.,  p.  23,  ou  A'./  '02,  p.  I  315. 

125.  — Oscar  Dunn.  (îlossaire  franco-canadien  et  Vocabulaire 
de  locutions  vicieuses  usitées  au  Canada,  avec  une  introduction  de 
M.  Fréchette.     Québec  (A.  Côté  et  C''),  1880,  in-24,  XXV  +  199  pp. 

Le  premier,  croyons-nous,  Dunn  a  constaté  sans  crainte  «  l'ingérence  des 
patois  français  dans  le  franco-canadien  »  (Préface,  p.  XIX,  et  Glossaire,  passim)  ; 
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les  mots  normands,  liictons,  pii-ards,  berrichons  ne  l'effraient  point  :  il  y  voit 
«autant  de  certificats  de  notre  nationalité».  Il  tient  qu'une  locution  purement 
canadienne,  «que  le  climat  ou  les  conditions  spéciales  de  vie  publique  ou  privée 
ont  fait  naître  spontiinénient  »,  peut  être  bonne.  Quant  aux  anglicismes,  il 
distingue  les  tournures  et  les  mots  empruntes  à  l'anglais:  les  tournures  sont 
<(  toujours  condamnables»,  mais  dans  les  mots  on  peut  trouver  «  une  augmentation 
de  richesse»,  si  l'on  sait  les  bien  choisir.  II  revendique  le  droit  de  cité  pour  les 
archaïsmes:  «Nous  ne  sommes  pas  tellement  riches  que  nous  puissions  refuser 
la  vieille  monnaie  h-appée  au  bon  coin.» 

Le  Glossaire  contient  un  relevé  de  plus  de  17.")()  mots:  1"  Les  mots  du  cru 
canadien;  2"  les  mots  em|)loyés  au  (ianada  et  qui  se  retrouvent  dans  le  patois  de 
quelque  province  de  France  ;  3"  les  anglicismes  et  les  expressions  vicieuses;  4»  les 
fautes  de  prononciation  qui  constituent  l'accent  canadien;  5»  un  certain  nombre 
de  mots  français  dont  quelques  publicistes  ont  cru  devoir  condamner  l'usage. 
Pour  les  mots  de  la  seconde  catégorie,  l'autein-  indique  généralement  dans  quelle 
province  de  France  on  les  trouve,  et  ces  indications  paraissent  être  puisées  surtout 
dans  les  ouvrages  de  Jaubert,  de  DuBois,  de  Le  Gonidec,  de  Grandgagnage,  de 
Corblet,  de  R»)usseau  et  de  Tarbe. 

Dunn  n'emploie  pas  de  notation  phonétique. 

Cf.  Geudes,  Can.-Fr.,  p.  22,  ou  /^ '02,  p.  I  314;  Polybiblion.  1882. 

1881 

126. — Jules-P.  Tardivel.  Lo  langue  française  an  Canada. 
Dans  la  Revue  canadienne,  Montréal,  1871,  t.  I  (nouvelle  série), 
t.  XVII  (collection),  pp.  259-267. 

«Si  notre  langage  est  resté  français,  s'il  n'a  pas  dégénéré  en  jargon,  nous 
pouvons  en  rendre  grâce  au  clergé  qui  a  conservé  la  langue  philosophique,  et  aux 
classes  agricoles,  qui  ont  conservé  la  langue  familière.  A  nos  écrivains,  nous 
devons  peu  de  reconnaissance.  .  .  .L'anglicisme  est  le  grand,  le  seul  véritable  ennemi 
de  la  langue  française  au  Canada.  » 

127. — Ernest  Gagnon.  Petite  causerie.  Dans  la  Revue  cana- 
dionne,  Montréal,  janvier  1881,  t.  I  (n.  s.),  t.  XVII,  pp.  35-41. 

Relevé  de  quelques  expressions  populaires  :  chemins  rendus  boiilands  par 
une  bordée  de  neige  et  qui  pourraient  devenir  moulineux  s'il  venait  à  poudrer, 
finir  son  breda,  micoine,  mcinitjiincer  son  affaire,  etc.,  et  de  quelques  anglicismes  : 
mesurer  avec  du  djinie-roheit  ,  post-office,  smart,  bargain,  etc. 

128. — Al|)honse  Lcsigxan.  Naissances,  mariages  et  décès. 
Conférence  laite  devant  l'Institut  canadien-français  d'Ottawa  le  6 
février  1881.  1""  partie,  dans  la  Revue  de  Montréal,  Montréal, 
novembre-décembre  1880  (paru  en  février  1881),  t.  IV,  pp.  811-818. 

Les  noms  donnés  au  baptême.  Fautes  que  l'on  commet  au  Canada  en 
annonçant  les  naissances,  les  mariages,  les  décès. 
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La  publication  de  la  Revue  de  Montréal  ayant  été  interrompue  par  la  mort 
de  l'ABbé  Chandonnet,  la  fin  de  la  Conférence  de  Lusignan  parut  dans  les  Nou- 
velles Soirées  canadiennes,  en  1884.    V.  N"  154. 

128a. — Anon.  Incorrections  de  langage  relevées  dans  les  jour- 
naux.    Dans  le  Journal  d'Education,  Québec,  1881,  passim. 

411  incorrections  relevées  et  corrigées. 

Journal  d'Education,  année  1881,  Québec  (Léger  Brousseau)),  in-6,  592  pp. 
Avant  1881,  cette  revue  était  publiée  dans  l'édition  hebdomadaire  du  Courrier  du 
Canada. 

128b. — Anon.  Pureté  du  langage.  Dans  le  Journal  d'Edu- 
cation, Québec,  1881,  p.  398. 

Reproduction  d'un  article  du  Quotidien,  Lévis,  14  septembre  1881,  à  propos 
des  Incorrections  (S'<  128a),  et  réponse. 

129. — J.-A.  Harrisox.  The  Créole  patois  of  Louisiana.  Dans 
VAmerican  Journal  of  Philology.  Baltimore,  Maryland,  Etats- 
Unis,  1881.  t.  III,  pp.  288-293.'  " 

Influence  du  parler  acadien  sur  le  «  patois  créole  de  la  Louisiane  ». 
Cf.  Geddes,  Can.-Fr.,  p.  24,  ou  KJ  '02,  p.  \  316. 

129a. — Anon.  Incorrections  de  langage  relevées  dans  les  jour- 
naux. Dans  l'Opinion  publique,  Montréal,  24  février  1881,  t.  VII, 
N"  8,  p.  88;  3  mars,  N°  9,  p.  98;  7  avril,  N"  14,  p.  167;  21 
avril,  N°  1(),  p.  185;   28  avril,  N"  17,  p.  201. 

Cf.  N"  128a. 

129b. — Benjamin  Silte.  Les  habitants  canadiens-français. 
Dans  l'Opinion  publique,  Montréal,  10  mars  1881,  t.  Xll,  N°  10, 
p.  113. 

I^e  titre  d'Iiahilanl.  Légitimité  et  origine  de  1  acception  canadienne  de  ce 
mot. 

130. — J.-A.  Manseau.  Dictionnaire  des  locutions  vicieuses  du 
Canada.     Québec  (J.-A.  Langlais),  1881,  in-4,  XII -h  118  pp. 

Première  livraison,  la  seule  parue,  contenant,  en  plus  de  500  articles,  les 
mots  commençant  par  A.  Nombreuses  variantes  de  prononciation  et  exemples 
tirés  du  langage  populaire  ;  on  y  trouve,  grâce  aux  phrases  relevées,  des  indica- 
tions sur  la  morphologie  et  la  syntaxe  populaires  franco-canadiennes. 

Cf.  Geddes,  Can.-Fr.,  p.  24,  ou  KJ  '02.  p.  I  316;    N"  130a. 
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130a. — Hix.  N'exagérons  pas:  Dans  l'Opinion  publique, 
Montréal,  29  septembre  1881,  t.  Xll,  N"  39,  p.  460. 

Critique  de  l'ouvrage  de  Manscau  (N»  130.) 

130b.— Anon.     Note  s.   t.   et  s.   s.,   dans  l'Opinion  publique,  . 
Montréal,  14  novembre  1881,  t.  XII,  N"  47,  p.  552. 

Sur  l'expression  lettre  enregistrée,  pour  lettre  chargée. 

131. — Benjamin  Sulte.  La  Poésie  française  en  Canada. 
Introduction,  pp.  1-37,  au  recueil  compilé  par  Louis-H.  Taché, 
la  Poésie  française  au  Canada.  Saint-Hyacinthe  (imprimerie  du 
Courrier  de  Saint-Hyacinthe),  1881,  in-8,  288  pp. 

y.  pp.  23-25.  II  n'y  a  pas  au  Cana<la  de  milieu  propre  au  développement 
de  la  langue  littéraire. 

1882 

132. — Ernest  Marceau.  Notre  prononciation.  Dans  les  Nou- 
velles Soirées  canadiennes,  Montréal,  1882,  t.  I,  pp.  243-248. 

L'auteur  relève  les  principales  anomalies  (|ui  existent  dans  la  prononciation 
des  Canadiens  fran^'ais,  spécialement  pour  les  vojelles  a,  in,  un,  ai,  la  diphtongue 
01,  etc.  Il  reproche  aux  Canadiens  qui  reviennent  de  Paris  leur  grasseyement 
emprunté. 

133. — A.  Michel.  L'accent  français  au  Canada.  Dans  les 
Nouvelles  Soirées  canadiennes,  Montréal,  1882,  t.  I,  pp.  386-391. 

«Aucun  patois  n'existe  ici,  où  tous  les  Canadiens  proprement  dits  parlent 
français,  quoique  avec  quelques  imperfections.  »  L'accent  est  bon,  gi'àce  aux 
maisons  d'éducation  où  se  trouvent  des  professeurs  qui  ont  étudié  en  France. 

134. — Benjamin  Sulte.  La  Poésie  française  en  Canada. 
Dans  les  Nouvelles  Soirées  canadiennes,  Montréal,  1882,  t.  I,  pp. 
274-281,  300-315,  et  356-364. 

Reproduction  de  Y  Introduction   au  recueil  de  Taché  (N»  131). 

135. — R.  Martin.  Bibliographie  :  la  Vie  de  M.  Paillon  par 
l'Abbé  Demazures.  Dans  la  Revue  du  Monde  catholique,  Paris, 
15  juin  1882. 

Le  critique  relève  le  mot  complexion,  pris,  dans  le  sens  anglais,  pour  teint. 
Le  voisinage  des  Anglais  influe  sur  le  langage  des  Canadiens  français. 
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136.— Un  lecteur.  Le  mot  complexion.  Dans  la  Revue 
canadienne,  Montréal,  1K.S2,  t.  XYIII,  pp.  560-561. 

L'auteur  IprétcMid  que  le  mot  complexion  est  français  dans  le  sens  de  leinl. 
(V.  X-  135  et  149.) 

137. — Benjamin  Sulte.  Habitant  et  Hivernant.  Dans  les 
Nouvelles  Soirées  canadiennes,  Montréal,  1882,  t.  I,  p.  50. 

Signification  de  ees  deuxjiiots  au  Canada. 

138. — Krnest  Gagnon.  Petite  chronique.  Dans  les  Nouvelles 
Soirées  canadiennes,  Montréal,  1882,  t.  I,  pp.  195-200. 

V.  p.  198.      I^'expiession  :    «  I^ailer  l'anglais  comme  une  vache  espagnole.  )) 

139.  —  A.-D.  De  Celles.  Au  (Canada  ou  en  Canada.  Dans 
rOpinion  publique,  5  octobre  1882,  t.  XIII,  N"  40.  p.  169. 

140.  —  Anon.  La  lanijue  française.  Dans  le  Manitoba,  Saint- 
Boniface.  Manitoba,  5  décembre  1882. 

Kpisode  d'une  polémique  avec  le  journal  anglais  The  Free  Press  (Winuipeg). 
Il  est  important  pour  les  (>aiiatliens  français  de  conserver  à  leur  langue  «  sou 
caractère  officiel  et  d'en  exiger  l'usage  habituel  dans  les  atTaires  publiques  ». 

141. Octave  Crémazie.  (Euvres  complètes,  publiées  sous  le 
l)atronage  de  l'Inslilut  canadien  de  Québec.  Montréal  (Beauclie- 
min  cS:  Valois),  1882,  in-8,  543  pp.  (2-'""^  éd.,  1897.) 

V.  p.  40  de  la  l''"'  éd.  Extrait  d'une  lettre  du  1"'  janvier  1867  :  «  Ce  qui 
manque  au  Canada  (pour  que  sa  littérature  laisse  une  trace  dans  l'histoire),  c'est 
d'avoir  une  langue  à  lui.  Si  nous  parlions  iroquois  ou  hurou,  notre  littérature 
vivrait.  Malheureusement  nous  écrivons  et  nous  parlons,  d'une  assez  piteu.se 
façon,  il  est  vrai,  la  langue  de  Bossuet  et  de  Hacine.  » 

Cf.  N"  533. 

142. — T.-P.  Bédard.  .4  propos  du  mot  habitant.  Dans  les 
Nouvelles  Soirées  canadiennes,  Québec,  1882,  t.  I,  pp.  39-48. 

Etude  historique  pour  justifier  l'acception  franco-canadienne  de  ce  mot. 

(;f.  No  500;  Du  Haii.i,\,  les  Anlilles  française  en  1863,  Souvenirs  et  Tabteaux, 
daus  la  Revue  des  Deux  Mondes,  15  décembre  1863:  le  nom  d'Iiabilanl  était 
aussi  donné  aux  premiers  planteurs  des  Antilles. 

143. — Th.  de  Puymaigre.  Glossaire  franco-canadien,  etc.,  par 
Oscar  Dunn.     Dans  le  Polybiblion,  Paris,  1882. 
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(>)ni])tc-rc'n<lu  (lu  (îlossaire  <le  Diinii  (N"  125).  «  Cet  idiome  est  resté  le 
nôtre,  est  resté  celui  <|ue  nous  parlions  au  moment  de  la  cession  ;  il  ne  s'y  est 
point  créé  de  patois  ;  seulement,  séparé  de  la  mère  patrie,  il  s'y  est  mêlé  des 
locutions  vicieuses  et  il  y  a  eu  d'inévitables  altérations  dans  la  manière  de 
prononcer  quelques  mots.  » 

144.  — Jean.  De  l'Etude  de  la  langue  française.  Dans  l'Opinion 
publique,  Montréal,  13  juillet  1882,  t'.  XIII,  N"  28,  pp.  .325-326. 

Le  français  est  «  mieux  parlé  et  mieux  écrit  au  Canada  <|u'il  y  a  vingt  ans». 

145.-  Kiîuiiamiel  Blaln-dk-Saint-Auhin.  Expressions  à  noter. 
Dans  l'Opinion  publique,  Montréal,  22  juin  1882.  l.  XIII,  X"  25, 
p.  290;  9  novembre,  N°  45,  p.  528. 

P.    290.      Le    mot    bande  :     «  Lorsqu'on    dit  :     Iti    bande    de    musique    de 
M.  Vé:ina,  on  emploie  une  expression  française.»     Cf.  X"  149. 
•  (La  Minerve,  Montréal,  6  juillet  1882,  prétend  que  bande  n'est  pas  français 

en  ce  sens.      V.  l'Opinion  publique,  t.  XIII,  X"  27,  p.  314.) 

P.  528.      Les  mots  posl:-  et  slalion. 

146. — Benjamin  Sulte.  Histoire  des  Canadiens  français. 
Montréal,  1882-1884,  in  4",  8  vol. 

T.  III,  pp.  ()7-()8.      L'éducation  des  lilles. 

T.  III,  p.  114.     Pureté  et  archaïsme  de  la  langue  des  Canadiens  français. 

T.  V,  p.  125.     Citation  de  Le  Clerc  (X"  1). 

T.  V,  p.  128.     Citation  de  Charlevoix  (X"  i). 

T.  VII,  p.  97.     La  langue  française  fut  respectée  lors  de  la  capitulation. 

T.  VII,  pp.  110-111.  Les  conditions  de  la  capitulation  ne  furent  pas 
respectées;  on  envoya  au  Canada  des  gouverneurs  qui  ne  savaient  pas  le  français. 

(M.  Suite  nous  écrit:  «Je  dis,  p.  97,  que  la  langue  française  était  garantie 
par  la  capitulation  de  Quél)ee.  C'est  une  erreur.  La  langue  n'a  pas  été  gênée 
après  la  cession—voilà  ce  que  je  devais  dire.    A  la  p.  111,  je  répète  cette  erreur.») 

T.  VII,  p.  119.      La  langue  de  la  Gazette  de  Québec. 

T.  VII,  pp.  150-154.  Origine  des  premiers  Canadiens.  Origine  de  la  langue 
parlée  au  Canada.  La  langue  française  était  moins  bien  parlée  à  Paris  que  dans 
les  régions  d'où  partirent  les  premiers  colons.  La  prononciation  actuelle  des 
Canadiens  se  rapproche  surtout  de  celle  des  F'rançais  du  XVI"  et  du  XVIJi'  siècle. 
La  langue  n'a  pas  dégénéré  subitement  après  la  cession.  Beaucoup  d'anglicismes 
s'y  sont  glissés  cependant.  L'auteur  cite  Lambert  (X"  9),  discute  l'opinion  de 
,L-J.  Ampère  (X"  36),  lappelle  le  mot  de  Moore  (X"  13).  L'impropriété  des 
termes  dans  le  langage  des  Canadiens  français. 

(Sur  l'origine  des  premiers  Canadiens,  M.  Suite  nous  écrit:  «Mes  récentes 
études  n'admettent  pas  les  Bretons  parmi  nous.  Xous  sommes  sortis  de  la 
Picardie,  de  la  Beauce,  du  Perche,  de  la  Xormandie,  de  l'Ile-de-Franec,  de  l'Anjou, 
de  la  Touraine,  du  Poitou,  de  la  Gascogne...  Ces  pays  avaient  une  uniformité 
de  langage  presque  al>solue.  C'est  le  berceau  de  la  langue  française.  De  plus 
il  n'y  avait  ni  pasteurs,  ni  herbagers,  ni  vignerons,  mais  des  cultivateurs  de 
grains  et  de  légumes — en  même  temps  forestiers — ce  qu'il  fallait  eu  Canada.  ») 
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T.  Vin,  pp.  18-19.  Le  parlement  de  1792.  Lutte  des  Canadiens  francjais 
jjour  la  coiiscrvatidn  de  leur  langue  comme  langue  officielle. 

T.  VIII,  p.  143.  L'accent  canadicn-lVançais  n'est  pa.s  purement  normand, 
bien  qu'il  s'en  rapproche.      Uniformité  du  langage  au  Canada. 

T.  VIII,  p.  150.  La  conservation  de  la  langue  des  Canadiens  français  est 
la  garantie  de  leur  avenir  national. 

1883 

147. — Emmanuel  Blain-de-Saînt-Aubin.  Expressions  à  noter. 
Dans  l'Opinion  publique,  Montréal,  8  février  1883,  t.  XIV,  N°  6, 
pp.  61-62;  1  mars,  N"  9,  p.  97;  29  mars,  N"  13,  pp.  148-149; 
26  avril,  N°  17,  p.  193;  17  mai,  N°  20,  p.  229;  31  mai,  N"  22, 
p.  253. 

P.  (il.  «  Sur  certains  mots  dont  on  se  sert  dans  le  langage  parlementaire.  » 
On  devrait  garder  le  mot  orateur,  pour  désigner  le  président  de  la  Chambre. 
Mover  et  seconder  se  traduisent  très  bien  par  «  auteur  de  la  motion  et  son  second». 

P.  97.  .Sur  le  mot  orateur.  «  Nous  devons  dire:  Orateur,  el  non  point 
Président.  » 

P.  148.  «  Faisons  savoir  à  MM.  les  Académiciens  que  pouvoir  d'eau  est 
beaucoup  plus  expressif  que  chute  d'eau  ;  mais  contentons-nous  de  dire  chute 
d'eau  et  admettons — bien  que  cette  admission  (sic)  soit  pénible — que  pouvoir 
d'eau  n'est  pas  une  expression  française.  Il  faut  traduire  p/iJor.snien/  of  Ihe  letter 
par  Vintitulé  de  la  lettre,  et  non  pas  l'endos  on  Vendosscment  de  la  lettre. 

P.  19.'{.  Sous-titre:  Réhabilitation  de  certains  mots,  l.vs  mots  hill,  comités 
lecture,  bureau  de  santé. 

P.  229.  Sous-titre  :  Sur  certaines  e.rpressions  en  usage  à  la  Bourse.  Traduc- 
tion de  to  mater  a  stock,  watered  stock,  watering  a  stock:  majorer  des  actions, 
actions  majorées,  majoration  des  actions. 

P.  253.  Sous-titre  :  Côté  des  dames.  Termes  de  magasin  :  dorded  silk, 
soie  à  côtes  ;  floss,  soie  plate;  twist,  ao'ie  torse  ou  torsade  ;  /rinimi/igs,  garni- 
tures de  soie;    duck,  toile  de  coton;    shirting,  madapolam. 

148.  —  C.-E.  R.  La  langue  française.  Dans  l'Opinion  publique, 
Montréal,  1  lévrier  1883,  t.  XIV,  N"  5,  p.  52. 

Diverses  expressions  vicieuses  sont  relevées.  Le  IVésident  du  Conseil 
Législatif  ne  dit  plus  seconder,  mais  appuyer,  en  parlant  d'une  proposition  : 
«  Nous  félicitons  le  Président  du  (>onseil  de  donner  ce  bon  exemple  et  de  parler 
français  même  en  Chambre.  » 


(la  suite  prochainement) 
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DANS  LA  LirrÉHATURE  CANADIENNE-KRANCAISI-: 


Ahréiiiatinns  :  A.  C  =  Les  Anciens  Canadiens,  par  P. -A.  de  (iaspé  ('éditioii 
Cadieux  &  Dcrome);  M.  =  Mémoires,  par  le  même;  .1.  H.  I).  ~  .lean  Rivard 
le  Défricheur,  par  Gérin-Lajoie  ;  D.  M.  =  Deuxième  Mine,  par  le  H.  P.  F.aeasse  ; 
N.  M.  =  Nouvelle  Mine,  par  le  même. 

(Suile) 

Rinssarde. — «  Pas  trop  iier  de  la  rinssarde  qu'il  avait  reçue, 
il  pousse  Toussaint  devant  la  justice.  »    M.,  p.  445. 

Riper. — «La  contestation  ayant  durée  quelque  temps,  il  s'en 
est  suivi  que  je  vous  ai  ripé  tous  vos  niarl)res.  »     ^L,  p.  149. 

Rogne. — «Ça,  monsieur,  c'est  de  la  belle  canaille:  c'est  rogne 
jusqu'au  (in  bout  des  doigts.»     D.  M.,  p.  82. 

Ronge. — «Je  mange  mon  ronge  et  je  mordrais  sur  le  fer.» 
M.,  p.  430. 

Sagaraité. — «Vous  auriez  dû  épargner  mon  moulin  à  farine; 
mes  malheureux  censitaires  n'auraient  pas  été  réduits  à  faire 
bouillir  leur  blé  pour  le  manger  en  sagamité  comme  font  les 
sauvages.»     A.  C,  p.  25L 

Saint-épais. — «  Un  de  ces  gros  saint-épais  comme  il  s'en  trouve 
partout.  »     M.,  p.  68. 

Salois. — «J'en  ferons  un  bon  salais.»     A.  (-.,  p.  2C. 

Sangris. — «Le  père  Chouinard  déclara,  en  se  faisant  claquer 
la  langue,  qu'il  n'y  avait  personne  au  monde  capable  d'apprêter 
un  sangris  comme  M.  Philippe.»     M.,  p.  415. 

Snoque. — «Le  cartel  pour  le  jeu  venant  de  voire  part,  j'y 
consentis  volontiers,  et  nous  nous  mimes  à  jouer  à  la  snogiie.  » 
M.,  p.  149. 

Soldares. — «Avancer  comme  font  les  soldares  en  ligne  de 
bataille.»     A.  C  p.  215. 
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Sorouè. — «Il  ventait  un  gros  sorouè.»     A.  C,  p.  24. 

Sucrier. — «  Les  goiidrelles  sont  les  coins  que  le  sucrier  enfonce 
au-dessous  des  entailles  qu'il  fait  aux  érables,  pour  recevoir  la 
sève.  »     A.  C,  p.  68. 

Tailler. — «Le  père  Landry  et  ses  enfants  s'étaient  empressés 
d'offrir  leurs  services  à  Jean  Rivard  pour  tailler  et  lever  sa  grange.  » 
.L  R.  D.,  p.  115. 

Tapin. — «Ça  voulait  dire:  tu  recevras  un  tapin.n     M.,  p.  70. 

Tassage. — «  Ce  n'est  rien  comparé  aux  soins  et  aux  etVorts 
qu'exigent  le  tassage  et  le  brûlage  de  l'abattis.»     J.  R.  D.,  p.  81. 

Tiande. — «  Un  tas  de  vêtes  qui  ne  valent  pas  les  bonnes  tiandes 
de  morue  fraîche  que  l'on  mange  sur  les  bords  de  Terreneuve.  » 
A.  C,  p.  55. 

Tire. — «Puis  vint  le  tour  de  la  tire.  »     J.  R.  D.,  p.  57. 

Tirer. —  «Autrefois,  sur  la  même  terre,  je  nourrissais  à  peine 
huit  vaches  que  je  tirais  par  'a  queue  dans  le  printemps  ;  main- 
tenant j'en  tire  dix-sept  par  les  trayons,  et  je  trouve  que  c'est  plus 
profitable.  »     1).  M.,  j).  73. 

Tocson. — «Le  bœuf  fonce  sur  elle,  et  de  ses  cornes — car 
c'est  toujours  un  bœuf  à  cornes,  jamais  un  tocson  —  il  la  soulève 
de  terre.»     N.  M.,  p.  234. 

Tondre.  Voir  Batte-feu. 

Tourtière. — «Ces  billots  servaient  aussi  à  hacher  la  viande 
pour  les  tourtières  et  les  pâtés  des  jours  de  fête.  »     A.  C,  p.  265. 

Traîne.  «J'ai  vu  conduire  McLane  sur  la  place  d'exécution: 
il  était  assis  le  dos  tourné  au  cheval,  sur  une  traine  dont  les  lisses 
grinçaient  sur  la  terre  et  les  cailloux.»     A.  C,  p.  206. 

Trémontade. — «Parlant  tout  seul  comme  un  homme  qui 
aurait  perdu  la  trémontade.  »     M.,  p.  424. 

Trempette. — «  Pendant  (jue  nos  deux  sucriers  savouraient  ainsi 
leur  trempette.  y>     J.  R.  D.,  p.  57. 

Tricoler. — «Je  ne  marchais  plus  qu'en  tricotant.»  A.  C, 
p.  232. 

Tuque. — «  Un  habitant,  le  chef  orné  d'une  tuque  de  deux  pieds 
de  longueur,  était  arrêté,  debout  dans  sa  traine.))     M.,  p.  134. 


184  Bulletin  du  Parler  français 

Varveau. — «  Pierre  Gagnon  avait  fabriqué  une  espèce  de  seine, 
appelée  varveau,  qu'il  tenait  en  permanence.»    ,1,  R.  D.,  p.  97. 

Veillée. — «Celle  veillée,  qui  devait  être  si  annisanle,  fut  donc 
une  cause  de  chagrin  et  de  regrets  pour  nos  jeunes  amoureux.  » 
J.  R.  D.,  p.  147. 

Veilleux. — «  Les  lumières,  dans  les  maisons  des  veilleux,  vous 
offusquent  et  vous  brûlent  la  vue.»     M.,  p.  429. 

Vêtes.  Voir  Tiande 

Vire-main.-  «Tombant  sur  eux  à  coups  de  casse-tête,  ils  en 
abattirent  trois  d'un  vire-main.  y>     A.  C,  p.  57. 

Volier. — «  D'immenses  voliers  de  canards  sauvages  traversent 
le  ciel.»     J.  R.  D.,  p.  94. 

Volontaire. — «  Car,  voyez-vous,  j'étais  un  volontaire  et  on 
m'avait  enterré  sans  cérémonie.»     M.,  p.  429. 

Wawaron. — «  Fatigués  d'entendre  le  coassement  des  gre- 
nouilles et  le  beuglement  des  ivawarons.»     J.  R.  D.,  p.  96. 

F.-X.    BURQUE,   p'" 


Vieille  prononciation.— Le  Maitre  phonétique  (octobre  1902,  p.  116),  donne 
un  essai  de  reconstitution  d'une  fable  de  La  Fontaine  avec  la  prononciation  du 
XVII»  siècle.  Cette  transcription  phonétique  est  fort  intéressante,  et  nous  regret- 
tons de  ne  pouvoir,  faute  d'espace,  la  reproduire  en  entier  (le  Maître  phonétique 
emploie  l'alphabet  de  l'Association  phonétique  internationale  dont  il  est  l'organe)  : 

cê  sàvétyé  eâtwè  du  màtë  jusk  6  sivé.r 

s  étwè  mèrvèlè  dé  lé  vwè:r, 

mèrvèlè  dé  l  iii  ;  i  fézwè  dé  pà:sà:jè 


sô  vwèzé,  6  kôiré.-r,  étâ  tu  huzu  d  o:r 
eâtwè  pœ 


LEXIQUE 

CANADIEN-FEANCAIS 

(Suite) 

Chèche  (cèc)  adj.  m.  et  f. 

Il   Sec,  sèche. 

DiAL.  C/iêc/ie  =^  sec,  sèche,  Normandie,  Robin,  MoiSY  ;  Centre, 
Jaubkht  ;  sèche,  Maine,  Dottin,  Montf.sson.  «Ils  n'ont  point  de 
brique  chècbey>,  Thoi'ry,  Monlfort-le-Rotrou. 

Chécher  (eéce)  v.  tr.  et  intr. 

Il  Sécher. 

DiAL.    Chécher^  m.   s..    Centre,  Jaubeht;    Maine,   Dottin, 

MONTESSON. 

Chécheresse  (cécrès)  s.  f. 

Il   Sécheresse. 

DiAL.  Chéchesse  =  m.  s.,  Centre,  Jaubert. 

Caracoler  (karakèlé)  \.  intr. 

Il   Serpenter  (en  parlant  d'un  chemin). 

Chenâiller  (cno.i/e)  v.  intr. 

Il   Courir,  se  sauver;  aller  très  vite. 

DiAi..  C/)<'/io///e/=  mener  une  vie  de  misère,  une  vie  de  chien. 
Centre,  Jauheht  ;  chenâiller,  v.  tr.  =  traiter  quelqu'un  comme  un 
chien,  lui  donner  des  coups  de  fouet  ou  de  bâton,  Normandie, 
Delbollle;  =  manger  avidement,  ibid.,  Maze. 

Fr.-can.   Chenâiller  =  courir  aussi  vite  qu'un  chien. 

Cheniquer  (cnik-é)  v.  intr. 

Il   Renoncer  à  une  entreprise,  céder,  se  dérober. 

Fr.  pop.  Cheniquer  =  boire,  dérober. 

Etym.  Cheniquer  -*s  ang.  fo  sneak,  m.  s. 

Chenu  (cnu)  adj. 

1°  Il  Pauvre,  misérable.  Ex.  :  Une  maison  chenue  =  de  chétive 
apparence. 

2°  Il  Petit,  de  peu  de  valeur.     Ex.  :  Un  discours  chenu. 
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3"  Il  Avare,  mesquin,  qui  a  l'esprit  étroit,  un  vilain  caractère. 
Ex.  :  Il  faut  être  chenu  pour  agir  de  la  sorte. 

Vx-FR.   Chenu  =  devenu  blanc  par  l'âge,  blanchi,  Dahm. 

Fh.  pop.  Chenu  --=  de  qualité  supérieure,  Daum. 

DiAL.  Le  sens  pop.  fr.  se  retrouve  dans  la  Normandie,  Bull, 
des  P.  N.,  134,  liev.  des  P.  pop.,  I,  47,  Delboulle,  Du  Bois,  la 
Picardie,  Haignkkk,  la  Bresse,  Glillemaut,  le  Centre,  Jaubkrt, 
rile-et-Villaine,  Ohain.  Timmer.mans  écrit:  «En  Normandie,  au 
Canada,  et  au  Centre,  chenu  a  le  sens  de  fort  solide,  cossu,  riche.  » 
Cette  acception  n'a  pas  été  relevée  ici. 

Check  (tcék)  s.  m. 

1"  Il  Chèque.     Ex.  :    Un  check  de  cent  piastres. 
2°  Il  Bulletin  de  bagages.     Ex.  :    Un  check  de  valise. 
3°  Il  Etiquette.     E.r.  :    Mettre  un  check  sur  une  pièce  de  drap. 
4°  Il  Fausse  rêne.     E.r.  :    Check  de  bride. 

5°  Il  Frein.  Ex.  :  Mettre  un  check  à  qqun  =:  lui  mettre  un 
frein,  le  contenir,  le  tenir  en  échec. 

6°  Il  Poussée  (au  jeu).     Ex.  :    Donner  un  check  à  qqun. 

Gheckage  (lchekù:j)  s.  m. 

1°  Il  Etiquetage.     E.r.  :    Checkage  des  marchandises. 
2°  Il  Enrènement.     Ex.  :   Checkage  d'un  cheval. 
3°  Il  Pointage.     Ex.  :    Checkage  d'une  facture,  d'une  liste,  des 
absents.  ' 

4°  Il  Enregistrement.     Ex.  :   Checkage  des  bagages. 
5°  Il  Poussée  (au  jeu).     Ex.  :   Le  checkage  est  défendu. 

Checker  (teeké)  v.  tr. 

1"   Il   Enregistrer.     Ex.  :  Faire  checker  son  bagage. 

2°   Il   Etiqueter,  marquer.     Ex.  :  Checker  la  maichandise. 

3°  Il  Enrêner.  E.r.  :  Checker  un  cheval  =:  l'enrêner,  fixer  les 
rênes  dans  un  anneau  de  manière  à  lui  tenir  la  tête  relevée. 

4°  Il  Arrêter,  maîtriser,  calmer.  Ex.  :  Checker  qcpin  =  le 
tenir  en  bride,  le  maîtriser. 

5°  Il  Vérifier.  Ex.  :  Checquer  un  compte,  une  addition,  des 
signatures. 

6°  Il  Pointer.  Ex.  :  Checquer  les  absents,  une  liste  électorale, 
une. facture. 

7°  Il  Surveiller.  E.r.  :  Checquer  qqun  pour  (ju'il  ne  fasse  pas 
de  mauvais  coups. 

8°  Il   Pousser  de  l'épaule  (au  jeu). 
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Chérant  (eem)  adj. 

Il  Qui  vend  cher.  Ex.  :  Ce  marchand  est  bien  plus  chérant 
que  l'autre. 

DiAL.  Chérant ^m.  s.,  qui  surfait  sa  marchandise,  Saintonge, 
EvKii.i.K  ;   Poitou,  Favre;  Berry,  Lapairk,  .Iaubert. 

Cherche  (cérc),  charche  (cùrc)  2'  pers.  s.  de  l'imp.  de  chercher. 

Il  Je  n'en  sais  rien,  c'est  à  savoir.  Ex.  :  Savez- vous  quelle 
heure  il  est?— C/?err/ip.' =  je  ne  le  sais  pas,  il  est  impossible  de 
le  savoir,  je  me  le  demande  moi-même. — Cherche  si  1'  va  venir  = 
c'est  à  savoir  s'il  viendra. 

Chercheraent  (eèrcémà),  charchement  (eàreémâ)  s.  m. 

Il  Action  de  chercher. 

Vx  FR.  Cherche,  s.  f.  =:  m.  s.,  Darm.  «Les  sceptiques  disent 
qu'ils  sont  encore  en  cherche  de  la  vérité»,  Montaigne,  II,  12. 

Dial.  Cherche,  s.  f.  =  m.  s.,  Darm.  «Les  mussa  dessoubz 
trousseaux  de  lin  et  de  chanvre  et  ne  les  peuvent  trouver  pour 
cerchement  <|u'ils  feissent,  »  Le  liore  du  chevalier  de  la  Tour-Landry. 
Bibl.  Klzév.,  p.  172,  cité  dans  Jaubert. 

Chesse  (ces)  adj.  m.  el  f. 

Il   Sec,  sèche. 

Dial.  Chesse  =  sèche,  (>entie,  Jaubert. 

Chesser  (ce.se)  v.  tr.  et  intr. 

Il   Sécher. 

Dial.  Chesser  =  m.  s..  Centre,  Jauhert. 

Chesseresse  (eesrès)  s.  f. 

Il   Sécheresse. 

Dial.  Chesseresse  =  m.  s..  Centre,  Jaubert. 

Chétit  (céli),  chétite  (cétit)  adj.  m.  et  f. 

1"   [|   Chélif,  chétive. 

2°  Il  Malicieux,  coquin,  vaurien.  E.v.:  C'est  un  chétif. — Du 
chétif  monde. 

3°   Il   Malade.     Ex.  :  Aile  est  ben  chétite  =^  bien  malade. 

Fr.  Chétif,  -ive,  adj.  =  de  pauvre  condition,  d'apparence 
débile,  de  peu  de  valeur,  Darm.  ;  =  vile,  méprisable,  Besch. 

Dial.  C/ié/j/^  malade,  Saintonge;  Berry,  Lapaire;  =  mal- 
heureux, Bas-Maine,  Dottin  ;  ==  de  mauvaise  qualité,  Bresse, 
Guillemaut;  Normandie,  Moisy  A.  N. 
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Chitit  ((•;■/('),  chitite  (cilll)  adj,  m.  i-l.  f. 
Il   (Syii.  de  clu-lil,  clictile.) 

Chétiment  (ci'limà)  adv. 

Il  Cliélivenient,  iniséral)k'nicnt.  /:.r.  :  (^oniiiieiU  ça  va-t-il? — 
Ça  va  toujours,  mais  ben  chétiment. 

Chitiment  (citimâ)  adv. 

Il  (>hctivenient,  misérablement. 

Cheuz  (cœ)  prcp. 

1"  jl  (Miez.     Ex.    Cheuz  nous  =  cliez  nous,  chez  moi. 

Vr  fr.  Cheuz  =  chez,  La  Curne,  Vavgelas,  Rem.,  III.  «Le 
reste  se  relira  à  confusion,  qui  ça  (|ui  là,  chacun  cheuz  soi  », 
Satyre  Ménippée. 

DiAL.  Cheu.v  (cœ)  =  chez,  Normandie,  lien,  de.s  P.  pop.,  I,  74, 
RoHiN,  MoisY,  Delboulle,  Du  Bois,  Maze  ;  Bresse,  Guillemaut; 
Centre,  Jaubert;  Picardie,  Corhlet  ;  Bas-Maine,  Dottin;  Sain- 
longe,  Eveillé;  Poilou,  Favrk.  «Mon  Dieu,  je  n'avons  élugué 
comme  vous.  Et  je  parlons  tout  drct  comme  on  parle  cheuz 
nous».  Mol.,  F.  soi). 

2°  Il  La  famille,  les  gens  de  chez,  la  maison  de.  E.r.  :  Les 
gens  de  cheuz  nous  =  ma  famille,  les  personnes  qui  demeurent 
chez  moi. —  Cheuz  eux  =  sa  maison,  leur  maison. — Cheuz  vous 
sont  ben?  =  votre  famille  est-elle  en  bonne  sanlé  ? 

DiAL.   Cheuz  =  m.  s.,  Saintonge,  Eveillé,  Poitou,  Favre. 

Chuz  (eu)  prép. 
1°  Il  Chez. 

DiAL.   Chuz  =  chez,  Picardie,  Corhlet. 

2°  Il  La  famille  de,  les  gens  de  chez,  la  maison  de.  (Voir 
cheuz  2). 

Chez  (ce)  prép. 

Il  La  famille  de,  les  gens  de  chez,  la  maison  de.  (Voir  cheuz  2). 

Ghétiver  (cétjvé)  v.  int. 

Il  Devenir  chélif,  s'amaigrir. 

Vx  FR.  Chétiver  =  être  malheureux,  Godefroy  ;  épargner, 
économiser  un  peu  trop,  Bos  ;  v.  a.  =;  assujettir,  captiver,  rendre 
esclave,  Ilidem  ;  .se  chaitiver  =  se  plaindre,  s'affliger,  devenir 
chétif,  Cotgrave,  La  Curne. 

DiAL.  Chétiver  =  épargner,  Haul-Maine,  Montesson. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


NOTE  DE  SÉMANTIQUE 


(1<>: 


Un  c()llal)oratcur  du  Bnllelin,  actuellement  à  Athènes,  nous  écrit  une  lettre 
nt  nous  croyons  pouvoir  publier  le  passage  suivant. 

Je  Irouvc,  dans  une  revue  publiée  ici  sous  les  auspices  de 
l'archevêque  catholique  et  la  direction  de  son  chancelier,  Armoniu, 
(l.  III,  X"  10),  une  note,  qui  nie  paraît  digne  d'attention  et  dont 
je  vous  communique  une  traduction  aussi  iidèlc  que  possible. 

«Dans  le  sens  littéral  et  obvie»,  cette  expression  est  assez 
souvent  employée.  Un  collaborateur  traduit  actuellement  pour  la 
revue  un  ouvrage  français  sur  les  divers  titres  que  l'Evangile  et 
la  patristi(p!e  donnent  à  Pierre  et  à  ses  successeurs;  dans  le 
texte  se  rencontre  cette  formule.  La  tournure  grecque  dont  se 
sert  le  traducteur  se  rendrait  avec  assez  de  précision  par  «dans 
le  sens  cjui  se  présente  immédiatement  à  l'esprit».  Là-dessus, 
M.  le  professeur  Valvis,  de  l'Université  d'Athènes,  fort  renseigné 
à  la  fois  sur  le  grec  ancien  et  moderne,  le  latin,  l'italien,  le  fran- 
çais, l'anglais  et  l'allemand,  rédige  en  note  l'observation  suivante: 

«  L'é[)itl)ète  obvie  ne  se  rencontre  dans  aucun  lexique  de  la 
langue  française,  pas  même  dans  les  plus  considérables,  ceux 
d'iùnile  Litiré  et  de  Pierre  Larousse.  Le  dictionnaire  de  Littré 
(t.  III,  p.  78(),  colonne  3)  enregistre  le  verbe  obvier  seulement  et 
le  traduit  itar  prévenir  un  mal,  un  inconvénient.  Celui  de  Larousse 
(t.  XI,  p.  1509,  colonne  1)  contient  aussi  le  verbe  obvier  avec  le 
sens  de  porter  remède  d'avance  ;  l'épithêle  obviable  l'accompagne, 
suivie  de  la  traduction  à  quoi  l'on  peut  obvier  et  de  l'observation 
})eu  usité.  Que  signifie  donc  celte  épithète  obvie,  telle  que  contenue 
dans  noire  texte?  Après  avoir  longtemps  réfléchi,  je  me  suis  enfin 
souvenu  (jue  l'anglais  possède  l'adjectif  obv'ious  ;  outre  ses  autres 
sens,  il  signifie  facilement  découvert,  vu  ou  pensé,  qui  tombe  immé- 
diatement sous  la  prise  de  Vœil  ou  de  l'esprit,  facile  à  juger,  évident. 
Le  grand  dictionnaire  anglais  de  Webster  (édition  de  1882,  p.  504) 
nous  apprend  ceci:  <.i  Obvions  (\a\1.  o/)i;/h.s— Espagn.  obvio — liai. 
ovvio).  Easily  discovered,  seen  or  underslood  ;  readily  perceived 
by  the  eye  or  the  intellect  ;  plain  ;  évident.  »     A  n'en  pas  douter, 
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ce  sens  attribué  à  (>bi)ie  est  l)ien  celui  que  comporte  notre  texte. 
Puis,  en  consultant  le  dictionnaire  italien  de  Melzi  (Milan,  1X91), 
on  remanjue  que  l'épitliète  italienne  onnio,  mentionnée  ])ar  Webs- 
ter, signifie  clair,  facile  à  comprendre,  naturel,  qui  oient  loul  .seul. 
Ainsi  on  dit,  en  italien,  risposta  ovvia,  c'est-à-dire  réponse  naturelle: 
expression  (jui,  traduite  par  réponse  aboie,  serait  certainement 
difficile  à  comprendre.  » 

Le  professeur  termine  par  cette  réflexion  :  «.l'ai  cru  bon  de 
ré(lif»er  cette  note  au  profit  des  lecteurs  de  notre  revue,  parce 
(|u'elle  s'appli([ue  à  une  expression  non  contenue  dans  les  diction- 
naires français  et  obscure  même  pour  ceux  (pii  possèdent  le  mieux 
la  langue  française,  comme  je  l'ai  constaté  par  ma  propre  expé- 
rience. » 

Cette  note  est  due  à  l'une  des  plumes  les  plus  autorisées  de 
cette  Université  d'Atbènes  où  les  études  philologicfues  se  pour- 
suivent avec  tant  de  vigueur.  Seulement  on  peut  se  demander 
pourquoi  l'auteur  ne  souligne  même  pas  la  parenté  de  cette  locu- 
tion avec  le  latin. 

Emilk  (".maiitikh,  p'"'. 


Revue  des  Poètes. — I^a  Revue  des  Poêles,  que  dirige  à  l'aris  M.  lùigéiie  de 
Ribier,  entre  dans  sa  neuvième  année.  On  ne  saurait  trop  rceoniniandcr  la 
lecture  de  ce  périodique  à  ceux  qui  veulent  suivre  le  mouvement  poétique  fran- 
çais. Chaque  numéro  contient  un  ou  deux  articles  de  fond  sur  les  poètes  et  la 
poésie,  un  grand  nombre  de  pièces  de  vers  inédites  et  choisies,  des  comptes 
rendus,  des  échos  et  nouvelles  et  des  notes  sur  la  vie  poéti([ue.  A  l'avenir,  la 
Revue  des  Poètes  tiendra  aussi  ses  lecteurs  au  courant  du  mouvement  poéli<|Ue 
canadien-français.  I^a  revue  forme  cha(|ue  année  un  superbe  volume  de  prés  de 
300  pages.  On  peut  s'abonner  en  s'adressant  à  M.  A.  Rivard,  casier  221,  Québec. 
(Abonnement  annuel:    Union  postale,  $1.50.) 


LE  MOT  "TÉLÉGORUM" 


(1) 


(blette  expression  est  employée  par  les  Canadiens  français, 
pour  désigner  un  chant  dont  on  ne  comprend  pas  les  paroles. 
On  dit,  par  exemple:  «Il  nous  a  chanté  un  beau  télégoruml  »  ou: 
«  Nous  en  a-t-il  chanté  un  télégoruml  »  Cette  locution  ne  va  pas 
sans  une  petite  pointe  de  malice  à  l'adresse  du  chanteur. 

L'origine  de  ce  mot  remonte  à  la  fin  du  XVIII"  siècle.  Parmi 
les  vieilles  chansons  de  l'Ecosse,  une  des  plus  populaires  dans  les 
Hiyh  laiids  est  celle  qui  a  pour  titre  Tiillocluioriiin,  du  nom  d'un 
réel  ancien  bien  connu  des  Ecossais,  et  dont  les  mots  sont  du 
Rév.  John  Skinner.  Robert  Burns,  le  célèbre  poète  laboureur 
écossais,  ayant  en  sa  possession  un  exemplaire  du  Scots  Musical 
Muséum  de  .Tohnson,  en  quatre  volumes,  in-octavo,  aj)partenant 
au  (.apitainc  Riddell,  y  écrivit  à  la  demande  de  celui-ci,  en  marge 
de  la  plupart  des  chansons  qui  composent  ce  recueil,  ses  observa- 
tions et  ses  remarques.  En  marge  de  la  chanson  appelée  Tulluch- 
(jorum,  il  mil  la  note  suivante  : 

«  This,  first  of  songs,  is  the  master-piece  of  my  old  friand 
Skinner.  He  was  passing  the  day  at  ihe  town  of  Cullen  I  think 
it  was,  in  a  friend's  house  ^vhose  name  was  Montgomery.  Mrs 
Montgomery  observed  en  passant,  that  the  beautiful  réel  of  Tul- 
lochgorum  wanted  words,  she  begged  them  of  Mr  Skinner,  who 
gratiiied  hcr  wishes  and  Ihe  wishes  of  every  lover  of  Scottish 
song,  in  this  most  excellent  hallad.  Thèse  particulars  I  had  from 
the  aulhor's  son,  Bishop  Skinner,  at  Aberdeen.  (Reliques  of 
Robert  Burns,  by  Cromek.     Philadelphia,  etc..  1809.) 

Cette  chanson  a  été  populaire  chez  les  Ecossais  du  (Canada. 
Les  Canadiens  français,  qui  l'entendaient  souvent  chanter  sans  en 
saisir  le  sens,  prirent  l'habitude  d'apj)eler  télégorum  tout  chant 
dans  une  langue  étrangère  dont  ils  ne  comprenaient  pas  les  mots. 


Philéas  Gagnon. 


(1)  Prononcez  :    télégôrdm. 
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(Il  sera  rendu  compte  <les  ouvrages  susceptibles  d'intéresser  nos  lecteurs, 
et  dont  un  exemplaire  sera  adressé  au  Cuniilé  du  Bulletin,  casier  221,  Québec.) 

Richard  Holhrook.  Hez!  Haij!  Hay  (tuant!  and  olher  oM 
and  middle  French  locutions  iised  for  driuinfj  heasts  of  burden. 
Dans  les  Modem  Lanyiiage  Notes,  Baltimore,  décembre  1905,  vol. 
XX,  N"  8,  pp.  232-235. 

Elude  documentée  sur  les  expressions  employées  dans  le  vieux 
français  pour  exciter  et  diriger  les  chevaux,  avec  une  note  intéres- 
sante sur  les  locutions  modernes  hue  et  dia. 

James  {îed»es  jr.  A  Univcrsal  Alphabet.  Dans  Die  Seueren 
Sprachen,  Marburg  in  Hessen,  Allemagne,  XIII,  (5,  et  tirage  à  part, 
ibid.,  in-S",  16  pp. 

Conférence  donnée  par  notre  collaborateur,  M.  James  Geddes 
jr,  devant  la  Modem  Language  Association  of  America,  le  29 
décembre  1904.  L'adoption  d'une  méthode  uniforme  de  trans- 
cription phonétique  pour  la  figuration  de  la  prononciation  dans 
les  dictionnaires  et  dans  les  livres  destinés  à  l'enseignement  des 
langues  vivantes,  est  désirable.  Mais  qi.el  système  convient-il 
d'adopter  ?  M.  (ieddes,  après  avoir  exposé  le  programme  de  la 
Conférence  phonétique  internationale  (Voir  le  Bull  P.  F.,  III,  261), 
montre  que  ce  corps,  à  quelque  décision  qu'il  vienne,  devra  faire 
grand  cas  de  l'alphabet  du  Maître  phonétique.  Cette  étude  sera 
lue  avec  plaisir  et  profit  par  tous  ceux  qui  s'occupent  de  l'ensei- 
gnement des  langues  vivantes. 

L'Abbé  Victor-A.  Huard.  Traité  élémentaire  de  Zoologie  et 
d'Hygiène.  Québec  (2,  rue  Port-Dauphin),  1906,  9  pp°4-6  pp°, 
VIII+260  pp. 

Voilà  un  livre  que  les  bibliophiles  auront  de  la  peine  ;i  classer. 
A  quelle  catégorie  de  formats  apparlient-il  ?  Il  a  l'apparence  de 
l'in-S"  canadien  ordinaire  Royal  ou  Double-Couronne  ;  mais  ce 
n'est  pas  un  in-8".     Le  volume  commence  par  un  cahier  in-4°  ; 
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puis  on  trouve  43  cahiers  in-folio  ;  enfin,  de  la  page  173  à  la 
dernière,  des  cahiers  in-4°  et  in-f°  mêlés,  non  encartés.  Remar- 
quons encore  que  les  signatures  se  suivent  régulièrement  de  quatre 
pages  en  quatre  pages,  même  dans  les  cahiers  in-4°  !  Quand  ce 
volume  sera  relié,  il  sera  impossihle  de  reconnaître  son  format 
véritable  :     ce  sera  en  apparence  un  in-folio  de  9  pouces  sur  6  ! 

C'est  là  tout  le  mal  que  j'ai  à  dire  du  traité  de  M.  Huard. 
Encore  cela  ne  s'adresse-t-il  pas  à  lui,  mais  à  l'imprimeur. 

Pour  le  fonds,  ceux  de  qui  la  compétence  va  jusqu'à  cette 
matière  feront  à  l'auteur  compliment  de  sa  science,  de  sa  méthode 
et  de  son  exactitude  ;    je  souscris  à  leur  jugement.  * 

Pour  la  forme,  il  faut  en  louer  la  correction,  la  précision,  la 
clarté  et  l'élégance. 

«  L'importance  de  l'étude  des  sciences  naturelles  s'est  imposée 
graduellement  à  l'attention  des  autorités  scolaires  du  pays.  Et 
aujourd'hui  l'histoire  naturelle  des  trois  règnes  (animal,  végétal 
et  minéral),  avec  son  complément  d'hygiène,  forme  partie  des 
programmes  d'étude  de  toutes  les  écoles  de  la  province  de  Québec.  » 
L'étude  de  la  zoologie  est  incluse  dans  le  programme  des  examens 
du  baccalauréat  es  arts  de  l'Université  Laval.  Or,  si  nous  avions 
des  traités  canadiens  de  botanique,  de  minéralogie  et  de  géologie, 
nous  n'avions  pas  encore  d'ouvrages  sur  la  zoologie  adaptés  à 
l'enseignement  qui  se  donne  dans  nos  collèges  et  nos  écoles. 
Voici  donc  un  manuel  de  zoologie  à  l'usage  «des  amateurs,  des 
professeurs  et  des  élèves  de  la  province  de  Québec».  Et  comme 
cet  ouvrage  traite  «avant  tout  du  règne  animal  tel  qu'il  existe  en- 
notre  pays»,  l'auteur  peut  ajouter  avec  raison  :  «Ce  volume  est 
donc  une  contribution  nouvelle  à  cette  idée,  accueillie  ajuste  titre 
avec  tant  de  faveur,  de  la  «nationalisation»  de  nos  ouvrages 
d'enseignement.  » 

Jacques  Hkbkhtot.  L'Ame  normande.  Dans  l'Ame  Normande, 
24,  Ave  Pasteur,  Enghien-les-Bains,  Seine-et-Oise,  novembre  1905, 
P"  année,  N"  1,  p.  5. 

L'Ame  normande  est  une  nouvelle  revue,  fondée  par  M. 
Hébertot,  revue  de  décentralisation  littéraire,  artistique  et  théâ- 
trale. M.  Hébertot  veut  grouper,  non  seulement  les  Normands 
d'origine,  mais  «  tous  ceux  qui,  dans  ce  siècle  éminemment  matériel, 
essaient  encore  de  penser  et  ve>  lent  se  serrer  autour  de  l'étendard 
du    Bien    et    du    Beau».     Au   Canada,   dit-il,    «cette  Normandie 
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transatlantique,  nous  aurons  un  bureau  (|ui  poursuivra  le  même 
l)ut.  A  ce  propos,  nous  sommes  heureux  d'annoncer  que  l'hono- 
rable A.  Turgeon,  Ministre  des  Terres,  Mines  et  Pêcheries  du 
Canada,  nous  a  autorisé  à  le  mettre  de  noire  Comité  d'honneur, 
ce  dont  nous  lui  sommes  respectueusement  reconnaissant.  » 

Dans  le  premier  numéro  de  FAme  normande,  signalons  un 
intéressant  compte  rendu  des  Fêtes  normandes  de  lOOf)—  le  Havre, 
(^aen,  Dives,  Falaise,  Mortagne,  HonHeur,  (^ornevilIe-les-(^loches — 
par  M.  dabriei  d'Hervillez. 

Maurice  Souhiau.  La  Fête  des  poètes  Normands.  Dans  le 
Bonais-Jan,  Paris,  8  et  23  octobre,  8  et  23  novembre  190."),  IX'' 
année,  N""  20,  21,  22  et  23,  pp.  308,  321  et  337. 

Eloquente  conférence  donnée  à  Caen,  lors  des  l'êtes  du  Sou- 
venir Normand,  avec,  intercalés,  des  vers  de  Féret,  de  Beuve,  et 
de  Théodore  Plessis.  Bel  éloge  de  ces  poètes.  En  terminant, 
M.  Souriau  s'est  exprimé  ainsi  ; 

«Je  suis  désolé  que  le  temps  qui  m'était  mesuré  ne  m'ait  pas 
permis  de  prononcer  au  moins  le  nom  des  meilleurs  poètes  nor- 
mands, des  bons  écrivains  de  notre  race,  même  des  plus  lointains. 
Par  exemple,  que  n'ai-je  le  loisir  d'esquisser  devant  vous  la  figure 
altachante  du  grand  écrivain  canadien  Oémazie  ;  de  vous  parler 
de  son  étrange  chef-d'œuvre,  la  Promenade  des  trois  morts  ;  de 
vous  montrer  comment  son  talent  s'est  formé  à  l'école  des  maîtres 
français,  Hugo,  Théophile  Gauthier,  à  l'école  aussi  des  poètes  qui 
nous  appartiennent  spécialement,  comme  Casimir  Delavigne.  » 

Sébastien-(>h.  Leconte.  La  décen'.ralisation  littéraire.  —  Hubert 
Khains.  La  décentralisation  littéraire.  Dans  l'Action  régionaliste, 
i»aris,  novembre  1905,  IV"^  année,  N"  9,  p.  207  el  p.  237. 

Fragments  du  discours  prononcé  par  M.  Leconte,  président 
de  la  Société  des  écrivains  régionaux,  à  la  séance  de  fondation  de 
cette  association,  à  Paris,  le  5  novembre. ..«  C'est  en  province 
que  se  font  les  beaux  livres,  c'est  dans  la  paix  et  le  silence  que 
les  œuvres  désintéressées  s'élaborent.  Le  mouvement  all'olé  de 
Paris  est  contraire  à  l'inspiration,  funeste  au  travail,  néfaste  à 
l'originalité.  » 

Extrait  du  rapport  du  romancier  belge  Krains,  présenté  au 
Congrès  pour  l'extension  et  la  culture  de  la  langue  française  tenu 
à  Liège  du  10  au    13  septembre  dernier. ,.  .«Le  sol   national   est 


Livres  et  Revues  195 

un  inépuisable  réservoir  de  forces  artistiques  et  le  moins  fallacieux 
des  inspirateurs.  Lorsqu'une  longue  série  de  maîtres  semblent 
avoir  épuisé  tous  les  sujets  littéraires,  tari  autour  d'eux  toutes  les 
sources  de  l'originalité,  c'est  en  province,  c'e^t  chez  soi  qu'il  faut 
revenir  si  l'on  veut  être  autre  chose  qu'un  écho  ou    un  parasite.» 

Lan  al  Lennkr.  A  travers  les  lettres  et  les  arts.  Dans  l'Her- 
mine, Paramé,  20  novembre  1905,  pp.  72-73. 

C.omptes  rendus  ilu  Guide  du  Colon  de  1905,  et  de  l'Instruction 
puhli(ine  dans  la  province  de  Québec  par  M.  Pau!  de  Gazes.  «  Il 
semble  que  ces  pays  jeunes  aient  une  notion  plus  juste  de  ce  que 
doit  être  l'enseignenieut  et  qu'ils  comprennent  mieux  que  nous  la 
nécessité  de  lui  laisser  toute  indépendance  et  toute  liberté.  A 
remaniuer  que  les  couvents  et  les  écoles  des  Frères,  qui  ne 
reçoivent  aucun  secours  pécuniaire  du  gouvernement,  sont  préci- 
sément les  institutions  les  plus  prospères.» 

Max  Bonnet.  Deux  fautes  dans  le  Discours  de  Bossuet  sur 
l'histoire  universelle.  Dans  la  Revue  des  langues  romanes,  Mont- 
pellier, novembre-décembre  1905,  pp.  492-191. 

M.  Bonnet  relève  dans  le  Discours,  troisième  partie,  chapitre 
5,  près  de  la  fin,  deux  fautes,  deux  «péchés  assurément  véniels», 
deux  défaillances:  «l'une  de  mémoire,  sur  un  nom  géographique; 
et  l'autre  d'attention,  sur  un  signe  de  composition  ».  La  rivière 
au  bord  de  hupielle  Alexandre  dut  arrêter  sa  marche  victorieuse 
est  l'Hyphase  ou  Hypase  (Vipaça,  aujourd'hui  Béyah),  et  non 
l'Arasjjc.  La  faute  de  ponctuation  se  trouve  dans  la  phrase 
suivante:  «11  prévit  à  quels  excès  ils  (les  capitaines  qu'il  laissait), 
se  porteraient  quand  il  ne  serait  plus  au  monde  :  pour  les  retenir, 
el  de  peur  d'en  être  dédit,  il  n'osa  nommer  ni  son  successeur  ni 
le  tuteur  de  ses  enfants.  »  Il  faut  transporter  les  deux  points  après 
le  mol  «  retenir  ». 

Annales  des  lùicullés  de  Droit  et  des  Lettres  d'Ai.v.  Aix-en- 
Provence.  Bouches-du-Bhône.  Tome  I,  N°  1  (Lettres),  N°  2 
(Droit),  N°  3  (Lettres). 

L'I'niversité  d'Aix-Marseille  a  entrepris  la  publication  de  ce 
nouveau  périodique  commun  aux  deux  facultés  de  Droit  et  des 
Lettres.  Les  trois  premiers  numéros  nous  sont  parvenus.  Les 
Annales  ne  sont  pas  une  revue,  au  sens  ordinaire  du  mot  :    elles 
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ne  comportent  ni  comptes  rendus  bibliographiques,  ni  chroniques, 
mais  seulement  des  articles  de  fond.  Ces  articles  se  lapportent 
aux  matières  enseignées  dans  les  deux  Facultés;  mais  les  éludes 
de  langue  et  de  littérature,  d'histoire  et  d'institutions  locales  y  ont 
la  plus  large  place.  Secrétaires  de  la  rédaction:  Droit,  M.  (^ésar- 
Bru  ;   Lettres,  M.  M.  Clerc. 

Anon.  Le  Respect  de  notre  langue.  Dans  la  Vérité,  Québec, 
23  décembre  1905. 

Sur  une  étude  de  M.  Robert  de  Caix,  publiée  dans  les  Ques- 
tions diplomatiques  et  coloniales.  Il  ne  suffit  pas  de  dire  notre 
amour  de  la  langue  française  :    faisons-la  respecter. 

A.  Rivaru-Laglanderie. 


QUESTIONS  ET  REPONSES 


40. — Quelle  est  la  meilleure  grammaire    française? 

Plusieurs  questions  de  ce  genre  nous  ont  été  posées  par  nos 
lecteurs.  Les  uns  veulent  savoir  quelle  grammaire  du  français 
moderne  il  vaut  mieux  avoir  sur  sa  table  de  travail  ;  les  autres, 
quelle  grammaire  historique;  ceux-ci,  quelle  grammaire  élémen- 
taire; ceux-là,  (juelle  grammaire  complète,  etc.  Nous  croyons 
devoir  répondre  dans  le  Bulletin,  et  à  la  fois,  à  toutes  ces  questions. 

(iHAMMAiHE  HisToiuQiE. — Un  excellent  traité  est  constitué  par 
la  Grammaire  de  la  vieille  langue  française  et  la  Grammaire  histo- 
rique du  français  de  Léon  (llédat.  l'établie  sur  un  autre  plan  et 
en  un  seul  volume:  la  Grammaire  historique  de  la  langue  française 
de  Ferdinand  Brunot. — En  quatre  volumes,  l'œuvre  posthume  de 
Darmesteter,  le  Cours  de  grammaire  historique  de  la  langue  fran- 
çaise.— Enfin,  le  plus  récent  ouvrage  et  le  plus  complet  :  la 
Grammaire  historique  de  la  langue  française  de  Nj'rop,  en  trois 
volumes  (le  dernier  est  sous  presse). 

La  meilleure  grammaire  historique  élémentaire  que  nous 
connaissons  est  la  Short  french  historié  grammar  de  Spiers.  Men- 
tionnons aussi  la  Grammaire  du  vieux  français  de  B.  Pavailler  et 
celle  de  Bonnard  et  Salmon. 

Le  traité  de  Bracliet  n'est  plus  au  courant  de  la  science. 

Pour  pousser  plus  loin  ses  éludes,  il  faut  aussi  avoir  la 
Grammaires  des  langues  romanes  de  Meyer-Liihke,  et  l'Histoire  de 
la  langue  française  de  Brunot  (1"''  volume  paru). 

Ghammaihe  dogmatique. —  Grammaire  comparée  de  la  langue 
française  d'Ayer. — Consulter  aussi  la  Grammaire  raisonnée  de  la 
langue  française  de  (^lédat. 

Ghammauie  élémentaihe  du  français  MODEiîNE.  —  Un  grand 
nombre  de  traités  ont  une  égale  valeur.  Un  bon  ouvrage  est 
celui  de  l'Abbé  V..  Ragon.  On  peut  aussi  fortement  recommander 
la  grammaire  de  F.  J.,  publiée  chez  Marne  et  Poussielgue.  (Les 
Leçons  de  langue  française  des  F'rères  des  Ecoles  chrétiennes — 
édition  canadienne — sont  faites  d'après  ce  dernier  ouvrage.) 

A.  R.-L. 
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SARCLUKES 


/^  Le  sarcloir  nous  est  tombé  des  mains,  le  métier  est  par 
trop  ingrat;  voilà  pourquoi  le  numéro  de  décembre  ne  contenait 
point  de  sarclures. 

^*,  Depuis  deux  ans  nous  avons  dit  plusieurs  Ibis  (pie  le  mot 
température  signilie  le  degré  de  chaleur  d'un  corps,  d'un  lieu,  et 
qu'il  ne  peut  servir  à  indiquer  l'état  général  de  l'atmosphère. 
(Cependant,  au  lieu  d'employer  l'expression  propre,  le  temps,  ou 
bulletin  météorologique,  le  Soleil,  l'Evénement  et  autres  cpiolidiens 
continuent  à  nous  donner  les  observations  du  bureau  météoro- 
logique sous  le  litre  température. 

/^  A  la  mort  d'un  ami,  d'un  personnage  qui  a  joué  un  rôle 
dans  la  politique,  les  sciences  et  les  lettres,  c'est  Ihabilude,  dans 
les  sociétés,  de  manifester  ses  sympathies  à  la  famille  du  défunt, 
sous  forme  d'ordre  du  jour.  (lette  sympathie  ne  peut  avoir  de 
valeur  que  si  elle  est  sincère,  spontanée,  et  nullement  de  com- 
mande. Nous  avons  montré  le  ridicule  qu'il  y  a  à  proposer  des 
résolutions  qui,  au  lieu  de  manifester  les  sentiments  de  condo- 
léances, les  ordonnent  et  les  décrètent.  Cependant  à  l'occasion  de 
la  mort  de  M.  Préfontaine,  la  Presse,  la  Patrie,  le  Canada  ont 
publié  une  série  de  résolutions,  adoptées  par  des  clubs  politiques, 
qui  presque  toutes  commencent  par  la  phrase  ridicule:  «Il  est 
résolu  que  les  membres  de. . .  ont  appris  avec  peine  la  mort. ...» 

*^  Nous  avons  déjà  constaté  la  position  difficile  de  ce  mar- 
chand qui  avait  toujours  en  mains  des  tringles  de  (juatorze  pieds, 
et  de  plusieurs  de  ses  confrères  aussi  embarrassés  que  lui.  Il 
nous  a  suffi  de  lire  un  journal  et  une  revue  et  nous  avons  encore 
relevé  les  exemples  suivants  de  la  locution   «en  main,  en  nio/'/is». 

Certains  pâtissiers  et  confiseurs  ont  «  toujours  en  main  un 
grand  assortiment  de  fruits,  suivant  la  saison  ». 

Des  tailleurs  ont  «  toujours  en  main  un  grand  assortiment  de 
salopettes  ». 
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Un  libraire  a  «  toujours  en  main  tout  ce  qu'il  faut  pour  les 
caligraphistcs  ». 

Un  boucher  a  «  toujours  en  mains  premier  choix  de  viandes». 

Un  croque-mort  a  «  toujours  en  mains  un  grand  assortiment 
de  corbillards  ». 

Un  ferblantier  a  «  toujours  en  mains  un  assortiment  de 
Métaux  pour  Gaz,  Eau  Chaude  et  à  Vapeur,  Tuyaux  en  Fer  et  en 
Plomb,  Pompes,  etc.  » 

Un  marchand  «  tient  constamment  en  mains  un  assortiment 
complet  de  Cierges  approuvés,  ainsi  que  Cierges  à  sépulture,  Cire 
jaune  et  blanche  parafine,  etc.  » 

Un  autre  «  a  en  main  les  din'érentes  lignes  suivantes. . .»  Et 
les  lignes  suivantes  consistent  en  toutes  sortes  de  marchandises, 
depuis  les  théières,  les  carafes  et  les  lampes,  jusqu'aux  poupées, 
aux  toupies  et  aux  pots  à  barbe,  depuis  les  bonbons  à  la  crème 
usqu'aux  poires  et  aux  figues,  sans  compter  «  un  choix  d'épiceries 
fraîchement  arrivées  ». 

On  se  plaint  que  les  Canadiens  français  ne  sont  pas  les 
maîtres  du  commerce.  Comment  voulez-vous  qu'ils  fassent  de 
bonnes  alfaires,  s'ils  ont  toujours  dans  les  mains  tant  de  choses, 
et  de  si  encombrantes?  Que  ne  laissent-ils  tout  cela  en  magasin! 
que  ne  se  contenlent-ils  d'offrir  tout  cela  en  vente? 

/,  «Nous  ne  sommes  pas  fiers  et  le  trouble  d'empiler  ne  nous 
effraie  point.  » 

Que  nos  journalistes,  les  jeunes  comme  les  vieux,  prennent 
donc  la  peine  de  traduire  l'anglais  Iroiiblel 

Le  Sarcleur. 


ANGLICISMES 


ANGLICISMES  ÉQUIVALENTS  FRANÇAIS 

Botcher Bousiller,    exécuter    un    ouvrage     avec 

uégligciicc,    sans     soin  ;      gâcher, 

erdre    <|uel<|ue    chose     faute     de 

soin  ;     saveter,    faire    un    travail 

(I  une  manière  grossière. 

Il  nous  a  botché  ça  dans  cin(|  minutes.     Il   a   bousillé   cela  dans   cinq   minutes, 

aussi  ça  ne  vaut  rien aussi  cela  ne  vaut  rien. 

Quant  à  botcher  tout  comme  cela,  vous     Quant   à  gâcher  tout  de  cette  manière, 
êtes  mieux  de  ne  pas  travailler...  vous  faites   mieu.x  [de   ne   pas  tra- 

vailler. 

Boicliaye Bousillage,    gâchage,    travail     exécuté 

sans  soin. 

J'ai  plusieurs  ouvriers,  ils  ne   font   que     .l'ai  plusieurs  ouvriers,  mais  ils  ne  font 

du  botchiige que  du  bousillage. 

Ce  travail  est  à   recommencer,  c'est  du     Ce  travail  est  à  recommencer,  c'est   du 

bolchagc gâchage. 

Bolchenr Bousilleur,   gâcheur,   ouvrier   qui   fait 

du  bousillage,  du  gâchage. 
Je  ne  veux  pas  de  cet  ouvrier,  c'est  un     Je  ne  veux  pas  de  cet  ouvrier,   c'est   un 

botchenr bousilleur,  un  homme  qui  travaille 

sans  soin. 
Pierre  travaille  vite,  mais  c'est  un  bol-     Pierre  travaille  vite,  mais  sans  précau- 

ch  ur ti""- 

Luck Chance. 

C'est  un  homme  qui  a  de  la  Inck C'est  un  chanceux. 

Bad-lock Malchance,  déveine,  guignon,  guigne. 

C'est  une  bad-lock ("est  une  malchance. 

Il  est  dans  la  bad-lock Il  est  dans  la  déveine. 

J'ai  la  bad-lock  avec  moi Le  guignon,  la  guigne  me  poursuit. 

Badloké Malchanceux,  poursuivi   par   le    gui- 
gnon, la  guigne,  guignard. 

Le  Comité  du  Bulletin 
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LA 

MÉDECINE  DANS  NOTRE  PARLER  POPULAIRE 


(Société  du  Parler  français  au  Canada,  séance  du  12  décembre  1905 J 


Monsieur  le  Président, 

Mesdames  et  Messieurs, 

On  est  peut-être  étonné  de  voir  la  médecine  mêlée  aux  études 
de  la  Société  du  Parier  Français,  et  quelques-uns  seront  portés  à 
se  demander  quel  rapport  il  peut  y  avoir  entre  l'art  de  guérir  et 
celui  de  bien  parler. 

Le  rapport  est  simple  :  c'est  que,  à  part  une  infime  minorité, 
nos  malades  parlent,  et  si  leurs  souffrances  se  ressemblent,  leur 
manière  de  les  exprimer  présente  de  grandes  différences  et  n'est 
pas  toujours  en  harmonie  avec  les  lois  de  la  grammaire  ou  celles 
de  la  syntaxe. 

Voilà  pourquoi  certains  termes,  d'usage  populaire,  pour  dési- 
signer  les  médicaments,  les  maladies  ou  leurs  symptômes,  ont 
été  requis  de  comparaître,  ce  soir,  devant  la  Société  du  Parler 
français,  pour  y  rendre  compte  de  leur  état  civil. 


Les  termes  médicaux  ne  sont  employés  que  dans  certaines 
occasions,  et  un  grand  nombre  d'entre  eux  sont  d'un  usage  récent 
puisqu'ils  naissent  avec  les  découvertes  et  empruntent,  comme  la 
plupart  des  mots  scientifiques,  leur  étymologie  aux  idiomes 
anciens.     Or,  comme  tout  le  monde  n'a  pas  été  élevé  dans  le  jardin 
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des  racines  grecques  ou  latines,  il  n'est  pas  étonnant  que  de  pareils 
mots  soient défoiniés,  estropiés  et  mêmes  amputés  de  leurs  parties 
essentielles  par  des  gens  peu  au  courant  de  la  noblesse  de  leur 
origine. 

La  littérature  médicale  est  fort  peu  répandue;  aussi,  n'ayant 
que  l'ouïe  pour  guide,  chacun  en  répète  les  termes  à  sa  manière, 
et,  en  passant  de  bouche  en  bouche,  les  mots  finissent  par  prendre 
une  tournure  presque  lantasti(iue. 

C'est  ainsi  que  digestion  devient  dujéralion,  diphtérie,  dictérie, 
cocaïne,  cocaline,  et  le  péritoine,  le  père  Antoine. 

Souvent  les  gens  fabriquent  les  mots  d'après  leurs  propres 
impressions  ou  sensations;  ils  arrivent  ainsi  à  des  dénominations 
assez  justes  malgré  leur  étrangcté. 

Par  exemple,  le  peuple,  frappé  de  la  longueur  de  l'évolution 
ordinaire  des  fièvres  cycliques,  et  surtout  de  la  fièvre  typhoïde, 
les  désigne  le  plus  souveut  sous  le  nom  de  fièvres  lentes  ;  pendant 
que  les  frissons  caractéristiques  de  la  malaria  ou  fièvie  palustre 
ont  contribué  à  faire  donner  à  celte  maladie  le  nom  de  fièvres 
tremblantes. 

D'autres  fois  la  fantaisie  paraît  avoir  présidé  seule  au  choix 
de  certains  mots  ;  ainsi  je  n'ai  jamais  pu  comprendre  pourquoi 
on  donne  le  nom  de  pigra  à  l'aloës.  Je  ne  m'explique  guère  mieux 
pourquoi  on  nomme  fourchette  le  phlegmon  de  la  main,  poil  celui 
de  la  poitrine  et  ponlins  ceux  de  l'aine. 

Mais  pour  les  mots  qui  n'ont  pas  eu  à  soufTrir  de  la  fan- 
taisie et  qui  ont  été  plutôt  déformés  par  l'usage,  la  modification 
paraît  avoir  obéi  à  cette  même  loi  qui  a  transformé  successive- 
ment le  latin  classique  en  latin  populaire,  en  langue  romane,  puis 
en  français.  C'est  la  loi  du  moindre  effort  à  laquelle  nous  nous 
soumettons  inconsciemment  lorsque  nous  cherchons  à  donner  aux 
mots  une  prononciation  plus  facile. 

I^lle  se  traduit  par  l'horreur  de  ces  assemblages  de  consonnes 
qui  caractérisent  les  idiomes  d'origine  germanique.  Ces  syllabes 
dures  et  dont  la  prononciation  exige  de  la  langue  un  travail  si 
difficile,  répugnent  aux  bouches  latines;  d'où  leur  transformation 
et  même  leir  suppression. 

Tout  le  monde  sait  comme  le  st  est  supprimé  dans  les  dési- 
gnalions des  vents  nord-est  et  sud-ouest  dont  on  a  fait  simplement 
nordet  et  sorouet,  mots  que  nos  lèvres  laissent  plus  facilement 
échapper. 


La  Médecine  dans  notre  parler  populaire  203 

Ce  sont  des  abréviations  de  ce  genre  que  l'on  rencontre  dans 
le  langage  médical  populaire.  Ainsi,  dans  les  mots  convulsions, 
cataplasme,  asthme,  écharde,  pulmonique,  le  peuple  enlève  l'excès 
de  consonnes  et  prononce  couramment  :  confusions,  cataplame, 
apse,  échappe,  ponwnique,  et  cette  prononciation  quoique  défec- 
tueuse, exige  évidemment  un  moindre  effort. 


Ceci  est  de  la  constatation.  Mais  on  peut  se  demander 
quelle  est  l'origine  de  ces  transformations  et  jusqu'à  quel  point 
nous  en  sommes  responsables,  nous  Canadiens. 

Au  point  de  vue  de  leur  origine,  les  mots  dont  nous  nous 
occupons  peuvent  être  divisés  en  trois  groupes  :  1°  Les  angli- 
cismes, qui  nous  sont  proj)res  ;  2"  les  mots  et  locutions  que  nos 
pères  ont  apportés  d'Europe  et  dont  on  peut  trouver  encore  des 
traces  dans  certaines  provinces  françaises  ;  3°  les  mots  auxquels, 
faute  de  renseignements  plus  précis,  nous  sommes  obligés  d'attri- 
buer une  origine  canadienne. 


Parmi  les  anglicismes  les  plus  fréquemment  emplojés  on 
peut  mentionner  lokja,  plasteiir,  papermane,  ponce  et  blakaye. 

Lokja  sert  à  désigner  les  maladies  caractérisées  par  des 
convulsions  létaniformes  et  le  trismus  ou  la  contracture  des 
mâchoires,  d'où  l'expression  anglaise  lock  jaiv,  mâchoire  fermée. 

Mais  lorsque  nous  parlons  du  lokja,  ici,  c'est  surtout  le 
tétanos  que  nous  voulons  désigner  ;  et  bien  avant  les  découvertes 
de  Pasteur,  le  peuple,  se  rendant  compte  que  les  blessures  faites 
par  les  clous  ou  autres  objets  en  contact  avec  le  sol,  étaient 
fréquemment  suivies  de  tétanos,  disait:  «  Prenez  garde  aux 
piqûres  du  pied,  c'est  dangereux  pour  le  lokja.  » 

Les  gens  prudents  portent  souvent  dans  leur  carnet  de  petits 
morceaux  de  plasleur  (ju'ils  vous  offriront  obligeamment  si  vous 
avez  un  bobo  à  préserver  du  contact  de  l'air.  Ils  pousseront 
même  la  bonté  jusqu'à  regarder  à  la  couleur  de  votre  peau  pour 
y  assortir  leur  marchandise,  à  moins  que  vous  ne  choisissiez 
vous  même  la  teinte  noire  pour  ressusciter  les  engageantes  et  les 
assassines  de  nos  jolies  ancêtres. 
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Seulement,  lorsque  les  mouches  étaient  à  la  mode  dans 
notre  mère  patrie,  ce  n'est  i)as  du  plaslenr  et  encore  moins  du 
plasler  (|ue  l'on  demandait  à  l'apothicaire,  c'était  de  l'emplâtre 
adhésif. 

Lors(|ue  le  médecin  prescrit  une  infusion  (le«  menthe  poivrée», 
les  malades  le  regardent  souvent  avec  des  yeux  étonnés  et  le  l'ont 
causer  pour  découvrir  le  sens  caché  d'un  si  grand  mot.  Mais 
parle-l-on  de  iiiinte  et  surtout  de  paperinane,  il  n'est  plus  hcsoin 
d'interprète;  tout  le  monde,  |)aysan  ou  citadin,  connaît  la  plante 
et  ses  propriétés. 

Prendre  une  honne  holée  de  paperinane  est  considéré  comme 
une  manœuvre  très  opportune  pour  enrayer  une  maladie  et  pré- 
venir, par  là-mème,  la  visite  du  médecin. 

La  faculté  ne  s'en  offusque  pas  ;  seulement  le  mot  paperinane 
frappe  désagréahlement  le  tympan  de  ceux  de  ses  memhres  qui 
ont  l'honneur  de  faire  partie  de  la  Société  du  Parler  français. 

A  celte  époque  malsaine  de  l'année,  la  ponce  est  pour  un  grand 
nombre,  le  premier  acte  d'un  traitement  médical  quelconque. 
Celte  solution  alcoolique  chaude  jouit  d'une  grande  réputation 
préventive  et  curalive,  mais  sa  désignation  varie  suivant  la  lin  à 
laquelle  on  la  destine. 

Pour  s'empêcher  d'être  malade  ou  pour  se  guérir,  si  on  l'est, 
on  prend  une  ponce;  tandis  que  pour  se  réchaulTer  après  une  pro- 
menade ou  au  cours  d'une  partie  de  plaisir,  on  prend  un  hot 
scotch. — C'est  la  même  chose,  mais  la  ponce  seule  est  censée  avoir 
des  propriétés  médicinales. 

Ce  mot  dérive,  évidemment,  du  mol  anglais  punch  dont  les 
français,  plus  rigoureux  que  nous  sur  la  conservation  des  lettres, 
on  fait  ponche. — Anglicisme  pour  anglicisme,  le  nôtre  est  moins 
laid. 

Parmi  les  nombreuses  contusions  de  leur  jeunesse,  la  plupart 
d'entre  nous  (je  paile  du  sexe  fort . . .  ou  laid,  comme  on  voudra) 
comptent  une  ou  plusieurs  blakaijes.  Nous  ne  désignions  pas 
autrement  l'œil  au  beurre  noir— Les  Anglais  retranchent  le  beurre 
dans  leur  traduction  ;  par  contre,  nous  mettons  au  féminin  les 
yeux  ainsi  pochés,  et  au  lieu  de  dire,  au  moins,  un  «black-eye», 
nous  disons  une  blakaye. 
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Les  anglicismes,  en  somme,  sont  peu  nombreux,  mais  il  en 
est  autrement  pour  les  locutions  médicales  apportées  de  France  par 
nos  pères,  et  utilisées  par  nous  avec  plus  ou  moins  de  variantes. 

— Nous  employons  souvent  les  mots  halitré  et  emporté  pour 
érythème  ou  intertrigo.     «  Cet  enfant  est   halilré,   il  s'emporte.  » 

Dans  les  parlcrs  du  Bas  Maine,  comme  dans  le  nôtre,  halitré 
signifie  rendu  sensible  par  le  frottement  (Dottin).-  En  Normandie, 
halitré  veut  dire  gercé  par  le  Iroid,  par  le  vent  ou  le  grand  air. 
(DuBois,  Bobin,  Moisy).  C.olgrave  enregistre  aussi  halitré  et  lui 
donne  ce  sens. — Noi;s  sommes  donc  bien  loin  d'avoir  inventé  ce  mot. 

— Aboutir  se  dit  d'un  abcès  cpii  s'ouvre  spontanément  pour 
laisser  échapper  le  pus.  Les  bonnes  commères  du  (Canada  et  de 
France  diront  souvent  qu'elles  ont  mis  des  cataplasses  |)our  faire 
aboutir. 

— Arupiaux,  auripiau.v,  éripiaux  s'emploient  pour  désigner  les 
oreillons.  Auripeaulx  est  donné  par  La  (".urne  comme  un  mot  de 
l'Anjou  ;  Rabelais  s'en  est  servi.  Le  Normand  dit  encore  aujour- 
d'hui auripiaux,  les  parlers  manceaux  anripias,  auripiaux  et 
auripeaux. 

Nous  appelons rtrt/i7/e/j.r  ou  onlilleiix  ces  |)etites  tumeurs  qui 
poussent  sur  le  bord  libre  des  paupières  où  elles  compromettent  si 
gravement  l'harmonie  du  visage. — L'orgelet,  comme  il  est  appelé  en 
médecine,  se  nomme  ardillon  dans  la  Saintonge,  et  orhillon  dans 
le  centre  de  la  France. Cet  ardillon  et  cet  orbillon  paraisssent 
être  des  cousins  de  notre  ardilleux. 

—  Les  petites  lames  épidermi(|ues,  toujours  nuisibles  et  souvent 
douloureuses,  qui  siègent  à  l'extrémité  des  doigts,  près  des  ongles, 
portent  le  nom  «d'envies»,  peut-être  parce  que  la  croyance  popu- 
laire en  fait  un  signe  que  nous  avons  des  envieux. 

Pour  désigner  cette  petite  infirmité,  nous  nous  servons  des 
mots  nuisants,  arculons  et  reculons. — Le  terme  nuisants,  de  créa- 
lion  canadienne,  n'est  pas  trop  mal  choisi,  après  tout,  car  ces 
envies  sont  fort  nuisibles;  mais,  d'après  Jaubert,  arculons  et 
reculons  sont  employés  avec  le  sens  que  nous  leur  donnons  ici, 
dans  le  centre  de  la  France. 

— Moisy,  DuBois  et  Jaubert  ont  relevé  le  terme  bicler  pour 
loucher,  les  deux  premiers  en  Normandie  et  le  second  dans  le 
centre  de  la  France. 

— Pour  désigner  l'accumulation  de  sérosité  qui  soulève  l'épi- 
derme,  après   l'application    d'un    vésicatoire  ou  d'un  sinapisme, 
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par  exemple,  on  dit  couramment  ici,  qu'il  s'est  formé  des  cloches 
d'eau.  Dans  Chicoutimi  et  Chailevoix,  on  dit  des  cloques.  De 
même  en  Normandie,  dans  le  Has-Maine,  et  même  à  Paris,  on  dit 
cloques  pour  phlyctènes.     On  a  aussi  lait  le  verbe  cloquer. 

— Darie  pour  dartre,  se  dit  couramment  en  Normandie,  d'après 
Delboulle. 

— «  J'ai  le  pied  déteurs,  je  me  suis  donné  une  détorse.  »  Voilà 
souvent  les  premiers  mots  que  nous  adressent  les  malades  qui 
sont  entrés  chez  nous  en  boitant,  (^eux  qui  ont  de  la  lecture  et 
qui  veulent  faire  étalage  de  quelque  vernis  disent  plutôt  enteurse. 

L'entorse  portait  ces  ditférents  noms  dans  le  vieux  français  et 
les  porte  encore  en  Normandie. 

Mais  l'entorse  de  l'épine  dorsale  se  distingue  des  autres  ;  il 
est  vrai  qu'elle  exige  une  cause  plus  forte  pour  se  produire  et  il 
faut  faire  un  tour  sur  soi-même  d'où,  détour,  tour  de  rein,  comme 
on  l'appelle  ici,  dans  la  Normandie  et  le  centre  de  la  France. 

— Le  mot  échauffaison  est  employé  dans  la  Normandie  et  le 
Bas-Maine  ;  seulement,  là-bas  on  veut  désigner  j)ar  ce  terme  une 
maladie  prise  par  refroidissement  tandis  qu'ici,  du  moins  si  j'en 
juge  par  mon  expérience  personnelle,  ce  (pi'on  entend  par  échauf- 
faison est  tout  simplement  de  l'urticaire  qu'on  attribue,  suivant 
l'ancienne  théorie  des  humeurs,  au  sang  surchauffé. 

Ainsi  on  entend  souvent  des  mères  dire  à  leur  fils  turbulent  : 

«  Tu  cours  trop,  tu  vas  atlrapper  une  échauffaison.  » 

A  propos  d'attrapper,  je  ne  sais  pourquoi  on  met  ce  verbe 
avant  la  maladie,  car  c'est  plutôt  elle  qui  nous  attrape.  Je  connais 
peu  de  gens  qui  se  rendent  malades  de  propos  délibéré,  mais  j'en 
connais  beaucoup  qui  courent  après  le  plaisir,  sans  prendre  soin 
de  leur  santé,  et  qui  n'attrappent  que  la  maladie.  Cela  peut 
expliquer  l'emploi  de  cette  locution,  qui  a  cours  même  en  France. 

— Effort  s'emploie  à  propos  de  certains  maux  obscurs,  lésions 
internes  mal  définies,  qui  rendent  leurs  porteurs  impotents.  Nous 
disons  aussi  effiellé  ou  effilé  lorsqu'il  s'agit  de  gens  épuisés  par  un 
travail  trop  violent. 

«Il  a  attrappé  un  effort»  se  dit  souvent  en  Picardie,  d'après 
Haigneré.  Dans  cette  province  française,  on  appelle  aussi  effort 
la  hernie,  infirmité  que  nous  désignons  plutôt  ici  par  le  mot  crej;e. 
Si  les  deux  termes  pèchent  contre  la  bonne  appellation  médicale, 
ils  n'en  ont  pas  moins  de  vraisemblance,  car  souvent  la  hernie 
survient  au  cours  d'un  effort  violent,  et  elle  crève  la  paroi  interne 
de  l'abdomen  pour  s'établir. 
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— «  Docteur,  je  viens  vous  montrer  une  enfle  jjour  voir  ce  que 
vous  en  dites  ».  Voilà  les  paroles  que  nous  adressent  souvent 
ceux  qui  arrivent  à  notre  cabinet  de  consultation  la  figure  défor- 
mée par  une  enflure  plus  ou  moins  volumineuse. 

Les  Picards,  les  Normands  et  les  paysans  du  centre  de  la 
France  ont  aussi  des  enfles  de  cette  sorte. 

— Dottin  a  relevé  l'emploi  du  mot  gale  dans  le  Bas-Maine  ; 
ce  terme,  comme  vous  savez,  s'emploie  couramment  ici  pour  dési- 
gner ces  croûtes,  la  plupart  du  temps  brunâtres,  dont  la  nature 
recouvre  les  blessures,  pour  en  faciliter  la  cicatrisation. 

—  Les  mêmes  Français  du  Bas-Maine  se  servent,  tout  comme 
nous,  du  mot  glandes  pour  désigner  en  général  les  ganglyons 
hypertrophiés.  Ainsi,  dans  les  maladies  de  la  gorge,  la  maman 
nous  fait  souvent  remarquer  (jiie  tel  petit  garçon  ou  telle  petite  fille 
a  des  glandes  dans  le  cou. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  de  la  locution  «  avoir  les  fièvres». 
Kveillé  l'a  relevée  en  Saintonge,  la  patrie  de  Champlain  ;  et 
Ménage  disait,  il  y  a  déjà  longtemps  :  Il  faut  dire  «  fai  la  fièvrey> 
et  non  pas  «  fai  les  fièvres  ». 

—  Tomber  d'un  mal  se  dit  surtout  des  crises  convulsives  et 
particulièrement  des  attaques  d'épilepsie.  L'emploi  de  cette 
locution  peut  s'expliquer  par  le  fait  que  les  malades  tombent 
par  terre  pendant  leur  attaque.  Les  épileptiques  de  Normandie 
tnmhent  d'un  mal  comme  les  nôtres. 

— Dans  cette  même  province  on  appelle  matière  le  pus  des 
abcès,  et  nous  avons  conservé  cette  coutume. 

— Les  mordures  dont  se  |)laignent  si  souvent  les  petites  filles 
canadiennes  lorsqu'elles  se  querellent  entre  elles,  sont  appelées  de  la 
même  manière  par  les  gamines  du  Bas-Maine  et  de  la  Normandie. 

— Maze,  Delboulle,  Moisy,  Corblet  et  Haigneré  relèvent 
l'emploi  de  pomon  et  pomonique  pour  poumon  et  poitrinaire  dans 
la  Normandie,  la  Picardie  et  le  Bas-Maine. 

Le  terme  pomonique  est  aussi  employé  ici  pour  désigner  les 
poitrinaires  et  en  général  les  personnes  faibles.  On  dit  :  C'est  un 
pomonique,  pour  c'est  un  homme  de  peu  de  valeur  physique. 

— Les  Normands  et  les  paysans  du  centre  de  la  France  se 
servent,  tout  comme  nous,  du  mot  verrure,  pour  désigner  les 
papillànes  appelés  verrues. 

—  Vomisage  pour  vomissement,  et  vomitique  pour  vomitif 
s'emploient  aussi  dans  les  mêmes  départements. 
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— Le  cataplasme  se  trouve  mal  de  son  association  de  con- 
sonnes, car  on  le  met  à  toutes  les  sauces.  Suivant  les  goûts,  on  en 
fait  cataplaine,  catapleume  et  cataplasse.  Les  deux  premiers 
s'emploient  plutôt  au  singulier  et  le  dernier  au  pluriel  :  Un  cata- 
plame,  des  caloplasses. 

Cataplame  se  retrouve  dans  les  parlers  du  centre  de  la 
France,  de  la  Normandie,  de  la  Franche-Comté,  et  de  la  Bresse 
Louhannaise  ;  catapleume,  dans  ceux  de  Picardie.  Cataplasse  se 
dit  en  Normandie  et  dans  la  Franche-Comté. 

— Consomption  est  employé,  en  médecine,  pour  signifier  toute 
maladie  chronique  qui  mine  ou  plutôt  consume  lentement  l'indi- 
vidu ;  ici  on  en  fait  surtout  un  synonyme  de  phtisie.  Ce  terme 
a  aussi  ce  sens  en  France,  comme  l'indiquent  Larive  et  Fleury. 

Beaucoup  de  mamans  vous  amènent  leurs  fils  ou  leurs  filles 
qui,  disent-elles,  ont  l'estomà  ouvarle.  Alors,  pour  faire  un 
examen  direct,  nous  sommes  souvent  ohligés  d'enlever  un  peigne 
de  corne,  instrument  dont  la  réputation  curative  a  résisté  aux 
conquêtes  de  la  médecine. — L'ouverture  est  toujours  introuvable, 
naturellement. 

Il  s'agit  d'ordinaire  de  ligaments  tiraillés  ou  de  douleurs 
épigastriques  dues  à  une  mauvaise  digestion.  Ces  douleurs  vio- 
lentes et  difficiles  à  supporter  amènent  quelques  fois  les  malades 
à  les  peindre  d'une  manière  fort  vive.  C'est  ainsi  qu'on  se  plaint 
d'avoir  la  palette  de  l'estomac  décrochée. — Cette  locution  sent  moins 
le  grec  que  la  gastroptose  du  docteur  Glénard. 

Jaubert  et  Delboulle  parlent  du  décrochement  de  l'estomac. 

Les  rebouteurs  prétendent  remettre  ou  relever  l'estomac  qui 
est  à  bas  au  moyen  d'un  peigne  en  fer  dont  ils  ratissent  de  bas 
en  haut  la  poitrine  du  patient  (Dottin).  Nous  n'avons  donc 
pas  inventé  le  peigne  ;  mais  au  lieu  du  fer,  nos  rebouteurs 
préfèrent  la  corne  qui,  en  se  courbant  sous  l'influence  de  la 
chaleur  du  corps,  est  censé  attirer  et  remettre  en  place  l'organe 
décroché. 

Dans  la  Bresse  Louhannaise  on  attribue  au  décrochement  de 
l'estomac  bien  des  maladies  gastriques.  «  On  entend  souvent  dire  : 
«  //  a  le  crochet  de  l'estomac  démettu  ».  Les  commères  ne  manquent 
pas  qui  savent  le  remettre  et  le  raccrocher  ». 
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Nous  venons  de  mentionner  quelques-uns  des  mots  e.t  des 
locutions  employés  en  France  comme  au  Canada. 

Si  nos  investigations  avaient  pu  porter  plus  loin,  nous  aurions 
sans  doute  découvert  des  parentés  françaises  aux  mots  suivants  ; 
mais  jusqu'à  preuve  du  contraire,  nous  leur  attribuons  une  origine 
canadienne. 

— L'aquelte,  avoir  l'aqiietle  pour  avoir  le  hoquet,  est  une 
manière  de  dire  foit  répandue. 

— Clou  est  employé  pour  désigner  le  furoncle,  probablement 
à  cause  de  l'apparence  externe  de  celui-ci,  qui  donne  l'idée  d'une 
tète  de  clou  ;  le  bourbillon  prend  le  nom  de  germe  ou  plutôt 
forme . 

Lorsque  les  bourbillons  sont  nombreux  et  rapprochés  comme 
dans  la  région  du  cou  et  forment  un  anthrax,  le  peuple  dit  que 
c'est  une  fronde  ;  et  lorsque  cette  fronde  a  des  traînées  inflamma- 
toires qui  s'étendent  au  loin,  quelques-uns  la  nomment  aro/^née. — 
Il  y  a  donc  ici  des  degrés:  fronde  est  le  comparatif  de  clou, 
araignée  en  est  le  superlatif. 

— Estropisie  est  un  exemple  de  la  manière  dont  on  estropie  le 
mot  hydropisie.  Ceux  qui  veulent  être  précis  disent  :  une  estropisie 
d'eau  comme  ils  parlent  d'une  hémorragie  de  sang  ou  de  se  faire 
exlrairç  une  dent  dans  la  bouche. 

— La  sécrétion  agglutinant  les  paupières  malades,  surtout  au 
réveil,  s'appelle  chassie;  on  a  dit  cire  probablement  par  analogie, 
car  cette  chassie  a  l'apparence  de  la  cire  dont  on  fait  certains 
cierges. 

Le  même  terme  s'emploie  pour  désigner  le  cérumen  des  oreilles. 

— Enflammation  s'emploie  couramment  pour  inflammation. — 
Ici  c'est  le  moral  qui  empiète  sur  le  physique:  L'exaltation  fré- 
quente qui  s'empare  de  la  jeunesse,  surtout  en  matière  d'amour,  est 
de  l'enflammation  ;  quand  ce  n'est  pas  le  cœur  mais  une  partie 
quelconque  du  corps  qui  est  gonflée  et  douloureuse,  il  y  a  là  de 
l'inflammation. 

—Nous  avons  quelques  fois  entendu  nommer  la  scarlatine  fièvre 
rouge,  et  l'appellation  est  plausible  ;  mais  nous  n'avons  pu  trouver 
ce  qu'on  entend  par  fièvre  noire  dont  on  parlait  souvent  il  y  a 
quelques  années. 

— L'emploi  du  terme  fourchette  pour  désigner  le  phlegmon  ou 
abcès  de  la  main  est  peut-être  dû  à  ce  que,  dans  cette  affection, 
le  gonflement  fait  ressembler  vaguement  le  dos  de  la  main  à 
celui  d'une  fourchette. 
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— Les  petites  tumeurs  sous-linguales  appelées  grenouilleltes,  à 
cause  du  gonflement  qu'elles  provoquent  et  qui  donnent  à  ceux 
qui  en  sont  alleciés  un  faciès  de  grenouille,  sont  appelées  du 
nom  populaire  de  ces  dernières,  c'est  à  dire  (jariwiiilles.  On  dit: 
«//  a  les  garnouillesn,  pour:  il  soudre  de  grenouillettes. 

— La  question  du  budget  nous  intéresse  quelques  fois  en  méde- 
cine ;  en  ell'et,  il  nous  arrive  des  patients  qui  se  plaignent  des 
impôts.  Pleureusement,  pour  satisfaire  ces  malades,  nous  n'avons 
pas  à  résoudre  les  problèmes  de  la  protection  ou  du  libre  écbange, 
car  il  suffit  le  plus  souvent  d'évacuer  une  collection  purulente. 

— Souvent,  lorsque  l'on  procède  à  l'interrogatoire  du  malade  (jui 
vient  d'avoir  une  indigestion,  il  nous  dit  avoir  mal  dormi  et  avoir 
eu  le  pesant  la  nuit  précédente.  Il  a  eu  tout  simplement  le  cau- 
chemar. Mais  le  mot  dont  il  s'est  servi  ex[)rimc  assez  bien  la  sensa- 
tion perçue,  car  le  cauchemar  consiste  le  plus  souvent  à  se  sentir 
écrasé  par  une  masse  pesante,  ou  à  ne  pouvoir  fuir  lorscju'on  est 
poursuivi  parce  que  notre  poids  nous  lient  altaché  au  sol. 

—  Nous  comprenons  que  l'on  dise  piirésie  pour  éviter  le  /)/  de 
pleurésie,  mais  nous  comprenons  moins  pourquoi  on  accole  le 
plus  souvent  à  ce  terme  l'adjectil  fausse.  Ainsi  on  entend  j)resque 
toujours  dire  :  «  Il  a  une  fausse  purésie.  »  Serait-ce  parce  que  la 
pleurésie  est  si  variée  dans  ses  manifestations  qu'on  a  quelquefois 
des  doutes  sur  son  identité  ? 

—  Tournure  et  tour  d'ongle  sont  employés  pour  tourniole.  Ces 
expressions,  la  deuxième  surtout,  expriment  bien  la  manière  dont 
l'inflammation  fait  le  tour  de  l'ongle. 

— Asthme,  dont  nous  avons  jjarlé  donne  lieu  à  une  locution 
vicieuse.  On  entend  rarement  dire  d'un  homme:  c'est  un  «asth- 
matique »,  mais  on  entend  dire  souvent  :  «  un  tel  est  pris  de  l'apse.  » 

— Enfin  les  abréviateurs  à  outrance  ne  se  gênent  pas  pour 
enlever  des  lettres  et  même  des  syllabes  d'un  mot.  —  C'est  ainsi 
que  de  médicament  on  fait  niicament. 

— J'ai  un  client,  d'une  maigreur  remarquable,  qui  vient  sou- 
vent me  prier  de  guérir  sa  dipipi.  Vous  entendez  qu'il  parle  de 
sa  dyspepsie,  n'est-ce  pas  ? 

—  D'autres  s'acharnent  sur  les  genres,  faisant  du  masculin 
le  féminin  et  vice  versa. 

Sans  aucun  scrupule  ils  font  de  la  quinine  et  de  la  morphine, 
du  quinine  et  du  morphile,  pendant  que  le  diabète  devient  la 
diabète. 
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Cette  courte  nomenclature  de  mots  et  de  locutions  médicales 
populaires  sert  à  nous  convaincre  d'une  vérité  dont  l'évidence 
devient  de  plus  en  plus  éclatante,  à  mesure  que  la  Société  du 
Parler  français  poursuit  ses  recherches  :  c'est  que  nous  n'avons 
presque  rien  inventé  et  que  les  quelques  mots  de  notre  cru  ne 
pèchent  pas  trop  souvent  par  illogisme. 

Je  suis  heureux  que  la  médecine  ait  pu  contribuer  à  fortifier 
cette  conviction. 

F. -X. -Jules  Dorion,  m.  d. 
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LE  FKÈEE  ABSENT 


Dieu  me  fit  l'ànie  fraternelle, 
Mais,  frère  ou  sœur,  nul  n'est  venu  ; 
Si  bien  qu'encor  partout  j'appelle 
Le  cher  compagnon  inconnu. 

Rien  n'a  comblé  mon  cœur  avide; 
Quelqu'un  me  manque,  comme  au  temps 
Où  déjà  dans  mon  berceau  vide 
Je  cherchais  l'ami  que  j'attends. 

Ma  mère  en  vain  de  ses  tendresses 
Me  prodiguait  les  dons  sans  prix  ; 
Un  regret,  parmi  ses  caresses. 
Mouillait  de  pleurs  mes  jeux  surpris. 

Je  sentais  une  vague  absence  ; 
Distrait  parfois,  je  disais  :   «  Nous  !  » 
Je  souffrais  de  la  jouissance 
D'occuper  seul  ses  deux  genoux. 

Je  passais  pour  un  enfant  sage, 
J'ignorais  la  gaîté  des  jeux  ; 
J'ai  rêvé  souvent  du  partage 
Des  baisers  qu'on  reçoit  à  deux. 

Vers  l'école  maints  petits  hommes 
Trottinaient,  se  tenant  la  main; 
Ils  échangeaient  billes  et  pommes  : 
Moi,  je  suivais  seul  mon  chemin. 

Dans  la  disgrâce  et  dans  la  faute 
Mon  âme  a  manqué  de  périr: 
Sous  mon  toit  n'est  pas  entré  l'hôte 
Qui  sût  consoler  et  guérir. 
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Et  quand  mon  père  fut  mort,  morte 
Ma  mère. .  .  près  de  leur  cercueil, 
Nul  ne  vint  m'aider  dans  l'escorte 
A  porter  le  poids  de  mon  deuil. 

Seul  !  toujours  seul  !   Telle'est  ma  vie. 
Dont  toujours  me  fuit  la  moitié  ^ 
Fait  pour  deux,  je  garde  l'envie 
D'une  fraternelle  amitié. 

Ft  chaque  fois  que  sur  ma  route 
Je  vois  un  pauvre  homme  souffrir, 
Je  vais  à  lui,  troublé  d'un  doute, 
Je  sens  mes  bras  prêts  à  s'ouvrir: 

Par  je  ne  sais  quel  sort  contraire. 
D'un  autre  sang  cet  homme  est  né  ; 
Le  voilà  peut-être,  le  frère 
Que  Dieu  m'avait  prédestiné  ! 

Gustave  Zidi.er. 

Note  de  la  rédaction. — Ces  vers  sont  inédits.  L'auteur  de 
la  Terre  divine  et  de  l'Ombre  des  Oliviers  veut  bien  être  «  l'un  de 
nos  fidèles  collaborateurs  au  Bulletin  du  parler  français  ».  Nos 
lecteurs  sauront  faire  une  juste  appréciation  du  précieux  concours 
que  M.  Zidler  apporte  à  notre  œuvre. 
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Soirées  canadiennes,  Montréal,  1884,  t.  III,  pp.  92-96. 

V.  p.  96,  sur  le  parler  des  Acadiens. 

158. —  Frédéric  Gerbié.     L'Acadie.     Ibid.,  pp.  103-109. 

«La  langue  a  souffert  de  l'isolement  des  Acadiens  et  de  leur  vie  nomade.» 
Exemples  d'anglicismes. 

159. — F"rédéric  Gerbié.  Le  Canada  et  l'émigration  française. 
Québec  (Ch.  Darveau),  1881,  et  Paris  (Challamel),  1885,  in-8, 
448  pp. 

V.  pp.  130-132.  On  parle  au  Canada  un  français  pur  et  sans  accent,  mais 
avec  des  archaïsmes  et  quelques  anglicismes.  Comme  l'auteur  venait  au  Canada, 
un  Anglais  lui  avait  dit  (pi'il  ne  reconnaîtrait  pas  dans  les  Canadiens  d'anciens 
colons  français;  aussi  prit-il  pour  un  français  de  France  le  cocher  qui  le  premier 
lui  adressa  la  parole,  à  Qucl)ec  :  «.\  son  allure  tout  à  lait  française  et  à  son  accent, 
nous  crûmes  avoir  affaire  à  quelque  cocher  transplanté  des  bords  de  la  Seine  sur 
les  rives  du  Saint-Laurent.» 

160.-  -Napoléon  Legendre.  La  province  de  Québec  et  la 
langue  française.  Dans  les  Mémoires  et  Comptes  rendus  de  la 
Société  Roijale  du  Canada,  1884,  t.  II,  section  P",  pp.  15-24,  et 
(sous  le  titre  :  La  langue  française  et  la  province  de  Québec)  dans 
les  Nouvelles  Soirées  canadiennes,  Montréal,  1884,  t.  III,  pp.  235- 
240  et  272-283. 

Mémoire  présenté  à  la  section  française  de  la  Société  royale  du  Canada,  à 
Québec,  le  29  mars  1884.  Réimprimé  plus  tard  dans  la  Langue  française  au 
Canada,  pp.  5-34  (N»  189). 

Les  Canadiens  ont  dû,  pour  exprimer  des  états  nouveaux  et  des  idées 
nouvelles,  créer  des  mots  ou  appliquer  aux  mots  français  des  sens  que  la  langue 
littéraire  ne  reconnaît  point  ;  ces  mots  et  ces  acceptions  ont  leur  raison  d'être, 
devraient  être  conservés  ;  tels  sont,  entre  autres  termes  étudiés  et  appréciés 
par  l'auteur  :  balise,  baliser,  poudrerie,  moulineux,  baraudcr,  renvoi,  patins  ou 
lisses  de  traîneau,  berlot,  berline,  carriole,  bordages,  battures,  pont,  raquette, 
butions,  frasil,  croûte,  bordée  de  neige,  glissade,  ylisselle,  bourdigÊions,  sucrerie, 
les  sucres,  cabane  à  sucre,  entailler,  goudrelle,  cassot,  réduit,  trempette,  capot, 
encapoter,  brunante,  revollin,  pagée,  etc.  L'auteur  croit  que  ces  mots  ne  sont 
pas  du  patois,  parce  qu'ils  «  sont  régulièrement  formés  ». 

Cf.  Geddes,  Can.-Fr..  pp.  24-25,  ou  KJ  '02,  p.  I  318. 
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1885 

161.-- A. -M.  Elliott.  On  a  })hilological  expédition  to  Canada. 
Abstract  of  a  paper  lead  at  the  meeting  of  the  Johns  Hopkins 
University  Philological  Association,  October  3,  1884.  Dans  The 
Johns  Hopkins  University  Circulars,  Baltimore,  Maryland,  E.-U., 
1884-1885,  t.  IV,  pp.  20-21. 

V.  la  traduction  faite  par  Napoléon  Legendre  :  Les  Canadiens  français  de 
la  province  de  Québec,  extrait  d'une  étude  de  M.  A.  Elliott,  etc.,  dans  la  Langue 
française  au  Canada,  pp.  96-107  (N"  189). 

Relation  des  observalions  faites  sur  l'histoire  et  la  langue  du  peuple  cana- 
dien pendant  un  séjour  de  deux  mois  que  fit  l'auteur  dans  la  province  de  Québec. 
L'idiome  canadien  est  du  fi-ançais  moyen  du  XVIc  siècle,  avec  les  changements 
naturels  que  peut  produire  la  fusion  en  un  tout  des  différentes  espèces  de  langages 
qui  ont  été  importées  de  la  raére  patrie. 

Cf.  Geddes,  Can.-Fr.,  p.  26,  ou  KJ  '02,  p.  I  318. 

162. — A. -M.  Elliott.  Contribution  to  a  History  of  the  French 
Language  in  Canada.  I.  Pveliminary  :  Historicol.  Dans  V American 
Journal  of  Philology,  Baltimore,  M^  1885,  t.  VI,  pp.  135-150. 

Notions  tiistoriques  sur  l'origine  des  Canadiens  français,  servant  d'intro- 
duction aux  études  mentionnées  aux  N'>*  166,  167,  178  et  188. 

Voici,  tel  qu'indiqué  par  les  titres,  le  plan  du  travail  de  M.  Elliott  :  I.  Pre- 
liminary  :  Historical.  II.  Speech  mixture  in  French  Canada  :  External  influences. 
III.  Speech  mixture  in  French  Canada  :  A.  Indian  and  French  ;  B.  English  and 
French 

Cf.  Gkddes,  Can.-Fr.,  pp.  26-27,  ou  KJ'02,  pp.  I  318-319  ;  la  Revue  critique, 
1886,  I,  p  .  218,  et  II,  pp.  435-436  (Ch.  Joret)  ;  Zeitsclirift  fur  franzôsische 
Sprache  und  Litleratur,  1886,  N"  2,  pp.  6-9  (A.  Lûder). 

163. — Napoléon  Legendre.  La  Race  française  en  Amérique. 
Dans  les  Mémoires  et  Comptes  rendus  de  la  Société  royale  du  Canada, 
1885.  t.  III,  section  P'^  pp.  01-75. 

Revue  historique  des  progrès  de  la  langue  française  au  Canada. 

164. — Benjamin  Sllte.  Situation  de  la  langue  française  au 
Canada,  origine,  modifications,  accent,  histoire,  situation  présente, 
avenir.     Montréal  (Imprimerie  générale),  1885,  in-8,  26  pp. 

Etude  publiée  à  l'occasion  de  la  visite  des  journalistes  français  au  Canada 
et  reproduisant  les  principales  parties,  remaniées,  de  la  Conférence  de  Worcester 
(No  88). 

165. — Sylva  Clapin.  Le  Canada.  Paris  (Pion),  1885,  in-12, 
262  pp. 
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V.  p.  83.  «  I-a  vtritc  est  que  le  Canadien  des  rives  du  Saint-Laurent  n'a 
jamais  parié  autre  cliose  c|ue  la  langue  de  Haeine,  sa  seule  et  vraie  langue  mater- 
nelle. .  .  si  l'on  exeepte  quelques  e.xpressions  du  cru...  empreintes  d'un  pitto- 
resque chatoyant  ou  d'une  délicieuse  poésie.  » 


18S() 

166. — A. -M.  Ei.LiOTT.  Speech  mixture  in  French  Canada  : 
External  influences.  Abstracl  ol'  a  paper  read  at  the  meeting  ol 
the  .lohns  Hopkins  Universily  Pliilologiral  Association,  Deceniber 
4,  1885.  Dans  The  Johns  Hopkins  i'niuersilij  Circulars,  Baltimore, 
M^  1885-1886,  t.  V,  p.  62. 

Le  sujet  est  traité  plus  au  long  dans  l'article  suivant  (N"  167). 

167. — A. -M.  Elliott.  (Contribution  to  <t  History  of  the  French 
htnyuage  in  Canada.  II.  Speech  nii.vture  in  French  Canada  : 
External  influences.  Dans  VAinerican  .Journal  of  Philology,  hal- 
liniore.  M",  1886,  t.  VII,  pp.  141-160.     (Cf.  N"  166.) 

Suite  de  l'article  N"  162.  (Considérations  sur  les  influences  politiques  et 
sociales  dont  le  concours  a  mêlé  les  classes  et  produit  l'uniformité  du  langage  au 
Canada. 

Cf.  N»  178. 

168. — Paul  Champion.  Le  Canada.  Paris  (Librairie  de  la 
Société  bibliographique),  1886,  in-16,  IX+175  pp. 

V.  pp.  126-129.  L'auteur  cite  Ampère  (\>'  36),  Lamothe  (N"  72).  Clapin 
(N"  165).  Il  ne  croit  pas  que  l'invasion  des  mots  anglais  devienne  au  Canada 
«  un  obstacle  insurmontable  à  l'extension  de  la  bonne  langue  française  ». 

169.  —  Benjamin  Sultk.  La  Société  royale.  Dans  la  Revue 
canadienne.     Montréal,  1886,  l.  XXII,  pp.  725-739. 

Reproduction  de  la  (Chronique  parue  dans  le  Canada  en  1880  (N»  117). 

no. — Jacques  DE  Baudoncouut.  Histoire  populaire  du  Canada 
d'après  des  documents  français  et  américains.  Paris  (Bloud  & 
Barrai),  1886,  in-8,  510  pp. 

V.  p.  435.     Lutte  pour  la  conservation  de   la   langue  française  au   Canada, 

en  1841. 

PP.  457-458.  L'auteur  cite  une  parole  du  duc  d'Edimbourg  :  «  Je  ne  com- 
prends pas  qu'une  dame  canadienne  ne  sache  pas  le  français.  »  —  «  Les  Canadiens 
en  sont  encore  à  la  langue  classique  du  temps  de  Louis  XIV.  .  .  Le  français  (des 
journaux)  est  généralement  très  correct,  et  à  part  quelques  tournures  anglaises 
et  quelques  mots  sentant  le  terroir  britannique,  il  peut  soutenir   la  comparaison 
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avec  les  feuilles  produites  par  le  journalisme  français.  Il  a  même  l'avantage 
d'être  débarrassé  des  néologismes  et  des  formes  fantaisistes  dont  beaucoup  de 
Français  du  XIXe  siècle  revêtent  leurs  pensées.  » 

ni. — Benjamin  Sulte.  L'Enseignement  du  français.  Dans 
la  Revue  canadienne,  Montréal,  1886,  t.  XXII,  pp.  758-768. 

«  La  langue  disparue,  adieu  la  nationalité  !  »  Aussi  faut-il  établir  des 
écoles,  enseigner  le  français,  faire  des  dictionnaires  canadiens.  V.  la  suite  de 
l'article,  N"  173. 

172. — George  Démanche.  Au  Canada  et  chez  les  Peaux-Rouges. 
Dans  la  Revue  française  de  l'étranger  et  des  colonies,  Paris  (directeur, 
Edouard  Marbeau),  février  1886,  t.  III,  N°  14,  pp.  97-117;  avril, 
N"  16,  pp.  289-310  ;  juillet,  t.  IV,  N°  19,  pp.  1-19  ;  septembre, 
N°  21,  pp.  258-275  ;  novembre,  N"  23,  pp.  427-444  ;  avril  1887, 
t.  V.  N°  28,  pp.  283-298. 

V.  t.   III,   N"  14.     «  Les  Canadiens   d'aujourd'hui   ont  conservé  avec  une 
pureté  véritablement  surprenante  la  langue  que  leurs  pères  leur  avaient  léguée.  » 
Cl.  N"  190. 

1887 

173. — Benjamin  Sulte.  L'Enseignement  du  français.  Dans 
la  Revue  canadienne,  Montréal,  1887,  t.  XXIII,  pp.  27-31. 

Suite  de  l'article  N"  171.     Plan  de  dictionnaire  canadien. 

174. — L.  DE  la  Bkuère.  L'autre  France.  Voyage  au  Canada. 
Paris  (Dentu),  1887,  in-8,  149  pp. 

V.  pp.  6.>67.  Quelques  remarques  générales  sur  la  langue  des  Canadiens 
français. 

175. — Jacques  Feyrol.  Les  Français  en  Amérique.  Paris 
(H.  Lecène  &  H.  Oudin),  s.  d.,  in-8,  239  pp. 

V.  pp.  102-104.  L'auteur  cite  Gerbié  (N"  159).— «  Les  salons  de  Québec 
surtout  ont  tenu  à  rester  le  foyer  conservateur  de  la  vraie  langue  française.  » 

176. — E.-S.  Sheldon.  Some  spécimens  of  a  Canadion-French 
dialect  spoken  in  Maine.  Dans  les  Transactions  and  Proceedings  of 
the  Modem  Language  Association  of  America.  Baltimore,  M"*, 
1887,  t.  III,  pp.  210-218.     Aussi  tiré  à  part. 

Etude,  faite  suivant  les  méthodes  scientifiques  modernes,  de  137  expressions, 
recueillies  dans  le  parler  de  deux  personnes  iliétrées  de  la  colonie  franco-cana- 
dienne  de   Watervillc,    dans   le   Maine,    É.-U.     La   prononciation   est   notée   au 
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moyen  de  caractètes  |)li(inéti<[Ues  spéciaux.  Les  mots,  les  locutions  et  les  phiascs 
relevés  sont  choisis  en  vue  de  l'étude  des  produits  phonétiques  plutôt  que  des 
substituts  lexicolojjiqucs.  Les  22  premiers  spécimens  sont  des  témoignages  du 
phénomène  y  at-^-  /i  ;  les  spécimens  2.'i  à  'S.i  montrent  la  peinuilation  de  /  ou  de 
k  suivis  d'une  voyelle  de  la  série  antérieure  avec  Ivli;  sous  les  numéros  34  à  5."), 
est  étudié  le  produit  dj  -«—sa  i  consonne,  ou  (/  4-  voyelle  de  la  série  antérieure,  ou 
(/  +  i;  les  autres  spécimens  représentent  divers  faits  phonétiques  non  classitiés. 
Cf.  C.KODKs,  Cmi.-Fr.,  p.  29,  ou  A'./  W.  p.  I  T21  ;    Ihill.  P.  /•'.,  I,  p.  177. 

m. — Li'oovic.  En  fiiinaiil.  Dans  VEcho  des  Laitreiiliiles, 
Baie  Saint-Paul,  (".hailevoix,  27  juin  l<SiS7.  ReiJioduif  dans  l'Eré- 
neiuenl,  Quél)ec.  29  avril  1*)()2. 

Observations  sur  diverses  expressions  canadiennes-françaises. 

178.—  A. -M.  I<'i.i,iOTT.  Coutribidiou  la  a  Histonj  of  the  French 
htngiKtge  in  Canada.  III.  Speech  mi.vtiire  in  l'rencb  Canada  :  A. 
Indian  and  French.  Dans  V American  Journal  a f  Philology,  Bal- 
timore, M^  1887,  t.  VIII,  pp.  13:}-ir)7  et  338-:M2.  Aussi  dans 
les  Transactions  and  Proceedings  of  the  Modem  Langnage  Asso- 
ciation of  America,  Baltimore,  M'',  188(i,  t.  Il,  pp.  l.")8-18(). 

Suite  des  articles  N<^  162  et  167. 

Influence  des  dialectes  indigènes  sur  le  français  du  Canada  et  du  français  sur 
les  langues  indigènes,  (^dles-ci  ont  emprunté  du  français  un  bon  nondne 
d'expressions,  mais  le  français  ne  leur  a  pris  que  peu  de  mots;  l'auteur  en  cite 
19.  En  somme,  l'influence  d'une  race  sur  l'autre,  au  point  de  vue  linguistique,  a 
été  assez  restreinte. 

179. — Napoléon  Legendrk.  La  langue  que  nous  ]>arlons. 
Dans  les  Mémoires  et  Comptes  rendus  de  la  Société  royale  du  Canada, 
1887,  t.  V,  section  1'"',  pp.  129-141. 

Mémoire  réimprimé  plus  lard  dans /ii  LiiiHiiie  française  (in  (Utnadii  (\"  IS9), 
pp.  34-67. 

Exposé  des  traits  principaux  de  la  phonéti(|ue,  de  la  morphologie  et  de  la 
syntaxe  du  franco-canadien.  I>onguc  nomenclature  déformes  usitées  au  Canada: 
Ugéne,  breime,  pleumer,  stimer,  sumcttcc,  beurre,  peur,  inoé,  je  voë,  liistoiière. 
stilois,  in  (un),  ane  (une),  yerre  (guerre),  yiiiabe  et  yabe  (diable),  hé  manlié  (j'ai 
mangé),  beiirloque  (breloque),  y'coun'.'î  après,  que  je  rise,  ètoii,  etc.  L'auteur  ne 
voit  pas  «la  moindre  trace  de  patois»  dans  le  parler  des  (Canadiens  français. 

Cf.  Geddes,  Can.-Fr.,  pp.27-28,  ou  KJ'OH.  p.  I  319-32(». 

180. —  Paul  DE  Gazes.  La  langue  que  nous  parlons.  Dans  les 
Mémoires  et  Comptes  rendus  de  la  Société  royale  du  Canada,  1887, 
t.  V,  section  1'",  pp.  121-128. 
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L'auteur  réclame  le  droit  (le  cité  pour  un  certain  nombre  de  mots  Canadiens 
qui  n'ont  pas  d'exacts  équivalents  en  français:  char  (\\agon),piastre.  palitioir,  eic. 
Il  ne  faut  pas  croire  que  les  (-anadiens  français  parlent  dans  toute  sa  pureté  le 
français  du  grand  siècle;  mais  le  paysan  du  Canada  parle  mieux  que  le  paj'san 
de  France.  Le  parler  canadien  n'est  pas  un  patois,  mais  il  présente  des  incor- 
rections.     Diverses  expressions  vicieuses  sont  étudiées. 

Cf.     Geddes,  Can.-Fr.,     pp.  27-28,  ou  A'./  '0?,  pp.  1  319-320. 

181. — Ano.x.  Les  Canadiens  et  la  langue  française  au  Mani- 
toha.  Dans  le  Bulletin  de  F  Alliance  française,  Paris,  novembre- 
décembre  1887,  N°  20.  pp.  291-295. 

1888 

182. — L.-H.  Fkécheite.  Sainte-Aune  d'Auraij  et  ses  environs. 
Dans  les  Mémoires  et  Comptes  rendus  de  la  Société  royale  du  Canada, 
1888,  t.  VI,  section  1"',  pp.  77-91. 

V.  p.  77.    Expressions  recueillies  en  Bretagne  et  qu'on  retrouve  au  Canada: 
il  moiiilte,  un  caractère  seul,  espérer  (attendre),  sieaux,  qu'ri,  etc. 
Cf.  Geddes,  Can.-Fr.,  p.  30,  ou  KJ  '()->.  p.  1  322. 

183. — John  SyUAiK.  .4  contribution  to  the  study  of  the  Franco- 
Canadian  dialect.  Dans  les  Proceedinç/s  of  the  Cauadiau  institute, 
1888,  t.  VI,  section  3^,  pp.  161-169.     Anssi  tiré  à  part. 

Liste  de  680  mots  et  locutions  recueillis  par  l'auteur  à  Sainte-Anne-de 
Beaupré,  Montmorency,  près  de  Québec.  L'auteur  n'emploie  pas  de  caractères 
phonétiques.  Les  produits  étudiés  sont  divisés  en  18  séries,  quant  aux  voyelles, 
pour  illustrer  autant  de  phénomènes  que  l'auteur  dit  avoir  observés  à  Sainte- 
Anne  :  1.  (I  ^  (1  de  l'anglais  liai  ;  11.  «,  à  et  n  ;=  aw  de  l'anglais  sau>  ;  111.  d  et 
o  =  au  du  français  chaud;  IV.  ai  =  è  du  français  1res;  V.  iJ.,  avec  une  ten- 
dance vers  a  de  l'anglais  falher;  VI.  ai  =  é  du  français  été;  VII.  a  de  aille  = 
aw  de  l'anglais  saw  ;  VllI.  ai  de  faine  diphtongue;  IX.  <•,  è  et  è  =è  du  français 
très;  X.  !</.,  avec  une  tendance  vers  a  de  l'anglais  falher;  XI.  p  :=  a  de  l'anglais 
falher;  XII.  e,  è.  ê,  e' =;  é  du  français  été;  XIII.  ei  diphtongue  dans  reiVif  et 
leinte;  XIV.  oi,  oy,  oé  =^  oué  ;  XV.  id.  =  oiiè  ;  XVI.  id.  =  oiia  (a  de  l'anglais 
falher);  XV'Il.  an,  en  ^=  in  du  français  uin  ;  XVIII.  ai;  de  sauvage  =  a  de 
l'anglais  luil.  A  la  suite  de  ces  listes,  on  trouve  18  permutations  de  consonnes 
sommairement  exposées,  et  30  mots  qui  ne  sont  pas  enregistrés  par  Dunn 
(N«  125),  tels  que  aulre  (avec  le  sens  de  prochain  :  «  Le  liï  de  l'aulre  mois  »). 
betouet  (bluet),  hèle  puante,  biseau,  bois  blanc,  brayer,  corvée,  crine,  javelier 
morfiler,  planciie,  raie,  par  esconsse,  etc. 

Cf.  Gkddes,  Can.-Fr.,  pp.  29-30,  ou  A'./  'l)->,  pp.  1  321-322  ;  Bull  P.  F.,  I. 
p.  112. 

184.— Baron  Etienne  Hui.crr.  De  l'Atlantique  au  Pacifique  à 
travers  le  Canada  et  le  nord  des  Etats-l'nis.  Paris  (Plon^Nourrit 
Si  C'^),  1888,  in-12,  339  pp. 
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V.  pp.  89-90.  C'est  le  clergé,  au  Canada,  qui  a  conservé  à  la  langue  fran- 
çaise sa  pureté. 

V.  p.  111.  «  Pas  de  patois,  quelques  termes  du  cru,  je  ne  sais  quel  goût 
de  terroir;    mais,  à  tout  prendre,  un  parler  français.» 

V.  p.  115.  De  «  modestes  colons  »  ont  qucstioiinéll'auteur  sur  «des  parents 
laissés  là-bas  ))  :^«  On  s'est  dit  adieu,  il  y  aura  tantôt  deux  cents  ans,  sur  les 
côtes  normandes,  et  l'on  ne  serait  point  troublé^de  savouère  s'ils  se  portiont 
bien  tout  de  même.  » 

185. — Arthur  Buies.  Anglicismes  et  Canadianismes.  Dans 
l'Electeur,  Québec,  1888,  passim  ;  et  Québec  (Darvcau),  1888, 
in-12,  106  pp. 

«  Nous  sommes  infestés  par  l'anglicisme  ;  l'anglicisme  nous  déborde,  nous 
inonde,  nous  défigure  et  nous  dénature.  .  .»  Fit  l'auteur  donne  à  profusion  des 
preuves  de  ce  qu'il  avance,  avec  des  commentaires. 

186.- -A. -F.  Chamberlain.  Words  of  Indian  origin  in  the 
French-Canadian  dialect  and  littérature.  Dans  les  American  Notes 
and  Queries,  Philadelphie,  É.-U.,  1888-1889,  t.  I,  II  et  lY,  passim. 

L'auteur  constate  l'introduction  dans  le  français  du  Canada  d'un  plus  grand 
nombre  de  mots  indigènes  que  n'en  a  relevés  Klliott  (N»  178)  :  I.  Mots  purement 
canadiens,  micouenne,  wawarou,  etc.,  ou  locaux,  nigogue,  cacowi,  etc.  ;  II.  Mots 
qu'on  trouve  dans  les  premiers  ouvrages  français  sur  la  Nouvelle-France,  achigan, 
matchias,  etc.  ;  III.  Mots  adoptés  par  le  franco-canadien  et  reçus  en  France, 
caribou,  parler  iroquois,  canot,  pélun,  etc.  ;  IV.  Mots  vieillis.  Au-delà  de  130 
expressions  sont  citées  et  commentées,  avec  des  renvois  aux  ouvrages  de  l'Abbé 
Cuoq,  de  Dunn,  d'Elliott,  des  Pères  Baraga  et  Lacombe,  etc. 

Cf.  Geddes,  Can.-Fr.,  p.  30,  ou  KJ  '02,  p.  I  322. 

1889 

187. — Léon  Gérin.  Notre  mouvement  intellectuel.  Dans  les 
Mémoires  et  Comptes  rendus  de  la  Société  royale  du  Canada,  1889, 
t.  VU,  section  V",  pp.  147-172. 

Le  français  du  Canada  est  identique  au  français  du  XVIII«  siècle  en  France. 
Cf.  Geddes,  Can.-Fr.,  No  484,  KJ  "04,  p.  I  424. 

188. — A. -M.  Elliott.  Contribution  to  a  History  of  the  French 
language  in  Canada.  IV.  Speech  mi.vture  in  French  Canada:  B. 
English  and  French.  Dans  VAmerican  Journal  of  Philology, 
Baltimore.  M^  1889,  t.  X,  pp.  133-158. 

Suite  des  articles  No»  162,  167  et  178. 
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L'influence  de  l'anglais  sur  le  fiançais  du  Canada  est  insignifiante,  comparée 
à  l'influence  exercée  par  le  français  sur  l'anglais  d'Angleterre  à  l'époque  de  la 
conquête  normande. 

Cf.  Geddks,  Can.-Fr.,  pp.  26-28,  ou  KJ  '02,  pp.  I  318-319. 

1890 

189. — Napoléon  Leoendre.  La  langue  française  au  Canada. 
Québec  (I)arveaii),  1890,  in-12,  177  pp. 

V.  pp.  5-34.  Réimpiession  de  la  Prorince  de  Québec  et  la  lauyue  française 
(N»  160). 

V.  pp.  34-67.     Réimpression  de  la  Lanf/iie  que  nous  parlons  (N"  179). 

PP.  67-107.  Quatre  lettres  échangées  entre  l'auteur  et  P.-L.-V.  Dubois,  de 
Bru.\elles,  ingénieur,  au  sujet  de  l'étude  précédente.  Dubois  tire  du  mémoire  de 
Lcgendre  et  de  ses  propres  observations  les  conclu.sions  suivantes  :  «  1"  Le 
langage  populaire  du  Bas-Canada  est  un  patois  de  la  langue  française.  .  .  .  Par  le 
mot  patois,  j'entends  tout  langage  populaire  qui  n'est  pas  la  langue  littéraire. 
2".  ..  Le  langage  populaire  du  Canada  est  un  mélange  plus  ou  moins  uniforme, 
sur  toute  l'étendue  ou  sur  une  grande  partie  du  territoire  canadien,  des  divers 
patois  de  la  France  (Centre,  Normandie,  etc.).  »  Legendre  répond  qu'il  n'y  a 
pas  de  patois  dans  le  français  du  (Canada,  mais  seulement  des  incorrections,  et 
Dubois  constate  que  la  di.scussion  se  réduit  à  une  simple  question  de  mots.  La 
quatrième  lettre  contient  la  traduction  de  l'article  d'Klliott  (N"  161).  Legendre 
reprend  sa  th'èse  dans  le  chapitre  suivant  :  Deux  vieilles  yrammaires,  qui  nous 
donnent  raison  sur  plusieurs  points  (pp.  108-117).  (k-s  deux  grammaires  sont  les 
Remarques  de  Boisregard  et  la  grammaire  de  Hestaud.  La  brochure  se  termine 
par  des  études  sur  Quelques  élymologies,  sur  les  Mots  nouveaux .  et  sur  X Ana- 
tomie  des  mots. 

Cf.  Geddks,  Can.-Fr..  p.  33,  N"  22.  ou  KJ  '03.  p.  I  325. 

190. — Georges  Démanche.  Au  Canada  et  chez  les  Peaux- 
Rouges.     Paris  (Hachette),  1890,  in-8,  192  pp. 

Réimpression  de  l'ouvrage  i)aru  dans  la  Revue  de  l'étranger  et  des  colonies, 
et  noté  au  N"  172.     Le  passage  cité  se  trouve  aux  pp.  12-17. 

191.  A. -F.  Chamberlain.  Dialect  Research  in  Canada. 
Dans  les  Dialect  Notes,  publiées  par  Tbe  Dialect  American  Society, 
Cambridge,  Mass.,  É.-IJ.,  1890,  2'  partie,  pp.  43  et  suiv. 

L'auteur  montre  la  richesse  linguistique  du  Canada  et  que  ce  territoire  est 
encore  à  peine  exploité.  Liste  de  noms  franco-canadiens  de  poissons,  d'oiseaux, 
etc.     Bibliographie  de  27  ouvrages  sur  le  français  du  Canada. 

Cf.  Geddes,  Can.-Fr.,  p.  33,  N"  21,  ou  KJ  '02.  p.  I  325. 

(la  suite  prochainement} 


FAÇONS  DE  PARLER 

PROVERBIALES,  TRIVIALES.  FIGURÉES,  etc. 
des  Canadiens  au  XVIII'  siècle 


PAR  LE  P.  Potier,  S.  J. 


(Suite) 


Couvertures  de  madriers  chevillés, 
dont  les  chevilles  d'en  bas  portent  sur 
sablières  et  celles  d'en  haut  sur  le  faite. 

Ecorces  sur  les  madriers. 

Pesée  f.,  i.  e.  assemblage  de  perches 
posées  sur  les  écorces  pour  les  tenir 
assujetties. 

Bousillage  m.,  i.  e.  terre  forte 
qu'on  met  entre  les  pièces  pour  bou- 
cher les  trous. 

Bousiller  a.  et  n. 

Torche  f.,  i.  e.  grosse  brique  ou 
masse  de  bousillage  mêlée  de  paille  à 
faire  la  cheminée,  &. 

Cheminée  de  terre  et  ses  parties. 
Le  foyer  ou  l'âtre. 

Le  jambage,  i.  e.  les  2  côtés  de  la 
chem.  en  bas. 

La  masse  ou  le  cœur  de  la  chem. 

La  contre-masse. 

Le  manteau  de  la  chem.,  i.  e.  le 
devant. 

Les  4  quenouilles,  i.  e.  4  perches 
aux  4  coins. 

Petits  hâtons  liés,  attachés  d'espace 
en  espace  aux  quenouilles  avec  de 
l'écorce  de  bois  blan  ou  d'orme. . .  on 
pose  les  torches  sur  ces  bâtons. 


Equerre  f.,  i.  e.  2  petites  planches 
jointes  ensemble  pour  empêcher  de 
fumer. 

Craimillere  f.  crochet . . .  corde . . . 
perche  qui  traverse  la  cheminée. 

PORTE  ET  SES  PARTIES 

Deux  barres  sur  lesquelles  on  cloue 
ou  cheville  les  planches.  . 

Les  2  poteaux. 
Le  linteau. 
Le  seuil. 

Le  pivot ...  en  bas  de  la  porte. 
Taquet  m.  de  cuir  en  haut  qui  sert 
de  penture. 

Clanche  f. 

Taquet  de  bois  qui  arrête  la  clanche. 

Mantonnet  m.,  i.  e.  bois  encoche  où 
entre  la  clanche. 

Coche  du  mantonnet. 

Il  est  tumbé  pour  tombé. 

Les  cygnes  et  les  Stardes  mangent 
la  prairie  quand  il  vente  fort  d'un  vent 
contraire...  il  fait  bon  alors  à  les 
guetter,  i.  e.  volent  fort  bas. 

Trois  attisées  suffisent  pour  chaufler 
le  four,  i.  e.  suffit  d'y  mettre  3  fois  du 
bois. 
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EN  HYVERNEMENT  1746 


Etabler  ou  héberger  les  animaux. 

Tasserie  f.„  blé  dans  le  tas.  *  Il  y 
a  2  tasseries  dans  la  grange. 

Ce  maussade  de  chien,  i.  e.  vilain 
chien.     Bapt. 

Vent  rafaleux.     Ueslille. 

Eh  I  mon  Dieu  y  en  a-t-il  des  éron- 
ces  !  i.  e.  qu'il  y  a  des  ronces.    'Bapt. 

Il  tiroit  de  blanc  en  blanc,  i.  e. 

tout   droit   sur  le  blanc.     *  Bapt.     De 
but  en  blanc. 

Ils  faussèrent  Icnr  marche,  i.  e.  ils 
prirent  une  autre  route,  ne  capcrcntur. 

Glaisse  f.,  terre  salpètreuse  ou  sau- 
niâtre.  .  .  l'herbe  n'y  croît  qu'à  la  hau- 
teur d'un  pied.  Il  y  a  une  glaisse 
vers  le  haut  de  la  riv.  des  mis  ;  et  une 
autre  près  de  la  Salnie  à  12  lieux  du 
fort.  .  .  Le  chevreu,  le  bœuf  &  aiment 
à  manger  de  cette  terre  &. 

Le  chevreu  aïant  les  2  pâtes  de 
devant  coupées  par  la  baie,  marchait 
encore  sur  moignons,  i.  e.  pales  cou- 
pées.    *  Page. 

Quand  le  feu  sera  bien  achalé  on  y 
mettra  du  clicnc  :  allimié.  embiasé. 
*  Capt. 

Giblotte  t.,  i.  e.  ragoût,  miton,  mi- 
taine...  frigousse...   fricassée. 

On  donnera  beaucoup  de  morfil  aux 
rets,  i.  e.  on  les  tendra  lâches.  *  Page. 

Il  y  a  une  paille  à  cette  halène,  i.  e. 
une  fente. 


Nous  ferons  aujourd'hui  guelton.  i. 
e.  bon  repas,  bonne  chère. 

Le  P.  LaPierre  est  calé,  i.  c.  chauve. 
*  Deslille. 

Le  bœuf  a  failli  l'ébreuiller,  i.  e. 
l'éventrer.  *Bapt.,  i.  e.  lui  faire  sortir 
boyaux. 

Breuils,  i.  e.  tripes,  boj'aux. 

Le  bœuf  était  éjarré  et  baissoit  la 
tête,  i.  e.  avait  les  jambes  écartées. 

Une  vache  écalée,  i.  e.  qi  a  les  jam- 
bes écartées. 

Ces  pois  ne  grainent  pas,  i.  e.  ne 
sont  pas  grenus. 

Le  vent  est  du  côté  des  mitaines, 

i.  c.  friget. 

Vadrouille  ou  badrouille.  i.  e.  tor- 
chon au  bout  d'une  perche  qi  sert  à 
nettoyer  le  four. 

Fourgon  m.,  instrum.  de  fer  à  four- 
gailler  dans  le  feu.     '  Fourgonner. 

Rouable  m.,  fer  crochu  qui  .serf  à 
tirer  la  brai.se  du  lour. 

Pelé  f.,  à  enfourner  et  tirer  le  pain. 

Le  tems  est  bien  épris,  i.  e.  le  temps 
paroissoit  fort  disposé  à  la  neige 

Nous  mangerons  des  gaïestons,  i.  e. 
de  bons  ragoûts.     '  Deslille. 

Page  ne  vient  pas  souvent,  i.  e. 
tarde  à  venir. 


DETROIT  1646 


Le  jeune  Peithuis  a  l'interprétât  de 
CatarakSi,  i.  e.  charge  d'interprète. 

Le  S.  Martin  a  acheté  une  vache  chat 
en  poche,  i.  e.  sans  l'avoir  vue. 


Les  marchandises  sont  restées  in- 
vendues, i.  e.  sans  être  vendues.  *  La 
Pérade. 

Probablement  Chs.-Frs.  Tarieii, 
sieur  de  la  Pérade,  de  la  Nouguère. 
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Vous  avez  mis  le  feu  aux  étoupes  en 

parlant  à  M.  Goïo. 

Leurs  chiens  ne  chassent  i>;is  ensem- 
ble, i.  e.  ne  s'aiment  pas. 

1!  m'a  payé  en  fricassé,  i.  e.  mau- 
vaise marchandise. 

Robert  donne  des  coups  de  pieds  au 

soleil,  i.  e.  est  fêtard. 

Réacérer  une  hache,  i.  e.  la  re- 
tramper,  y  remettre  de  l'acier. 

Faites  mettre  du  sable  devant  votre 
porte  afin  qu'on  puisse  y  entrer  tout  de 
gau,  i.  e.  de  plein  pied.    *  M.  Long. 

Efailler  un  dinde,  canard,  i.  e.  ôter 
la  faille. 

Habiller  un  chat,  i.  e.  l'écorcher. 

.le  ne  suis  point  émoiUé  de  lui,  i.  e. 
informé,  enquis. 

HalOter  le  blé,  le  crincher...  le 
vanner  au  vent  du  ciel. 

Paire  de  vache  (pour  pis).  *  S.  Martin. 

Aggrains  m.,  i.  e.  vauuures,  ce  qui 
sort  du  van. 

L'Espérance  aura  bien  bougonne,  i. 
e.  juré,  tempêté. 

Il  tapera  de  l'œil,  i.  e.  mourra. 

Je  levais  une  ribandelle  d'un  bout 
à  l'autre  d'un  aviron  avec  ce  couteau 
croche. 

Il  y  a  un  grand  renversi  de  pierres 
à  la  carrière,  i.  c.  abbatis,  éboulement. 
*  Janis, 


.le  lâchai  la  main,  i.  e.  <liminuai  le 
prix  de  mes  mardi.,  baissai  le  pouce. 

Couper  un  mouchoir  de  bisque  en 
coin,  i,  e.  d'un  coin  à  l'autre. 

C-ette  planche  est  voilée,  i.  e.  déjcttte. 

Mr  de  Vaudreuil  faisoit  la  pluye  et 
le  beau  temps,  i.  e.  obtenoit  les  grâces 

et  les  disgrâces. 

Ce  canot  a  une  givelure,  i.  c.  (eulé,.. 
est  pourri,     '  L'Esp. 

About,  m.,  i.  e,  morceau  de  bois 
|)ointn  au-dessus  des  portes,  .  .  chevil- 
ler les  abouts.     *  L'Esp, 

Le  f,  vouloit  gaffer  un  paquet  de 
castor  au  1',  i5on.,  i,  e.  prendre  — 
mets  cela  de  côté,  car  on  pourrait 
bien  nous  le  gaffer,     *  P,  Bon 

11  m'a  envergué  si.\  li-.,  i.  e,  pris, 
attrapé.    '  P.  Bon, 

Il  fait  le  carodet.  i.  e,  le  joli,  le 
mignon,    *  P.  liou. 

M.  S.  Martin  a  les  grâces  dans  sa 
poche,  i.  e.  peut  tout  auprès  du  comm, 
Lajois, 

Cornar  m,,  i,  e,  espèce  d'hanneton 
avec  2  pinces  à  la  tête. 

Escapia,  i.  c.  valet  de  sauvages, — 
Mikinac  a  ses  escapia,     *  P.  Bon. 

Le  tabac  est  ébouriflé,  i.  e.  endom- 
magé par  le  frottement  de  l'enveloppe. 
*  Navarre, 

On  trouve  un  notaire  de  ce  nom  et 
sa  famille  au  Détroit  de  173i  à  1791. 
Tang. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FEANÇAIS 

(Suite) 

Cheyére  (ceyé.r,  ca'ijé:r)  s.  f. 
Il   Chaudière. 

Cheyérée  {ceijéré,  eœyéré)  s.  f. 
Il   Chaudière. 

Chevreux  (eœvrcé)  s.  m.  sing.  et  pi. 
Il   Chevreuil,  s.  m.  ;  chevrette,  s.  f. 

F'r.-can.  Dans  certaines  régions,  chevreux  est  le  pluriel  de 
chevreuil. 

Chiard  (cyd.r)  s.  m. 

Il   Fricassée,  hachis  de  bœuf  bouilli  et  de  pommes  de  terre. 

Chicailler  {cikà-.yé)  v.  tr. 

Il   Déchiqueter. 

DiAL.  Chicotailler,  chicailler  -—  déchiqueter,  Normandie, 
Robin;  c/iic«///er  :=  chicaner,  Normandie,  Moisy  ;  =  quereller, 
disputer,  bouleverser,  mêler,  Normandie,  Maze  ;  .se  chicailler  = 
se  quereller,  se  battre,  ibicl.,  RoniN. 

Chicaneux,  -se  (eikanœ,  œ:z)  adj.  et  s.  m.  et  f. 
Il  (Chicaneur,  -se,  chicanier,  -iére. 

Chicher  (e/cé)  v.  intr. 

Il   Etre  chiche,  mesquin. 

DiAL.  Chicher  =  cire  chiche,  donner  à  regret,  Centre,  Jaubert. 

Chicoter  (cikôié)  v.  tr. 

Il  Tracasser,  inquiéter,  agacer,  ennuyer.  Ex.  :  C'te  affaire-là 
me  chicote  =  m'inquiète. 

Fr.  Chicoter,  v.  intr.  =  pop.  disputer  sur  des  bagatelles, 
Darm. 

Vx.  FR.  Chicoter  =  vétiller,  contester  sur  des  choses  de  peu 
d'importance,  Oldin,  Monet,  La  Curne. 

DiAL.  Chicoter  =  chipoter,  chicaner,  Bas-Maine,  Dottin  ; 
marchander,  ibid.,  Moisy;  importuner,  ibid.,  DuBois. 
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Ghiâler  (t;/«./e)  v.  iulr. 
Il   Se  plaindre,  recliigner. 

Chiâleux  (cijà.lœ)  adj. 
Il   Plaignard,  rcchigneux. 

Chigner  (ciné)  v.  intr. 

Il   Pleurnicher. 

Fr.  pop.   Chiyner  =  m.  s.,  Hescii. 

DiAL.  Chigner  =  ni.  s.,  (Centre,  Jachhrt. 

Ghigneux,  -se  (ciijœ,  -z)  adj. 

Il   Pleurnicheur,  -se. 

Fr.  pop.   Chiçjnord  :=  m.  .s.,  Besch. 

Chien  de  soûl  [njé  l  sv). 

Il   Soûl,  siibst.    Ex.:  Manger  son  c/i/en  c/e  .soji/=:  tout  son  soûl. 

Dial.   Chien  de  soûl  =  m.  s.,  Centre,  .Iaurert. 

Chien  dans  le  corps  (avoir  du)  (amne.r  du  cyê  dà  l  ko:/). 
Il   Etre  capahle  de  l'aire  de  i)ien  mauvais  coups. 
Fr.  pop.  Aixnr  du  chien  dans  le  ventre  =  être  de  force  à  tout 
supporter,  avoir  le  courage  du  chien,  L.  &  F.,  Tim.mermans. 

Chienneté  (cyènté)  s.  f. 

Il  (^hiennée,  portée  d'une  chienne. 

Chienneter  (cyènté)  s.  f. 
Il    (^hienner. 

Chienne  (cyèn)  s.  f. 
1°  Il   Sorte  de  houppelande. 

2°  Il  Voiture  formée  de  planches  servant  de  ressort  et  sup- 
portées par  deux  paires  de  roues. 

Chimère  (cime.r)  s.  f. 
Il   Caprice,  lubie,  travers  d'esprit. 

Fr.  Chimère  =^  création  imaginaire  de  l'esprit,  qu'on  j)rend 
pour  une  réalité,  Dar.m. 

Chignon  de  pain  (cinô  i  pé) 

Il   Quignon. 

Fr.  Quignon  (-«-s  coignon  <-3  coin)  =:  gros  morceau  de  pain, 
Darm. 

Dial.  Chignon  =  m.  s.,  Normandie,  DuBois,  Moisy,  Maze; 
Maine,  Dottin,  Montesson  ;  Centre,  Jaurert.  Chicon  =  ni.  s., 
Normandie,  Travers  ;  Picardie,  Corblet. 
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Chiper  (eipé)  v.  Ir. 

Il   Dérober  adroitement. 

Fiî.  I  AM.  Chiper  (-<-s  vx  Cr.  chipe,  lambeau)  =  dérober  (un 
menu  ol)jet),  Dah.m.,  Timmeumans. 

DiAL.  Chiper  =  m.  s.,  Normandie,  DuBois,  Duméril  ;  Picar- 
die, C-oRBi.Kr;  l^as-Maine,  Dottin;  Ilie-et-Vilaine,  Orain  ;  Poitou, 
Favhi;. 

Chipoterie  (cipètri)  s.  f. 

1"  Il  liagatelle,  vétille,  chose  de  peu  de  valeur,  de  peu  d'im- 
portance.    E.r.  :  Tout  ça,  c'est  de  la  chipoterie. 

2°  il  Confusion  d'objets,  désordre,  'dégât.  Ex.  :  Tout  le 
monde  parlait  à  la  fois,  c'était  une  chipoterie] 

Vx   FH.    Chipoterie  =  niaiserie,  vétillerie,  La  Clrne,  Oudin. 

Fr.  Chipoterie  =  chicane,  Besc.h.  (]f.  chipoter  =  s'arrêter  à 
des  vétilles,  disputer  sur  des  bagatelles,  marchander  pour  une 
différence  de  prix  mesquine,  Darm. 

DiAL.  Chipoterie  =  bagatelle,  niaiserie.  Centre,  Jalbert;  = 
lésinerie,  Bas-Maine,  Dorrix. 

Clerc  de  poil  (klè.r  de  p6:l)  s.  m. 

Il  Commis  du  bureau  de  votation,  préposé  à  l'enregistrement 
des  votes. 

Cloche  à  vache  (Uôc  a  ràc)  s.  f. 

Il   Clarine  (sonnette  qu'on  met  au  cou  des  bestiaux). 

Clocher  (kldcé)  v.  intr. 

Il  Locber,  branler.  E.v.  :  Votre  cheval  a  un  fer  (jui  cloche 
=  qui  loche. 

Cloque  (klok)  s.  f. 

Il   Capote  militaire,  manteau. 

Clore  (klâ.r)  v.  intr. 

Il  Faire  de  la  clôture  (en  bois,  en  (il  de  fer,  en  pierre,  etc.). 
Ex.:  Où  est  Pierre?  -  II  est  allé  chre.  =  Il  est  allé  faire  de  la 
clôture. 

Closet  (klozèt)  s.  f.  -«-a  ang.  water-closel. 

1°  Il   Latrines. 

2°  Il   Garde-robe,  armoire. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


41. — J'ai  lu  dans  un  journal  :  «  Feu  Madame  X"*  »  ;  l'adjectif  feu  ne 
devrait-il  pas  s'accorder  avec  le  substantif,  et  ne  serait-il  pas  mieux  d'écrire  : 
«  Feue  Madame  X*  *  *  »  ? 

Aujourd'hui,  l'adjectif  feu  peut  toujours  s'accorder  avec  le 
substantif  ;  mais  on  peut  le  laisser  invariable  (juand  il  est  placé 
devant  l'article  ou  l'adjectif  possessif:  feue  ou  feu  la  reine,  feue 
ou  feu  madame...  C'est  l'enseignement  des  meilleurs  grammai- 
riens, conforme  à  l'arrêté  du  2(1  février  1901.  D'ailleurs  feu  était 
variable  en  ancien  français.  Tiré  du  latin  fahilum  (dérivé  de  fahim- 
destinée),  avec  le  sens  de  «  qui  a  rempli  sa  destinée,  qui  est  mort», 
il  s'accordait  toujours  avec  le  substantif,  quelle  que  fût  sa  place  : 
«  Je  vous  avertis  que  c'est  feue  ma  bonne  amie.  M""  des  Loges  » 
(Balzac,  Lettres,  XI,  13);  «Eu  esgard  mesmement  à  son  contract 
de  mariage  et  testament  de  feue  sa  femme»  (Pasqlikr,  Rech.  de  la 
France,  \T,  11)  ;  «  Feue  de  très  rccommandable  mémoire  madame 
l'archiduchesse  d'Autriche  »  (Cérémonial  de  France,  p.  229,  XVI' 
siècle)  ;  etc.  Il  en  fut  de  même  jusque  vers  le  dernier  quart  du 
XVIP  siècle.  Corneille  écrivait  :  «  l'^eue  la  princesse  de  Conti.  » 
Mais,  dès  le  XVP  siècle,  on  avait  confondu  ce  mot  avec  l'italien 
fu  (du  latin  fuit,  il  a  été,  il  a  cessé  d'exister),  employé  dans  le 
même  sens,  et  J.  Marot  écrivait:  «  Le  tien  fut  père  »  (  p.  210, 
dans  Lacurne),  au  lieu  de:  «Le  tien  feu  père  ».  De  là,  les  gram- 
mairiens du  XVIP  siècle  tirèrent  que  feu  devait  être  invariable,  et 
dans  l'édition  de  1762,  l'Académie,  commença,  malgré  Ménage, 
à  rendre  feu  invariable  devant  l'aiticle.  «Contradiction  absurde, 
dit  Darmesteter,  qui  fait  écrire  :  feu  la  reine,  la  feue  reine.  »  (Voir 
Dahmesteteh,  Gram.  Hist.,  t.  IV,  p.  14  ;  Clédat,  Gram.  rai- 
sonnée,  p.  124  ;  Brunot,  Gram.  Ilist.,  p.  270  ;  Courrier  de  Vau- 
gelas,  VII,  p.  156,  X,  pp.  27  et  35.)  ("est  ainsi  que  s'explique 
la  règle  qui  a  prévalu  pendant  deux  siècles  et  que  les  grammaires 
formulaient  ainsi  :  «  Feu  est  invariable  quand  il  ne  précède  pas 
immédiatement  le  nom  ;  il  est  variable  quand  il  le  précède  immé- 
diatement. »  Aujourd'hui,  la  syntaxe  des  adjectifs  feu,  nu  et 
demi  a  été  simplifiée,  et  on  peut  toujours  les  faire  accorder  avec 
le  substantif;  on  tolère  cependant  qu'ils  soient  laissés  invariables 
dans  les  cas  où  la  grammaire  a  voulu  si  longtemps  qu'ils  le  fussent. 
Donc,  il  n'y  a  pas  de  faute  dans  «  feu  madame  X**'  »  mais  il  est 
encore  mieux  d'écrire:  «  feue  madame  X***  ».  (Voir  Grammaire 
française  de  E.  Rago.\,No.  577;  Gram.  franc,  de  Ch.DuPL'Y,p.29). 
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Chansons  populaires  dn  Nivernais,  recueillies  par  Achille 
Mil. LIEN,  avec  les  airs  notés  par  J.-C.  Pkn;avaire.  Revue  du 
Nivernais,  Beaumont-la-Ferrière,  Nièvre. 

La  Revue  du  Nivernais  continue  la  publication,  en  supplément, 
des  Chansons  populaires  du  Nivernais.  Le  fascicule  de  décembre 
dernier  contient,  encartée,  la  lO""  livraison  de  cet  ouvrage.  Avec 
cette  livraison  se  terminent  les  complaintes  légendaires,  tragiques 
et  dramatiques,  et  commencent  les  complaintes  criminelles.  Nous 
avons  déjà  dit  quel  intérêt  présente  pour  nous  ce  remarquable 
recueil. 

Julien  ViNSON.  Bibliographie  :  «  Bulletin  du  parler  français 
au  Canada»,  t.  III,  livr.  7  à  10.  Dans  la  Revue  de  Linguistique 
et  de  Philologie  comparée,  Paris,  t.  XXXVIII,  N"  4,  15  octobre 
1905,  p.  314. 

Dans  celte  note  biI)Iiograplii(]ue,  M.  Vinson  mentionne  spé- 
cialement les  /vjço;!.s  de  j.arler  du  Père  Potier,  l'Histoire  de  la 
littérature  canadienne  de  M.  l'Abbé  C.  Roy,  VEtymologie  des  noms 
sauvages  de  M.  E.  Rouillard,  etc. 

L'Habitant.  Le  Boom.  Dans  le  Bulletin  de  la  Canadienne, 
Paris,  IIP  année,  N"  9,  15  décembre  1905,  p.  60. 

Définition  du  boom:  «On  appelle  boom  en  Amérique  l'em- 
ballement produit  par  la  conviction  bien  établie  que  le  développe- 
ment d'une  région  va  accroître  d'une  manière  intense  sa  valeur  en 
peu  de  temps;  la  hausse  se  produit  alors,  rapide,  déconcertante, 
jusqu'au  jour  où  la  limite  raisonnable  ayant  été  dépassée,  il  y  a 
détente,  baisse,  tlottement  et  accalmie». 

Jacques  Bonhomme.  Pour  la  langue  française.  Dans  le  Bul- 
letin de  la  Canadienne,  Paris,  IIP  année,  N°  9,  15  décembre  1905. 
pp.  61-63. 

La  lutte  pour  la  conservation  de  la  langue  française  aux 
Etats-Unis  et  au  Canada.—  »  On  n'étouffe  point  une    nationalité, 
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même  après  un  long  esclavage,  mais  il  faut  que  la  volonté  de 
vivre  soit  ardente  et  tenace.  Là  est  le  danger.  Trop  de  Cana- 
diens, même  dans  la  province  de  Québec,  s'imaginent  que  le 
peuple  canadien-français  doit  être  bilingue.  Les  commerçants 
surtout  croient  volontiers  que  l'enfant  doit  apprendre  l'anglais  en 
même  temps  et  au  même  titre  que  le  français.  Non  !  La  langue 
maternelle  est  un  élément  de  la  nationalité  d'une  importance 
capitale,  lôrscpie  cet  autre  élément,  l'indépendance  juilitique,  fait 
défaut.  Il  est  donc  essentiel  que  le  français  soit  toujours  l'idiome 
national  du  Canadien  et  que  l'anglais  reste  pour  lui  une  langue 
étrangère.  Qu'il  l'apprenne  un  peu  plus  lard,  si  elle  lui  est  utile, 
s'il  doit  être  un  jour  commerçant,  médecin,  avocat,  bomme  poli- 
tique. Comme  le  dit  excellemment  M.  L.-A.  Delorme,  dans  Y  Avenir 
de  l'Ouest,  le  danger  est  dans  la  tendance  à  faire  de  l'anglais 
«  un  instrument  de  formation  morale  et  intellectuelle  de  notre 
«  jeunesse  française  ».  . . .  Avec  une  parfaite  sérénité,  les  Anglais 
ont  toujours  refusé  de  se  servir  du  langage  des  commerçants 
ou  des  producteurs  étrangers  qui  ont  besoin  d'eux.  Que  les  Cana- 
diens français  n'en  font-ils  autant?  Que  ne  répondent-ils  tout 
bonnement:  «  Je  ne  comprends  pas»,  lorsqu'ils  reçoivent  des  oflres 
de  services  enaliglais?  Comment  !  ils  forment  les  quatre  cinquièmes 
au  moins  de  la  population  de  la  province  de  Québec  et  ils  tolèrent 
qu'on  leur  impose  l'anglais  partout,  dans  les  gares,  dans  les  trains, 
sur  les  bateaux,  dans  les  relations  commerciales  et  parfois  même 
dans  les  banquets  !  Eh  !  qu'ils  se  donnent  donc  la  peine  d'exister!  » 

Fernand  Halley.  Souvenir  d'inauguration  du  monument 
Bérat.     Rouen  (Société  normande  de  publicité),  1905,  77  pp. 

Cet  opuscule  reproduit  les  principaux  comptes  rendus  des 
journaux  de  Paris  et  de  la  province,  qui  ont  raconté  l'inauguration, 
le  1"  octobre  dernier,  du  monument  élevé  à  Rouen  en  l'honneur 
des  deux  chansonniers  normands,  Frédéric  et  Eustache  Bérat. 
Discours  lus,  poésies  récitées,  portraits.  Frédéric  Bérat  est  l'auteur 
de  la  chanson  populaire  Ma  Normandie. 

Un  petit  couplet  de  Bérat  (les  Nouvelles  de  Paris]  : 

Au  théâtre,  on  laisse 
Dir'  de  drôl'  de  mots  ; 
A  défaut  de  finesse. 
On  les  faits  plus  gros. 
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André  Fage.  Un  poète  de  la  Vie  moderne  :  Elmile  Lante. 
Valenciennes  (Edition  de  l'Essor  septentrional),  1906,  20  pp. 

La  révolution  littéraire  est  passée  ;  elle  a  déterminé  le  mou- 
vement poétique  actuel,  que  M.  Fage  ne  définit  pas  nettement. 
D'après  lui,  Emile  Lantc  serait  «l'une  des  personnalités  les  plus 
significatives  de  ce  mouvement»,  et  son  recueil,  les  Emotions 
modernes,  dont  nous  avons  rendu  compte,  indiquerait  les  tendances 
«qui  ont  le  plus  de  chance  d'orienter  la  poésie  de  demain».  Bien 
que  l'œuvre  d'Emile  Lanle  nous  plaise  par  certains  côtés,  nous 
ne  croyons  pas  qu'elle  soit  «un  exemple». 

M.  Fage  présente  quelques  considérations  sur  la  forme  du  vers 
libéré.  Il  consent  que  le  rythme  soit  «plus  variahle»,  et  demande 
«un  peu  plus  d'indulgence  intelligente  pour  •  certains  hiatus». 
Quant  à  la  rime,  «je  ne  la  crois  pas,  dit-il,  de  grande  impor- 
tance w.  Il  faudrait  peut-être  le  chicaner  là-dessus;  mais  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  ait  là  parlé  hien  sérieusement:  «Le  vers 
latin  et  le  vers  grec  n'ont  pas  de  rimes,  écrit-il,  et  ce  sont  pour- 
tant des  vers  »...  Voilà  hien,  de  toutes  les  raisons  qu'on  peut 
donner  pour  justifier  les  vers  hlancs,  la  plus  mauvaise.  Les 
poètes  modernes  ont  heureusement  assoupli  le  vers  français  ; 
mais  plus  les  rythmes  sont  hrisés,  et  plus  fortement  doit  être 
marquée  l'homophonie  des  rimes. 

Une  idée  que  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dégager  de 
cette  étude  :  pour  créer  des  œuvres  dignes,  il  faut  être  sain,  être 
«pur  intellectuellement». 

Rapport  du  Ministre  des  terres,  mines  et  pêcheries  de  la  pro- 
vince de  Québec  pour  les  douze  mois  expirés  le  30  juin  1905.  Quéhec, 
(Pageau),  1905,  in-8°,  XXIII+2;;6  pp. 

Gris  ou  bleus,  les  livres  publiés  «  par  ordre  de  la  législature  » 
n'ont  rien  de  littéraire,  et  l'un  de  nos  collaborateurs  a  dit  ce  qu'il 
faut  penser  de  notre  français  administratif. 

On  excusera  pourtant  la  liberté  grande  que  nous  prenons  en 
signalant  ici  ce  volume  :  notre  intention  est  de  relever — non  pas 
les  fautes  de  français  qui  s'y  trouvent  :  chaque  fascicule  du 
Bulle'in  ne  compte  que  40  pages— mais  plutôt...  quelques  fautes 
qui  s'y  trouvaient  autrefois  et  qui  ne  s'y  trouvent  plus. 

L'orthographe,  à  laquelle  on  paraissait,  dans  les  derniers 
rapports,  attacher  une  médiocre  importance,  est  mieux  respectée, 
et  quelques  anglicismes  ont  disparu. 
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Par  exemple,  «  pouvoir  hy(liauli(]iu'  »  a  été  presque  partout 
substitué  à  pouvoir  d'eau,  et  les  porteurs  de  licences  de  coupe  de 
bois  sont  devenus  des  «  propriétaires  de  concessions  forestières  ». 
Nous  remarquons  aussi  (jue  le  Ministre  n'adresse  plus  son  rapport 
à  «  Son  Honneur  l'Honorable  Sir  Louis  A.  Jette  »,  mais  à  «  l'Ho- 
norable Sir  Louis-A.  Jette  »,  ce  qui  est  bien  suffisant.  Enfin, 
M.  Charles  l'ageau  n'est  plus  «  Imprimeur  de  Sa  Très  Excellente 
Majesté  le  Roi  »,  mais  «  Imprimeur  de  Sa  Majesté  le  Roi  ».... 
et  nous  ne  croyons  pas  que  cela  soit  un  crime  de  lèse-majesté. 

Auguste  Charhonnier.  Echos  du  Mont-Roijul.  S.  1.  n.  d., 
in-8",  127  pp. 

L'auteur  des  Echos  du  Mont-Roijal,  rédacteur  à  l'Album  uni- 
versel, est  un  Français  de  France  : 

Aimez  votre  pays  tout  autant  qu'une  mère  ; 
Aimez-le  il'un  amour  que  rien  jamais  n'altère; 
Il  m'a  paru  si  beau  que,  moi,  je  l'ai  fait  mien  : 
Si  je  naquis  F'rançais,  je  mourrai  Canadien. 

M.  Auguste  Charbonnier  est  donc  un  Français  canadien  plu- 
tôt qu'un  ('anadien  français...  Mais  la  distinction  est  délicate 
peut-être.  En  tout  cas,  M.  (charbonnier  est  acclimaté.  Il  le  dit, 
il  le  prouve. 

Les  Echos,  ce  sont  des  chansonnettes,  des  récits,  des  poésies, 

Que  l'amour  de  l'Enfance  à  l'auteur  inspira. 
Sous  le  ciel  clair  et  pur  de  noire  Canada. 

La  musique  des  chansons  est  notée.  Elle  est  aussi  de  M. 
Charbonnier.  Un  étranger,  un  comte,  un  consul,  qui  demeurait 
autrefois  à  Québec,  s'avisa  un  jour  qu'il  était  poète  et  musicien  : 
il  publia  une  romance.  Un  mauvais  plaisant  écrivit,  au-dessous 
du  nom  de  l'auteur,  sur  un  exemplaire  de  cette  composition  : 
«Les  paroles  ne  sont  pas  de  lui,  la  musique  est  d'un  autre.» — 
La  musique  et  les  paroles  des  chansonnettes  de  M.  Charbonnier 
sont  bien  de  M.  Charbonnier. 

De  la  musique,  je  ne  saurais  rien  dire,  et  pour  cause. 

Des  paroles,  non  plus. ..  et  pour  une  autre  cause. 

D'abord,  M.  (Charbonnier  écrit  pour  l'enfance.  Dans  son 
recueil,  j'ai  lu  plusieurs  pièces  oîi  les  tout  petits  prendront  en 
effet  un  plaisir  extrême.    Or,  un  auteur  qui  écrit  pour  les  enfants 
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désarme  la  critique.  S'il  est  doux,  simple  et  pur,  s'il  donne  de 
bons  conseils,  s'il  dit  à  nos  fils  d'aimer  le  (.anada  et  de  prier  Dieu, 
comment  le  chicanerait-on?  Sa  langue  est-elle  saine  et  sa  versifica- 
tion correcte,  on  n'a  pas  le  courage  de  lui  demander  davantage. 

De  plus,  il  faut  considérer  que  M.  Charbonnier  s'est  lait 
Canadien.  Il  préfère  l'érable  au  chêne,  il  chante  le  sirop  d'érable 
et  le  sucre  du  pays...  D'un  poète  (]ui  chante  le  sucre  du  pays 
et  le  sirop  d'érable,  je  ne  saurais  dire  (jue  du  bien. 

Je  me  récuse  donc,  parce  que  prévenu. 

Il  y  a  sans  doute  des  gens,  dont  le  goût  est  moins  vif  pour 
les  produits  de  notre  industrie  nationale  ;  ils  remarqueront  peut- 
être  que  M.  Charbonnier  rime  avec  une  facilité  (jui  n'est  pas 
toujours  de  bon  aloi,  que  la  mesure  le  fatigue  et  que  dans  les 
alexandrins  surtout  il  cheville,  que  ses  chutes  ne  sont  pas  toutes 
également  heureuses,  qu'il  manie  parfois  assez  maladroitement  la 
strophe,  et  que  certains  de  ses  petits  vers  ressemblent  étonnam- 
ment à  de  la  prose...  Mais  ils  devront  reconnaître  aussi  que 
l'inspiration  de  M.  Charbonnier  est  pure,  son  intention  droite,  son 
imagination  ingénieuse,  ses  pensées  justes,  ses  sentiments  délicats, 
et  sa  langue  assez  châtiée. 

A.-B.  (^RUCHET.  Les  bourdes  des  étrangers.  Dans  VAnenir 
du  Nord,  Saint-.Iérôme  (Terrebonne),  18  janvier  1906. 

«  (Cousins  de  France,  donnez-vous  la  peine  de  vous  renseigner 
sur  le  Canada  et  les  Canadiens  français!»  Tel  est  l'excellent 
conseil  que  donne  M.  Cruchet  à  certains  écrivains  de  France,  en 
particulier  aux  rédacteurs  de  l'Almanach  Hachette  pour  l'année 
1906.  Cet  almanach,  en  ell'el,  consacre  une  page  au  Canada  ; 
on  y  lit  (p.  274)  : 

«  Le  Canada,  presque  autonome,  semble  en  être  resté  à  la  page 
de  l'histoire  que  la  France  n'a  pas  feuilletée  plus  loin  pour  lui. 
Il  n'a  vu  ni  les  grands  événements  qui  ont  suivi,  ni  les  traités  qui 
l'abandonnèrent;  il  ignore  les  nouveaux  dictionnaires  et  les  tra- 
vaux des  académies  ;  il  est  resté  le  C^anada  de  .lacques-Cartier  et 
le  Canada  de  Montcalm  ». 

On  peut  se  demander  à  quelle  page  de  l'histoire  du  (Canada 
français  les  rédacteurs  de  VAlnianach  Hachette  en  sont  restés. — 
Quant  aux  nouveaux  dictionnaires  et  aux  travaux  des  académi- 
ciens, nous  les  connaissons...  et  nous  n'avons  pas  toujours  lieu 
de  nous  en  réjouir.  Aujutok  Rivard, 
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,*„  «  Le  Président  de  «  La  Société  de »  recevra  d'hui  au 

17  courant  des  applications  écrites  pour  la  charge  de  Secrétaire  de 
cette  société.  » 

«  L'appHeant  devra  connaître  parfaitement  la  tenue  des 
livres,  savoir  parler  et  écrire  correctement  le  Irançais. ...» 

Nous  comprenons  facilement  que  la  Société  de. ...  ait 
profondément  senti  le  besoin  d'avoir  un  secrétaire  sachant  écrire 
correctement  le  français.  En  ellet  la  lecture  de  cette  annonce,  où 
les  majuscules  disputent  la  place  aux  anglicismes,  nous  porte  à 
croire  que  le  candidat  qui,  après  avoir  fait  par  lettre  la  demande 
d'emploi  de  secrétaire,  aura  été  agréé,  ne  pourra  nullement  compter 
sur  la  science  grammaticale  et  linguistique  de  ceux  qui  auront 
loué  ses  services. 

^'^  «  Hommes  demandés,  pour  annoncer  nos  marchandises, 
clouer  nos  affiches  aux  arbres  et  palissades  le  long  des  routes  et 
dans  toutes  places  conspicnentes.     Salaire  $900  par  an.  » 

— Cf.  l'anglais  conspiciious. 

/^  «  Vente  d'agrandissement.  » 

C'est  l'annonce  de  marchands  qui,  se  trouvant  trop  à  l'étroit, 
ont  décidé  de  «  doubler  leur  espace  ».  Je  me  suis  demandé 
comment  semblable  vente  pouvait  se  faire  ?  —  «  Nous  avons  fait 
l'impossible. ...  Ce  que  nous  avons  accompli  par  cette  politique, 
est  l'évidence  de  notre  prospérité  grâce  à  nos  facilités  actuelles.» 
— Cela  ne  me  semble  pas  très  clair. 

«  Cela  signifie  beaucoup  moins  d'espace  dans  nos  magasins, 
et  comme  nous  n'avons  pas  trop  d'espace  actuellement,  —  cela 
signifie  une  vente  rapide  de  nos  marchandises.  »  Ah  !  mais  que 
ne  le  disait-on  plus  tôt  ? 

«  Nous  espérons  que  vous  considérerez  cette  cordiale  invita- 
tion pour  venir  aider  à  vider  un  magasin  —  nous  avons  déjà  fait 
la  moitié  du  chemin  en  coupant  nos  prix  de  moitié  —  vous  ferez 
le  reste- venez  et  voyez  par  vous-mêmes.  Ces  prix  ne  vous  di- 
sent cependant  que  la  moitié  de  la  vérité.  » 
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L'invitation  est  bien  cordiale  ;  cependant  nous  conseillons 
aux  lecteurs  d'être  sur  leurs  gardes.  Ces  prix  qui  ne  disent  que  la 
moitié  de  la  vérité,  peuvent  cacher  quelque  piège. 

*^  Il  s'agit  d'un  sliding  partij  auquel  M.  X.  a  convié  ses 
parents,  ses  amis  et  ses  employés,  «  en  retour  de  la  cordiale  ovation 
dont  il  fut  l'objet  en  décembre  de  l'an  dernier,  à  l'occasion  de  sa 
quinzième  année  dans  le  commerce,  ainsi  que  ses  trente-six  ans  de 
naissance.  » 

Qu'à  l'occasion  du  quinzième  anniversaire  de  la  fondation  de 
la  maison  de  commerce  dont  il  est  le  digne  chef,  et  du  trente- 
sixième  anniversaire  de  sa  naissance,  on  ait  fait  à  M.  X.  une  cor- 
diale ovation,  c'est  là  un  cadeau  de  fête  dont  il  fallait  se  souvenir. 

«  M.  X.  avait  lancé  de  nombreuses  invitations,  et  ne  fut-on 
pas  surpris  de  constater  hier  soir  une  foule  d'hommes  aux  abords 
du  Q.  R.  L.  Se  P.  Coy.»  La  surprise  aurait  été  plus  grande  encore 
si  M.  X.  n'avait  invité  personne. 

Les  invités  se  rendirent  aux  Chutes  Montmorency  où  ils 
s'amusèrent  qui  à  glisser,  qui  à  une  partie  de  Eucbre.  «  Ainsi 
se  passa,  les  premières  heures,  avec  la  rapidité  de  celles  où  l'on 
goûte  le  sain  bonheur.  » 

Puis  vint  le  réveillon  après  lequel  «  chacun  se  sépara  défini- 
tivement. »  Cette  séparation  définitive  de  chacun  des  invités 
nous  aurait  laissé  sous  une  impression  de  tristesse,  si  le  chroni- 
queur ne  nous  affirmait  immédiatement  que  chacun  en  fut 
enchanté. 

Le  mot  de  la  fin  :  «  M.  X.  a  le  droit  d'être  fier,  car  il  est  cer- 
tes le  modèle  de  l'union  fraternelle  entre  patrons  et  ouvriers.  » 

C'est  là  une  de  ces  chroniques  que  le  journaliste  accepte  sous 
le  prétexte  de  faire  plaisir  à  des  amis.  L'amitié  qu'il  a  pour  eux 
serait  plus  réelle,  si  en  corrigeant  leurs  écrits,  il  les  empêchait 
de  se  couvrir  de  ridicule. 

^*,  Les  mêmes  gazettes  ajoutaient,  le  lendemain,  qu'il  était 
question  de  construire  un  conservatoire  à  Rideau-Hall.  Ceux 
qui  suivent  de  près  la  politique  canadienne  se  sont  sans  doute 
demandé,  après  avoir  lu  leur  journal,  quel  pouvait  bien  être  le 
but  de  ce  conservatoire.  Est-ce  que,  par  hasard,  on  avait  l'in- 
tention, en  hauts  lieux,  d'enseigner  à  nos  députés  et  à  nos  séna- 
teurs l'art,  si  difficile  et  si  utile  à  la  fois  en  politique,  de  chanter, 
de  danser  en  cadence,  suivant  toutes  les  règles?  Non  pas,  puisqu'il 
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ne  s'agit  que  d'une  serre,  en  anglais  :  conseru  tory.  Ca  dernier 
mot  a  tellement  l'allure  du  «conservatoire»  français, que  le  nouvel- 
liste, un  peu  inexpérimenté,  s'y  est  laissé  prendre. 

/^  Vers  la  lin  de  janvier,  les  grands  journaux  publiaient 
d'intéressants  détails  sur  le  nouvel  observatoire  astronomique 
d'Ottawa. 

On  nous  disait,  entre  autres  choses,  que  les  murs  étaient 
bâtis  en  «pierre  de  sable»,  que  «  le  télescope  équatorial  possédait 
un  fociis  de  dix-neuf  pieds  »,  qu'on  pouvait  y  adapter  un  «  caméra  » 
pour  faire  de  la  pholograi)liie,  enlin  que  «  l'heure  comptait  parmi 
lune  des  plus  sérieuses  occupations  auxquelles  devait  se  livrer  le 
'personnel.  » 

Tout  cela  était  fort  bien  ;  mais  on  aurait  pu  nous  le  dire  sans 
un  tel  luxe  d'anglicismes. 

Pourquoi  ne  pas  nous  informer  tout  bonnement  que  les  murs 
du  nouvel  édifice  sont  en  grès  [saiulstone),  que  la  distance  focale 
(fociisj  de  l'équatorial  est  de  dix-neui  pieds,  que  cette  lunette  peut 
être  complétée  par  l'addition  d'une  chambre  noire  (cameraj,  desti- 
née à  photographier  les  astres  eux-mêmes  ou  leurs  spectres,  enfin 
que  des  horloges  de  haute  précision  y  donnent  l'heure  sidérale, 
et  que,  sans  aucun  doute,  la  surveillance  de  ces  horloges  sera 
l'une  (au  lieu  de  parmi  l'une)  des  importantes  fonctions  des  astro- 
nomes canadiens.  On  aurait  été  à  la  fois  plus  clair  et  plus 
français. 

*^  «  Vente  de  dissolution.  » 

C'est  l'annonce  d'un  marchand.  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 
C'est  un  mystère.  Aussi  demande-t-on  aux  lecteurs:  «Attendez 
l'ouverture,  mercredi,  24  janvier  1906.  »  Je  n'ai  pas  voulu  assis- 
ter à  cette  ouverture,  j'ai  soupçonné  là-dessous  une  décomposition 
quelconque,  une  corruption,  dont  le  spectacle  ne  m'attirait  guère. 

^*^  L'axiome  italien  :  traduttore,  traditore,  sera  donc  toujours 
vrai,  surtout  si  le  traducteur  est  par  trop  novice,  et  ne  connaît 
pas  le  sens  exact  des  termes  techniques  qu'il   rencontre. 

C'est  évidemment  pour  cette  raison  que  les  journaux,  il  y  a 
quelques  mois,  nous  apprenaient  la  découverte  d'une  mine  de  fer 
blanc  à  la  Nouvelle-Ecosse.  Le  traducteur  avait  rendu,  sans 
hésiter,  l'expression  anglaise  while  iron  (fer  carbonate,  fer  spathique) 
par  «fer  blanc».     Cette  mine  étrange  nous  rappelait  les  mines  de 
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chevilles  de  clôture  et  de  broquettes,  trouvées  jadis  le  long  du  lac 
Kénogami,  ainsi  que  la  mine  de  cuivre  jaune  découverte  dans  un 
puits  à  Charlesbourg. 

,*„  Nos  quotidiens  s'obstinent  encore  à  nous  donner,  sous  la 
rubri(jiie  de  «  température  »,  les  prévisions  météorologiques,  ou 
simplement  le  temps  du  lendemain  ?  Le  «temps»,  disent  les  dic- 
tionnaires, est  l'élat  de  l'atmosphère  ;  «  température  »  ne  saurait  en 
être  le  synonyme.  Malheureusement,  ce  mol  de  température, 
pris  ainsi  dans  un  sens  radicalement  faux,  est  tellement  passé  dans 
nos  usages,  que  vous  rencontrez  tous  les  jours  nombre  de  gens  qui 
vous  (lisent  sans  hésiter  :  «  Comme  la  température  est  belle 
aujourd'hui  ;  comme  elle  était  maussade  hier.»  La  température 
ne  saurait  être  belle  ou  vilaine,  elle  ne  peut  être  que  chaude  et 
froide,  élevée  ou  basse.  C'est  le  temps  qui  est  beau  ou  mauvais, 
sec  ou  humide,  et  même  chaud  et  froid,  suivant  la  température. 

Le  Sarcleur. 
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L.-A.  L.  C/ifz  nos  cousins  du  Canada.  Dans  l'Hermine,  20 
janvier  19()(),  pp.  171-172. 

(Compte  rendu  de  Pupinean  par  M.  A.-D.  de  Celles:  «Inté- 
ressant volume  qui  apporte  une  utile  contribution  à  l'histoire  du 
Canada.  » 

Laure  Conan,  Anijéline  de  Monthrnn.  Troisième  édition,  revue 
et  corrigée.     Québec  (Éd.  Marcolte),  1905,  in-8",  277  pp. 

Les  romans  canadiens  sont  rares  —  si  même  il  y  en  a  —  qui 
sont  allés  jusqu'à  la  troisième  édition.  Celui-ci,  dont  nous 
n'avons  pas  à  faire  l'appréciation  et  dont  nous  voulons  seulement 
enregistrer  le  succès,  ne  s'arrêtera  pas  là. 
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ANGLICISMES  ÉQUIVALENTS  FRANÇAIS 

Bill Facture,  note    que  le   vendeur   fournit 

à  l'acheteur  des  marchandises 
(lu'il  livre,  avec  le  prix  auquel  il 
les  vend. 

J'ai  payé  le  bill  du  yroceur .l'ai  payé  la  facture,  la  note  de  l'épicier. 

J'ai  réglé  le  bill  du  boulanger J'ai  acquitté  la  facture,  la  note  du  bou- 
langer. 

Bill Lettre  de  voiture,  récépissé,  connais- 
sement. 

Tu  vas  porter    ces    marchandises    à  la     Tu  vas  porter   ces    marchandises    à    la 
gare,  et  tu  rapporteras  le    bill gare,  et  tu    rapporteras    le    récé- 

pissé (écrit  constatant  la  remise 
d'un  colis  en  gare  de  départ). 
(La  lettre  de  voiture  est  l'écrit  destiné 
à  constater  les  conditions  du  con- 
trat de  transport.  Pour  les  trans- 
ports à  grande  vitesse  (express)  et 
petite  vitesse  (freight)  effectués 
par  les  compagnies  de  chemin  de 
fer,  les  lettres  de  voiture  sont 
remplacées  par  des  récépissés  ex- 
traits d'un  registre  à  souche). 

J'ai  reçu  le  bill  of  lading  des  marchan-    J'ai  reçu   le  Connaissement    des    mar- 
dises    qui    m'arrivent    par    le  pro-  chandises   qui    m'arrivent   par    le 

chain  steamer prochain  paquebot. 

(Connaissement  :  écrit  destiné  à  cons- 
tater les  conventions  relatives  aux 
transports  par  mer). 

Bill Affiche,  placard,  pancarte. 

Poster  un  bill Coller  une  affiche,  un  placard. 

Bill  poster Afficheur. 

Bill  of  fure Menu,  carte. 

Bill Billet  de  banque. 

Il  avait  cinq   ou  six  bills   de  dix  pias-     11  avait  cinq   ou   six  billets  de  banque 
très de  dix  piastres. 

Bill  —  Tnie-bill  —  no  bill ■. Acte  —  arrêt  de  mise  en  accusation 

—  ordonnance  —  déclaration  de 
non  lieu — non  lieu. 

Le  jury  a  prononcé  contre    lui    un  ver-     Le  jury  a  prononcé  contre  lui  un  arrêt 
dict  de  triie  bill de  mise  en  accusation. 

L'enquête  s'est  terminée  par  un  verdict     L'enquête  s'est    terminée    par    une  dé- 
de  no  bill claration  de  non-lieu. 

Le  Comité  du  Bulletin 
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LES  FORMES  DIALECTALES 

DANS   LA   LITTÉRATURE   CANADIENNE 


(Société  du  Parler  français,  séance  du  l'2  décembre  1905! 


L'an  dernier,  à  pareille  date,  et  ici  même,  un  directeur  de  la 
Société  du  Parler  Français  au  Canada,  des  plus  biillants  parn;i 
nos  conférenciers,  des  plus  habiles  parmi  nos  écrivains,  disait 
comment  «  il  ne  laut  pas  égarer  sur  des  sujets  étrangers,  ou  gâter 
par  des  procédés  exotiques  notre  littérature  canadienne»,  et  que 
celle-ci,  pour  valoir  quchpie  chose,  doit  être  nationale. 

Dans  cette  substantielle  étude,  M.  l'Abbé  Camille  Roy  définit 
clairement  ce  qu'il  faut  entendre  par  notre  «autonomie  littéraire», 
et  traça,  dans  ses  grandes  lignes,  le  programme  de  l'œuvre  qu'à 
faute  d'expression  meilleure  on  appelle  la  nationalisation  de  notre 
littérature.  Il  s'appliqua  surfout  à  démontrer — à  quoi  il  réussit — 
que  le  premier  soin  de  nos  écrivains  devait  être  de  choisir  des 
«  sujets  où  l'esprit  canadien  put  s'affirmer  avec  plus  de  person- 
nalité »,  de  puiser  leurs  inspirations  dans  la  nature,  dans  la  vie, 
dans  l'âme  canadiennes. 

Mais  au  choix  du  sujet  ne  s'arrête  pas  le  problème  de  la 
décentralisation  littéraire,  M.  l'Abbé  Roy  le  lit  bien  entendre.  Il 
faut  aussi  considérer  la  forme,  et  spécialement  le  vocabulaire. 

Puisque  nos  efforts  tendent  à  bâtir  une  littérature  nationale, 
la  forme  de  cette  littérature,  d'abord  et  essentiellement  française, 
ne  devrait-elle  pas  être  en  même  temps  et  accidentellement  cana- 
dienne ?  tenant  par  racines  au  vieux  sol  gaulois,  ne  devrait-elle 
pas,  par  ses  fruits,  fieurer  bon  notre  jeune  terroir? 

C'est  ce  qu'il  reste  à  dire,  et  cette  étude  n'a  pas  d'autre  objet. 
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On  recomiiiit  diez  tel  ou  lel  poi-te  de  I""rance  <les  traces  de 
provenance  normande,  ])icarde,  bretonne.  . .  J^oiir  décrire,  ()ar 
exemple,  la  Provence,  «  le  pays  de  l'aveiiglante  lumièic,  la  terre 
parlumée  où  chante  la  cif^ale  »,  le  poète  provençal  emploie  des  mois 
inconnus  hier  et  dont  s'enrichit  aujourd'hui  la  langue  classicpie, 
des  mots  «  évocaleurs  de  soleil,  de  lumière  et  d'exubérance  ».  Quand 
un  Lapaire  regrette  <<  la  plaine,  les  près  ombragés  d'ormeaux, 
les  bois  de  chênes,  les  petits  cours  d'eau  (|ui  semblent  dormir  sous 
les  saules,  tout  le  charme  accueillant  du  pays  berriaud  »,  il  trouve 
dans  le  patois  de  sa  patrie  des  expressions  .sans  apparat,  fami- 
lières, simples  et  douces,  oi'i  tiansparaissenl  les  humbles  horizons 
de  chez  lui,  «avec  leurs  clochetons  branlants  et  leurs  petites 
maisons  toutes  bleues  sous  le  clair  de  lune  ».  Faul-il  chanter  les 
verts  pâturages,  les  Falaises  escarpées,  les  landes  brumeuses  de  la 
Normandie,  et  la  personnalité  très  marquée  de  ses  habitants  ? 
Levavasseur,  (ilatigny,  .Jean  Hevel,  Féret,  Frémine,  et  d'autres, 
savent  emprunter  au  savoureux  dialecte  normand  des  mots  cjui 
j)eignent  au  vif  les  mille  aspects  du  terroir  natal  et  font  revivre 
«  la  vieille  province  avec  ses  légendes,  ses  coutumes, 
ses  sentiments  intimes  et  son  tour  d'esprit  ».  Il  faudrait  parler 
de  même  de  tous  les  poètes  régionaux  :  pour  aimer  mieux  la 
grande  patrie,  ils  chérissent  la  petite  ;  pour  enrichir  la  langue, 
ils  puisent  à  pleine  plume  dans  les  patois.  Et  continuellement 
ils  introduisent  dans  le  français  des  éléments  de  leurs  parlers 
maternels  :  mots  rabelaisiens  de  la  Saintonge,  vieux  mots  pitto- 
resques du  Poitou,  mots  colorés  de  la  Bourgogne,  mots  de  la 
Bretagne  et  du  Maine,  de  la  (iuyenne  et  du  Bouergue,  de  la 
Flandre  et  de  la  Picardie,  de  la  Beauce  et  de  l'Anjou,  de  la 
Gascogne  et  de  l'Auvergne...  Ces  écrivains  régionalistes,  qui 
tirent  des  dialectes  provinciaux  les  vocables  dont  les  dictionnaires 
classiques  ne  fournissent  |)as  les  équivalents,  ont  vraiment  le 
sens  phonétique  et  le  sens  poéticjue  de  la  langue.  Au  li  u  d'en- 
traver la  vie  des  mots,  ils  se  constituent  les  conservateurs  de  la 
tradition  française,  «  les  tuteurs  de  notre  conscience  linguisticjue, 
les  gardiens  de  notre  beauté  verbale  ».  Pour  que  la  langue  ne  se 
déforme  pas,  ils  la  laissent  se  transformer. 

Et  rien  n'est  plus  légitime,  plus  conforme  au  génie  du  fran- 
çais, que  ce  mouvement  qui  sans  cesse  fait  tomber  dans  le 
vocabulaire  officiel  les  produits  du  langage  populaire. 
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Une  langue  doit  se  renouveler  par  le  continuel  mouvement 
de  ses  formes.  Les  mots  naissent,  vivent  et  meurent.  Or,  c'est 
le  peuple  qui  leur  donne  la  vie,  et  c'est  trop  souvent  les  littéra- 
teurs qui  les  tuent.  Quand  une  fois  l'orthographe  des  académies 
s'est  em[)aré  d'un  mol,  elle  le  fixe  dans  sa  forme  écrite,  et  le  mot 
court  le  risque  de  ne  changer  plus,  et  de  s'user,  et  de  mourir,  à 
moins  qu'un  écrivain  de  génie  ne  trouve  le  biais  de  lui  donner 
comme  une  vie  nouvelle,  ou,  mieux  encore,  que  le  peuple  ne 
le  reprenne,  ne  le  replonge  dans  le  creuset  où  s'épure  le  métal  des 
langues,  ne  le  forge  et  ne  le  façonne  à  neuf,  ne  le  rende  enfin  au 
lexique  littéraire,  ressuscité  presque,  en  tout  cas  restauré,  rajeuni. 

Le  peuple  étant  donc  le  créateur  des  mots,  le  forgeur  des 
langues,  le  père  légitime  des  vocaliles  bien  venus,  c'est  dans  le 
vieux  fonds  toujours  mouvant,  toujours  vivace,  toujours  fécond 
de  son  vocabulaire  que  l'officielle  littérature  doit  prendre  les 
expressions  dont  elle  veut  enrichir  son  patrimoine  verbal.  C'est 
ainsi  que  la  langue  française  a  em|)runlé  les  mots  limousine, 
clutmpis,  charotte,  au  patois  berrichon  ;  abeille,  cadenas,  rossignol, 
au  provençal  ;  écaille,  fabliau,  camperche,  au  picard  ;  bniman, 
cage,  caillou,  au  normand...  Et  ces  mots,  issus  du  sol  et  de  la 
race,  elle  les  a  enregistrés  dans  son  dictionnaire,  elle  en  a  composé 
son  lexique. 

Pourquoi  n'emprunterait-  lie  pas  aussi  quelques  mots  au 
franco-canadien  ?  Puisque  les  écrivains  de  France  font  entrer  dans 
la  langue  maintes  expressions  propres  à  leurs  petites  pairies, 
puisque  ce  droit  leur  est  reconnu  et  que  l'Académie  même 
sanctionne  ces  apports  à  l'idiome  national,  pourquoi  nous,  les 
Canadiens,  n'apporterions-nous  aussi  au  vocabulaire  français  les 
mots  qui  disent  le  mieux  les  choses  de  chez  nous  ? 

Répondre  à  cette  question,  c'est  en  examiner  deux  autres  : 
La  langue  française  a-t-elle  besoin  de  nous  emprunter  quelque 
chose  ?  et  avons-nous  quel(|U('  chose  à  lui  prêter  ? 

La  langue  française  a-t-elle  besoin  de   nos  mots  populaires  ? 

Sans  doute,  elle  n'en  a  que  faire  pour  parler  des  choses  qui 
ne  concernent  pas  la  vie  canadienne — encore  que  nous  pourrions 
lui  prêter  notre  «patinoir»  pour  remplacer  son  skating  et  lui 
apprendre  à  conserver  «fumoir»  (|ui  est  en  train  de  disparaître 
devant  smoking  room.  Mais  puisque  nous  voulons  créer  une 
littérature  qui  traduise  noire  pays,  notre  âme,  demandons-nous 
si  la  langue  française  a  bien   tout    ce  qu'il  faut    pour   exprimer 
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notre  Ame,  nolip  pays.  Si  je  veux  parler  d'une  bordée  de  neige, 
et  d'une  sucrerie,  et  d'une  •j)aire  de  raquettes,  cl  d'une  hatture  de 
glace,  et  des  balises  de  nos  ehemins  d'hiver,  el  d'un  casseau  de 
lire,  et  d'une  clôture  d'embarras,  et  d'une  traîne  sauvage,  et  de 
souliers  mous,  etc.,  eoninienf  le  pourrai-je  faire  convenablement, 
a\ec  les  seuls  vocables  du  dictionnaire  aca(iénii(|ue  ? 

Il  y  a  vraiment  des  choses  (pii  ne  sont  pas  de  la  France 
mais  qui  sont  du  Canada,  et  \Hn\v  les  dire  des  mots  canadiens 
c|ue  la  langue  française  ne  connaît  pas.  Comment  donc  mettre 
dans  nos  livres  notre  histoire,  nos  légendes,  nos  mœurs,  notre 
vie,  si  d'abord  nous  rejetons  les  mots  les  mieux  imprégnés  de 
l'esprit  canadien  ? 

La  langue  française  ne  connail  ])as  le  mot  poudrerie  :  les 
Français  ne  connaissent  pas  la  chose;  pour  parler  d'une /joiu/renV 
canadienne,  faudra-t-il  employer  une  longue  périphrase  ?  Quanil 
les  Français  ont  voulu  nommer  le  vent  du  noid-ouest  (]ui  souille 
dans  la  vallée  du  Rhône,  ils  ont  emprunté  aux  ])arlers  du  midi 
le  mot  mistral,  et  le  mot  mistral  a  reçu  le  droit  de  cité.  Deman- 
dez donc  à  un  Parisien  de  nommer  ce  que  nous  appelons  une 
ceinture  fléchée:  il  inventera  peut-êlre  un  mot,  mais  ce  mol  ne 
vaudra  pas  le  ncMre,  car  de  deux  expressions  pour  désigner  une 
même  chose,  l'une  créée  [)ar  le  peujjle,  l'autre  forgée  par  un 
lettré,  la  première  sera  toujours  la  meilleure.  Le  mot,  cet  «objet 
d'art»,  ne  peut  être  un  ])i()duit  de  laboratoire. 

N'attendons  pas  (|ue  nos  cousins  de  là-bas  se  mettent  en 
travail  pour  inventer  des  mots  ou  des  acceptions  à  notre  service. 
(Comment  nommeraient-ils  ce  qu'ils  ne  connaissent  point  ?  Du 
reste,  un  mol  ne  s'invente  pas. 

Fn  vérité,  il  nous  appartient  de  nommer  les  choses  du  Canada, 
et  notre  parler  populaire  a  les  expressions  qu'il  faut. 

Pourquoi  tant  de  scruimles  '.'  La  langue  française  est  pleine 
de  mots  em|)riinlés  directement  aux  parlers  étranges.  File  a  pris 
à  l'allemand  flamber(je,  s(d>re,  vampire;  au  celtique  moderne, 
biniou,  memhir,  dolmen  ;  à  l'anglais,  beaupré,  ballast,  tonnage  ; 
au  nordique,  tribord,  vague,  h(ndnin  ;  au  néerlandais,  candiuse, 
dune,  flibustier;  à  l'italien,  campagne,  dessein,  désastre;  à  l'espa- 
gnol, alcôve,  cannibale,  mousti(pie;  au  portugais,  acajou,  bayadère, 
bambou;  au  roumain,  hospodar,  vagvode,  keroulsa;  aux  patois  de 
la  Suisse  romande,  avalanche,  chalet,  glacier  ;  au  slave,  calèche, 
polka,  esclave;  à  l'arabe,  alambic,  bazar,  orange;    au  turc,  colbac. 
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cravache,  divan  ;  au  persan,  hahoitchc,  caravane,  cliàlc  ;  aux 
langues  de  i'Inde,  avatar,  palanquin,  véranda;  à  celles  de  l'extrènie 
orient,  bonze,  jonqne,  thé;  au  mi\\iùs,  (lulla-percha,  kangiiroo,  rhnni  ; 
aux  langues  africaines,  baolndh  chimpanzé,  zèbre  ;  aux  améri- 
caines, caïman,  njais,  maniton,  elc,  etc,  etc. 

Tous  les  étrangers  auraient  doue  le  dioil  de  prêter  des  mots 
au  français,  et  nous  seuls.  Normands,  Picards,  Manceaux,  Berri- 
chons, Poitevins  et  liourguignons  du  (Canada,  Français  du 
(Canada,  nous  qui  avons  conservé  le  parler  ancestral,  l'ancien 
dialecte  de  l'Ile-de-France,  avec,  brochant  sur  le  vocabulaire 
classique,  les  formes  patoises  les  plus  légitimes,  serions  exclus  de 
ce  concours  des  peuples  à  l'enrichissement  d'une  langue  qui  est 
nôtre  et  (pi'ou  a  a|)pelée  «la  langue  humaine»?  A  coup  sur, 
nous  sommes,  autant  (jue  ces  messieuis  de  l'AIVicpie  et  de  l'Asie, 
habiles  à  donner  au  français  des  mots  conformes  à  son  génie. 
La  plus  fruste  de  nos  vieilles  expressions  a  meilleure  forme  encore 
que  les  féroces  assemblages  de  consonnes  fournis  par  l'allemand 
et  l'anglais. 

Mais  les  mots  nécessaires  sont-ils  les  seuls  (pi'il  est  désirable 
de  voir  entrer  dans  la  langue  ? 

La  langue  française  est  riche,  dira-t-on,  et  à  moins  que  ses 
ressources  linguistiques  soient  prises  au  dépourvu,  ne  lui  faisons 
pas  l'aumône. 

(k'ia  sciait  juste,  s'il  s'agissait  d'emprunts  à  la  langue  anglaise 
ou  à  (piehjue  autre  idiome  étranger  ;  mais  à  l'endroit  du  franco- 
canadien,  issu  des  dialectes  {\i\  nord,  de  l'ouest  et  du  centre,  il 
n'en  va  pas  de  même;  en  puisant  à  cette  source,  la  langue  fran- 
çaise se  nourrirait  encore  de  sa  propre  substance,  se  renouvelle- 
rait à  même  son  propre  fonds,  userait  de  ses  propres  forces 
linguistiques. 

La  langue  française  est  riche  ;  mais,  jjaire  (ju'elle  est  riche, 
il  lui  avient  de  posséder  le  superflu,  (l'est  un  luxe  légitime  pour 
une  langue  (|ue  d'avoir  deux  termes  pour  désigner  une  même 
chose,  des  «mots  de  rechange»,  disait  Ht)nsai(l.  Si  l'anglais,  par 
exemple,  oflre  tant  de  ressources  à  la  poésie,  c'est  grâce  à  ses 
nombieux  doublets. 

Tout  en  retenant  les  ex[)ressi()ns  françaises,  et  pour  marquer 
de  ces  nuances  légères  qui  font  le  charme  et  la  jjrécision  du 
discours,  combien  de  mots  franco-canadiens,  pittoresipies  et  pleins 
de  sens,  nous  pourrions  em|)loyer  ! 
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Vous  connaissez  les  locutions  à  la  brimante,  un  clair  d'étoiles, 
une  rochière,  sauter  les  rapides,  un  chemin  de  sortie,  une  payée  de 
clôture,  un  brûlé,  le  temps  des  bandons,  la  brimbale  d'un  puits, 
prendre  de  la  mie  en  labourant,  la  blonde  d'un  amoureux,  être  à 
la  hache,  les  tintons  d'une  cloche,  la  terre  qui  se  ferme  à  l'au- 
tomne, les  blés  qui  sont  clairauds  ou  (jui  viennent  à  pleines  clô- 
tures. . .  Cela  sonne-t-il  à  vos  oreilles  comme  de  l'iroquois?  cela 
n'est-il  pas  plutôt  d'excellent  Irançais  '?  et  dans  un  récit,  cela 
n'aurait-il  pas  de  l'adon  ? 

A  côté  du  paysan  français  en  limousine,  l'habitant  canadien 
en  capot  d'étofTe  du  pays,  en  vérité,  ferait  une  figure  assez 
avenante. 

Nous  avons  de  vieux  mots,  dont  se  servirent  Montaigne, 
Marot,  Ronsard,  et  que  la  langue  classique  a  laissés  tomber. . . 
Pourquoi  donc  hésiterions-nous  à  employer,  quand  cela  s'adonne, 
des  expressions  comme  à  coup,  à  cœur  jeun,  barre  du  jour,  amain, 
alis,     ccordant,  agès,  braverie,  et  s'adonner  ? 

Nous  avons  aussi  hérité  de  nos  pères,  émigrés  des  provinces, 
des  mots  patois  qui  ont  vraiment  bon  air  et  de  la  naissance.  .  . 
Pourquoi  rougir  d'expressions  comme  étamperche,  avenant,  achaler, 
cintre,  about,  batterie,  tasserie,  engranger,  clairons  des  nuits  d'hiver, 
cousins  du  pain  bénit  ? 

Quelques  formes  et  quelcjues  acceptions  nous  sont  peut-être 
propres. .  .  Pourquoi  ne  pas  accorder  pareillement  le  droit  de  cité 
à  batte-feu,  à  épluchette,  à  écorchis,  à  achalerie,  par  exemple,  et  avec 
le  sens  que  nos  gens  leur  attribuent,  aux  mots  habitant,  cahrouet, 
casque,  char,  lisse,  claque,  cornée,  berline,  calèche,  carriole,  revolin  ? 

Ne  demandons  pas  si  le  franco-canadien  a  quelque  chose  à 
prêter  au  français  ;  demandons  plutôt  quelle  part  de  ses  richesses 
est  la  mieux  assortie  à  notre  dessein. 

Je  ne  saurais  faire  ici  le  compte  de  nos  mots  populaires  les 
plus  dignes  de  figurer  dans  le  lexique  de  notre  littérature.  Le 
choix  en  ressortit  surtout  aux  écrivains,  (^eux-ci  devraient  s'ap- 
pliquer à  faire  le  départ  du  médiocre  et  du  bon  dans  le  parler  du 
peuple,  et,  dans  leurs  œuvres,  en  employer  sans  crainte  les  formes 
du  meilleur  aloi,  les  plus  légitimes  et  les  mieux  venues. 

C'est  pour  leur  faciliter  ce  triage  que  la  Société  du  Parler 
français  tâche,  dans  ses  études,  à  retracer  la  vie  des  mots  qu'elle 
relève.  Elle  amasse  des  matériaux  pour  établir  un  glossaire  du 
franco-canadien,  mais  elle  rêve  en  même  temps  un  dictionnaire 
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(lu  français  à  l'usage  des  Canadiens,  diclionnaire  des  mots  de  la 
langue  académique,  et  aussi  des  bons  mots  canadiens-français, 
produits  de  notre  crû  ou  fornu's  dialectales  anciennes,  mais  d'où 
sera  banni  tout  anglicisme  (|ui  nest  pas  absolument  nécessaire, 
qui  ne  prend  pas  au  dépourvu  les  ressources  linguistiques  de  la 
langue,  ou  qui  résiste  à  la  francisation.  Quand  ce  dictionnaire 
aura  paru,  s'il  est  bien  fait,  peut-être  nos  écrivains  seront-ils 
moins  timides  et  plus  curieux  d'être  canadiens  jusque  dans  leur 
vocabulaire.  Les  Français  eux-mêmes  ne  larderont  pas  à  enre- 
gistrer aussi  nos  vocables  dans  leurs  lexi(pies,  d'abord  avec  la 
mention  «usité  au  (Canada»,  puis  simplement  comme  autant  de 
mots  français. 

Ce  dictionnaire  n'est  pas  fait  encore  ;  mais  nous  ne  croyons 
pas  qu'il  .soit  téméraire  de  l'entreprendre.  L'exécution  en  sera 
lente  peut-être  ;  il  n'importe.  L'œuvre  est  bonne,  c'est  assez. 
Essayons  de  greffer  sur  le  vieux  tronc  du  français  une  tige  cana- 
dienne, pleine  de  sève,  saine,  vigoureuse,  et  espérons  aussi  long- 
temps qu'il  faudra.  Si  le  succès  se  fait  attendre,  si  nous  ne 
voyons  pas  nous-mêmes  s'ouvrir  les  feuilles  et  croître  les  rameaux 
dn  nouveau  sujet,  nous  nous  consolerons  en  disant,  comme  le 
vieillard  aux  trois  jeunes  hommes  : 

Nos  arrière-neveux  nous  devront  cet  ombrage. 

AUJLTOU   RlVARU. 


Le  Cardinal  Perraud. — Le  Curdinnl  l'crraïul,  «•vcqiie  (l'.Xiituii,  nieiiil)ic  de 
l'.\ca(lcmle  française,  est  mort  le  11  février.  M.  lùiiilc  l""aguet,  de  IWcadémie 
française,  consacre  au  cardinal  nn  article  aii(|uel  nous  empruntons  les  quel(|ues 
lignes  suivantes  : 

«  La  I''rance  vient  de  perdre  une  de  ses  gloires,  l'F^glise  une  de  ses  lumières, 
l'humanité  un  de  ses  justes.  I..e  Cardinal  Penaud  vient  d'être  rappelé  par  Celui 
dont  il  n'avait  été  séparé  que  par  le  temps  et  au(|uel  il  est  déjà  uni  pour  l'éternité. 

«  A  quelque  parti  que  nous  appartenions,  de  quelque  religion  que  nous 
soyons  les  fidèles,  de  quoique  école  philosophique  ciuc  nous  relevions,  confessons 
que  celui-là  est  digne,  non  de  pitié  mais  d'envie,  c|ui  a  eu  ce  bonheur  de  consacrer 
toute  sa  vie  à  ses  convictions,  d'honorer  tous  les  corps  auxquels  il  appartenait, 
de  servir  de  modèle,  non  seulement  à  tous  ses  coreligionnaires,  mais  à  tous  les 
hommes;  de  mourir  au  service  de  sa  foi  et  de  ses  idées;  et  de  mourir  plein  de 
jours  en  pouvant  se  dire  que  tous  ses  jours  ont  été  purs  et  blancs  devant  Dieu  et 
devant  les  hommes.  » 


LE  FRANÇAIS  DES  ANGLAIS  D'AMÉRIQUE 


l'oiir  certains  Anglais  d'Amériqne,  nous  parlons  un  jargon 
incompréhensible.  Ces  gentlemen  ont  suivi,  peut-être  avec  intérêt, 
à  coup  sûr  sans  profit,  un  cours  de  français  quelconque  dans  une 
de  leurs  écoles  supérieures,  et  la  langue  de  Georges  Ohnet  n'a 
plus  pour  eux  de  secrets!  Ils  parlent  le  Parisinn  French. 

Ils  ont  épelé  Jocelyn  dans  une  édition  sur  papier  de  chine  et 
dorée  sur  tranche;  ils  ont  lu  la  Fille  du  député  et  le  Roman  d'un 
jeune  homme  panure  ;  ils  ont  oui  dire  que  le  Merle  blanc  de  Musset 
était  «admirahh'  suited  to  second-year  classes»;  que  dis-je?  ils 
possèdent  une  édition  du  Cid  avec  des  notes  d'un  professeur 
quelconque,  lesquelles  sont  «tcrse,  sufficient,  and  to  the  point», 
et  ils  ont  applaudi  Sarah  Bernhardt!  Il  s'en  trouve  même  qui 
ont  traduit  plusieurs  jihrascs  du  Conscrit  de  1813  d'Erckmann- 
Chatrian  dans  les  Vocabulary  Editions! .  .  .  Il  n'en  faut  pas  da\'an- 
tage  pour  parler  le  Parisian  French. 

Ils  parlent  un  français  inouï,  et  que  l'on  n'entend  point.  S'il 
leur  arrive  d'employer  des  mots  et  des  tours  d'allure  française, 
ils  prononcent  tellement  qu'une  vache  espagnole  leur  en  pourrait 
remontrer.  Mais  ce  langage  est  irréprochable  :  c'est  le  Parisian 
French. 

Leur  oreille,  inhabile  à  saisir  les  nuances  délicates  de  la  pho- 
nétique française,  remarque  d'abord  l'accent  ou  la  psalmodie  dont 
quelque  nouveau  débarqué  accompagne  son  discours  ;  ne  com- 
prenant rien  à  la  mélodie,  ils  admirent  les  notes  fausses,  et  croient, 
en  cherchant  à  les  reproduire,  faire  de  la  musique  :  ils  parlent  le 
Parisian  French. 

Qu'un  gosier  anglais  ait  de  la  peine  à  former  les  sons  du 
français,  nous  le  comprenons:  nous  avons  nous-mêmes  assez  de 
mal  à  parler  anglais!  Mais,  quand,  par  dure  nécessité,  nous 
mâchons  et  crachons  les  th,  nous  n'avons  pas  la  ridicule  préten- 
tion que  cela  fait  de  l'anglais  de  Shakespeare;  surtout,  nous  ne 
croyons  pas  être  en  état  de  faire  là-dessus  la  leçon  à  nos  voisins. 
Mais  les  Anglais  d'Amérique  dont  je  parle — car  tous  ne  sont  pas 
également  à  plaindre  et  j'en  sais  plusieurs  qui  sont  avises — parce 
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qu'ils  ne  comprennent  pas  notre  français  et  parce  que  nous  n'en- 
tendons pas  davantage  leur  baragouin,  professent  le  plus  profond 
mépris  pour  le  parler  franc  qui  est  le  nôtre:  nous  jargonnons  ; 
eux  seuls  savent  s'exprimer  en  bon  français.  Ils  parlent  le 
Parisian  French. 

L'Avenir  national,  de  Manchester,  a  publié  là-dessus  un  vigou- 
reux article:  .4  propos  de  charabia.  La  Tribune,  de  Woonsocket 
(17  janvier),  a  reproduit  cet  article,  et,  sous  le  titre:  «Le  Parisian 
French'i),  y  a  ajouté  de  bons  commentaires.  Enfin,  le  Messager, 
de  Lewiston  (23  janvier),  nous  apporte  trois  colonnes  d'excellentes 
remarques  sur  la  distinction  f|ue  font  les  Anglais  d'Amérique 
entre  le  Canada  French  et  le  real  French.  (Parlons-nous  français?! 

L'Avenir  national  cite  un  spécimen  de  «français  de  Paris» 
(Parisian  FrenchK  que  vraiment  il  faut  lire,  parce  que  nous 
sommes  dans  une  vallée  de  larmes  et  que  les  occasions  de  s'amu- 
ser innocemment  sont  rares. 

Donc,  un  Anglais  d'Amérique,  industriel  ingénieux,  fabrique 
de  certains  joujoux,  qu'il  appelle  des  Japaneese  Game  Cocks... 
(L'allemand  met  des  majuscules  aux  substantifs  ;  l'anglais  est 
plus  libéral:  il  orne  de  grandes  lettres  les  articles,  les  substantifs, 
les  adjectifs,  les  pronoms,  les  verbes,  les  participes,  les  adverbes, 
les  prépositions,  les  conjonctions,  les  interjections,  et  peut-être 
quelques  autres  parties  du  discours!). .  .  Pour  les  petits  (Canadiens 
français  qui  achètent  ses  coqs,  l'inventeur  a  le  soin  de  décrire 
l'appareil  et  d'en  expliquer  le  jeu  dans  les  termes  suivants: 

«  Passez  une  pièce  de  noir  fil  vers  les  einq  yards  longue  pas  le  centre  de  les 
têtes  des  oiseaux,  dans  tel  manière  qu'ils  ont  enfiler,  ils  en  on  vis-à-vis.  Attacher 
un  bout  à  la  jambe  d'une  chaise  vers  six  ponces  de  la  plancher.  L'autre  bout 
sur  le  doigt  de  la  main  droite,  bouger  le  doigt  causer  les  figures  d'exécuter.  » 

Eh  bien!  le  croirait-on?  il  y  a  des  enfants  qui  ne  compren- 
nent pas  ces  lumineuses  explications...  Les  malheureux!  ils 
n'entendent  pas  le  Parisian  French  ! 

Autre  exemple  de  «  français  de  Paris  »  : 

Je  suis  sur  que  vous  écrivez  sur  vos  lettres  ce  simple  avis 

aux  postiers  :    «  En  cas  de  non  distribution,  retour  à  l'envoyeur, 

X...  X...  X...»  Canadiens  français,  mes  frères,  quelle  langue 

parlez-vous  donc?  Que  ne  faites-vous  plutôt  comme  cet  Anglais 

d'Ontario,  très  versé  dans  le  Parisian  French,  de  qui  je  reçois  une 

lettre,  avec  sur  l'enveloppe  cette  élégante  requête  : 

«  Si  personne  n'appeler  pas  pour  cette  lettre,  veuillez  l'donncr  à  quelqu'un 
adulte,  » 
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Voilà  comme  on  parle  et  comme  on  écrit,  quand  on  sait  le 
numéro  ! 

Les  Anglais  ne  lisent  pas  le  liullelin.  Inutile  donc  de  démon- 
trer ici  que  leur  «français  de  Paris»  ne  se  hausse  même  pas  à  la 
hauteur  de  l'argot. 

Racontons  plutôt  quehjues  anecdotes  touchant  ce  nouveau 
dialecte  américain. 

/,  Le  Messager  rapporte  <[u'il  y  a  peu  de  temps,  dans  une 
école  publique,  on  posa  à  une  jeune  Canadienne  française  la 
question  suivante  : 

— Do  ijoti  specth  Canada  French  or  Ihe  real  French  ? 

—  What  Eiujlish  do  ijoii  speak,  réjjliqua  la  jeune  (^anadieimc, 
London  Eiujlish  or  Yankee  Enylish  ? 

Et  ses  interlocuteurs  de  s'écrier  qu'il  n'y  a  qu'une  seule 
langue  anglaise  comme  il  n'y  a  qu'un  seul  roi  d'Angleterre,  (|ue 
celte  langue  est  parlée  du  pôle  nord  au  pôle  sud  et,  chez  nos 
antipodes,  du  pôle  sud  au  pôle  nord,  avec  le  même  accent,  qu'elle 
est  une,  immuable,  indivisible,  et  ylorious  autant  que  possible, 
et  patati  et  patata  ! .  . . 

/^  Une  jeune  institutrice  canadienne-française,  (jui  savait 
s'exprimer  dans  le  plus  pur  français  et  sans  aucun  accent,  soudain 
se  mettait  à  grasseyer  le  plus  désagréablement  du  monde,  dès 
qu'elle  se  trouvait  en  présence  d'Anglais.  Comme  j'en  paraissais 
étonné,  elle  m'expliqua  que  ces  messieurs  et  ces  dames,  chez  qui 
elle  enseignait  notre  langue,  ne  lui  confieraient  plus  une  seule 
élève,  s'ils  l'entendaient  parler  naturellement  :  ils  la  croyaient 
rançaise  et  parisienne,  grâce  aux  défauts  empruntés  dont  elle 
avait  soin  d'orner  son  discours  ! 

/^  De  jeunes  gradués  d'une  école  supérieure  anglaise  (High 
Schoolj  se  croyaient  ferrés  à  glace  sur  la  langue  française.  (J'em- 
prunte ce  trait  à  l'Avenir  national.)  (^lomme  ils  faisaient — mais  en 
anglais — parade  de  leur  savoir  devant  un  de  nos  compatriotes, 
celui-ci  leur  adressa  la  parole  en  français.  Ils  ne  comprirent  pas 
un  mot.  Après  consultation  avec  ses  amis,  l'un  des  jeunes  Anglais 
répondit  dédaigneusement  au  Canadien  : 

—  We  dont  understnnd  ijou :  we  talk  the  Parisian  French. 

^*,  L'été  dernier,  racontait  en  1901  M.  Edouard  Fabre- 
Surveyer,  dans  le  Toronto  Sunday  World  (24  novembre  1901,  The 
French  Language  in  Canada),  je  rencontrai  en  voyage  une  Anglaise 
d'Amérique,   qui,  apprenant  que  j'étais  un  Français  du  Canada, 
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se  trouva  fort  perplexe:  elle  hésitait  entre  le  désir  de  parler  une 
langue  qu'elle  aimait  el  la  crainte  de  voir  s'altérer,  par  une  pro- 
miscuité malsaine,  le  pur  accent  parisien  qu'elle  avait  pris...  à 
Baltimore  !  lùilin  elle  se  décida  à  en  courir  le  risque.  Après 
quelques  moments  de  conversation,  elle  me  fit  part  de  ses  appré- 
hensions et  me  demanda  si  je  croyais  vraiment  qu'on  me  com- 
prendiait  à  Paris,  si  je  me  hasardais  à  parler  français  là-bas. 
Klle  parut  délivrée  d'une  mortelle  inquiétude,  quand  je  l'informai 
que  j'avais  vécu  une  année  à  Paris,  sans  jamais  sentir  le  besoin 
de  rn'exprimer  par  signes.  » 

/,  Enfin,  voici  ce  qui  s'est  passé  à  Québec,  il  y  a  quelques 
années. 

Un  groupe  de  savants  anglais  en  voyage  se  trouvait  dans  notre 
ville.  Ces  scieniisls,  c'est  ainsi  qu'ils  s'appelaient,  visitaient  la 
vieille  capitale  et  trouvaient  sans  doute  que  ça  manquait  un  peu 
de  Parisian  French.  Pendant  que  les  naïfs  de  la  bande  égayaient 
leurs  esprits  sous  les  gouttières  de  la  rue  Sous-le-Cap,  ou  se 
faisaient  indiquer  par  quelque  cocher  facétieux  l'endroit  précis, 
tout  près  de  l'Eglise  de  Charlesbourg,  à  sept  milles  dans  les  terres, 
où  Jacques  Cartier  eut  l'étonnante  idée  d'aller  atterrir, — le  rocher, 
à  300  cents  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  où  les  premières 
religieuses  canadiennes  eurent  l'avantage  de  débarquer  un  jour 
que  la  marée  était  haute, — le  mur  qu'il  fallut  démolir  dans  une 
maison  de  la  rue  Saint-Louis  pour  coucher  Montgomery  qui  était 
trop  long,— et  plusieurs  autres  choses  également  curieuses,  l'un 
des  savants,  M.  B***,  plus  avisé  que  ses  compagnons,  voulut  se 
renseigner  sur  notre  organisation  scolaire.  Il  se  rend  donc  à  l'hôtel 
du  Gouvernement  et  se  présente  chez  un  officier  du  bureau  de 
l'Instruction  publique.  Il  adresse  à  ce  fonctionnaire  un  petit 
discours,  exposant  sans  doute  l'objet  de  sa  visite.  Son  interlocu- 
teur, M.  de  (>*'*,  n'y  comprend  pas  un  mot. 

— Pardon,  Monsieur. . .  Que  désirez-vous? 

L'Anglais  prononce  encore  quelques  phrases.  .  .  M.  de  C***, 
cherche  à  y  saisir  un  son  qui  lui  soit  familier.  Peine  perdue! 
Quelle  langue  parle  donc  cet  étranger?  Assurément,  ce  n'est  pas 
le  français. . .  l'italien  est   plus  doux. . .   l'allemand,  plus  rude. . . 

— De  nouveau.  Monsieur,  je  vous  demande  bien  pardon, 
mais. . .  je  ne  vous  comprends  pas. . . 

Et  M.  B***de  baragouiner  derechef,  et  M.  de  C***  de  com- 
prendre de  moins  en  moins  ! 
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M.  B*  **  |)ailerail-il  le  volapiik,  ou  l'espéranto,  ou  le  hohtk, 
ou  la  langue  bleue?. . .  Tout  à  coup,  M.  de  C***  s'avise  d'adresser 
la  parole  en  anglais  à  cet  étrange  visiteur;  il  lui  dcniaude  donc, 
en  anglais,  si  i)ar  hasard  il  entend  celte  langue. 

L'autre  lui  répond,  en  anglais  (et  c'est  en  anglais  (|ue  la  con- 
versation se  poursuit): 

— Certainement,  je  parle  l'anglais.  (>'est  ma  langue.  Mais 
comment  se  fait-il  (jue  dans  ces  bureaux  on  ne  comprenne  i)as  le 
hançais? 

On  le  comprend,  Monsieui-,  et  on  le  paile. 
-Allons    donc  !  ,Ie   vous    i)arle    IVauL-ais    de[)uis    un    (piarl 
d'heure  et  vous  ne  conii)renez  pas  ! 

— .le  ne  sais  quelle  langue  vous  i)arliez  tantôt,  Monsieur,  mais 
je  ne  crois  pas  que  ce  fût  la  langue  française.  Je  vous  répondais 
moi-même  en  français,  et  vous  ne  paraissiez  pas  saisii-  ce  (pie  je 
vous  disais. 

— En  Irançais '?. . .  Vous  ne  parlez  pas  français,  mon  pauvre 
ami,  mais  je  ne  sais  quel  jargon  incompréhensible! 

— Je    vous    assure  pourtant,  Monsieur,  que  voire  langage.  .  . 

— Mon  langage?...  Sachez  que  je  parle  le  pur  français  de 
Paris!  Mais,  ici,  je  le  vois  bien,  il  est  impossible  de  se  faire  enten- 
dre, si  l'on  ne  jargonne  pas.  . . 

Bref!  l'entrevue  finit  mal. 

Le  soir  venu,  M.  B***,  au  (Miàteau-Frontenac,  racontait  son 
aventure  à  ses  amis  et  disait  ce  qu'il  pensait  de  ces  «  d. . .  French 
Canadians  »,  (|ui  n'entendent  pas  le  Parisian  French,  qui  parlent 
un  jargon,  etc. 

— Je  parle,  disait-il,  le  véritable  français  de  Paris.  Je  me 
ferais  comprendre  du  premier  Français  venu,  et  je  le  comprendrais. 
Eh  bien  !  ce  fonctionnaire  n'a  pu  saisir  un  seul  mot  de  ce  que  je 
lui  disais.  Quand  à  son  propre  langage,  c'était  de  l'iroquois  tout 
pur. 

Or,  il  y  avait  là  un  Québecquois,  qui  demanda  le  nom  de  ce 
fonctionnaire. 

— C'est  Monsieur  de  C***,  répondit  le  savant. 

— Monsieur  de  C*'**,  lui  répliqua  le  Québecquois,  n'est  pas  un 
Canadien  français,  mais  un  Français  de  F'rance,  et  un  Parisien. 
Et  c'était  vrai. 
M.  B***  jura,  mais  un  peu  tard... 

Antoink. 


DÉCENTRALISATION  LITTÉRAIRE 


Nous  recevons  de  M.  (i.-A.  Nantel,  directeur  de  l'Album  Uninersel,  de 
Montréiil,  une  leltre  dont  l'extrait  suivant  intéressera  nos  lecteurs: 

Montréal,  8  lévrier  190G. 

11  f'aiil  vivie  loin  de  son  pay;?  pour  en  apprécier  les  beautés  et 
les  />o;j/t's  vieux  style — et  c'est  à  Paris,  i)endant  les  quelque  trente 
mois  que  je  viens  d'y  i)asser  que  je  me  suis  attaché  à  l'œuvre  du 
«  Parler  l'rançais  »  au  (Canada.  Votre  publication  y  fait  prime 
dans  les  milieux  les  mieux  cultivés  où  on  se  passionne,  plus  que 
jamais,  ihi  nieiix,  des  choses  du  bon  vieux  temps,  par  conséquent 
du  langage,  des  coutumes,  des  mœurs  et  des  institutions  des  vieilles 
provinces  d'où  est  sortie  l'uni'é  française  contemporaine.  Et  cette 
unité,  sous  le  ra])port  ethnique,  ne  s'affirme-t-elle  pas  au  Canada? 

Vous  avez  voulu  remonter  aux  origines  de  notre  parler,  cette 
première  manifestation  de  l'intelligence  et  de  la  volonté  chez 
l'individu  comme  chez  les  peuples.  Avec  les  distingués  collabora- 
teurs à  votre  œuvre,  vous  avez  établi  la  provenance  si  française 
de  notre  langue  populaire,  puis  vous  l'avez  prudemment  expurgée 
de  toutes  ces  impuretés  que  l'américanisme  débordant  dans  nos 
villes  y  introduit. 

En  un  mot,  je  crois  que  le  Parler  Françciis  détermine  un 
mouvement  patriotique  en  laveur  d'une  langue  (jui  restera  bieti 
française  dans  son  génie  primitif  mais  à  lacjuelle  devront  s'adapter 
nombre  d'expressions  et  de  toinnures  (ju'imposent  les  circonstances 
des  milieux  et  des  temps  où  vivent  les  Canadiens  français. 

Les  Erançais  de  Erance,  ou  plutôt  l'Académie  française  ne 
saurait  être  juge  des  besoins  lingiiiti(iues  de  notre  peuple  et 
sans  être  prophète,  je  prévois  la  formation  plus  ou  moins  prochaine 
d'un  tribunal  composé  de  nos  professeurs  et  de  nos  lettrés,  qui 
déterminera  ce  qui  doit,  dans  notre  parler  français,  être  reçu  ou 
rejeté  par  les  Canadiens  soucieux  de  s'exprimer  correctement  dans 
la  langue  Iranco-canadienne. 

G. -A.  Nantel. 
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pense  —  Notes  sur  la  formation  du  franco-normand  et  de  l'anglo- 
sa.ron.  Montréal  (Sénécal  Se  Fils),  1892,  in-8,  85  pp. 

V.  pp.  51-65.  Expressions  usitées  au  Canada,  que  l'auteur  a  entendues 
en  France,  chez  les  paysans,  et  qu'on  trouve  dans  les  vieux  auteurs. 
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201. — A. -F,  Chamberlain.  Notes  on  the  Canadian  - French 
dialect  of  Granby,  P.  Q.  Dans  les  Modem  Lanyuaye  Notes,  Balti- 
more, Md,  É.-U..  janvier  1892,  t.  VII,  pp.  12-14. 

Kxainen  du  parlei-  d'un  Canadien  français  du  village  de  (iranby,  dans  le 
comté  de  Shefford,  près  de  la  frontière  des  Etats-Unis.  Liste  de  175  mots, 
comparés  (pour  faire  ressortir  la  richesse  du  vocabulaire  local)  aux  mots  relevé.s 
par  Dunn  (No  125)  et  par  S<iuair  (X"  183). 

Cf.  Gkdues,  Can.-Fr.,  p.  38,  N"  101,  ou  AVï)'.?,  p.  I  :J30. 

1893 

202.  Remy  de  Gouumont.  Les  Canadiens  de  France.  Paris 
(Firmiu  Didot  et  Cic),  1893,  in-8,  256  pp. 

V.  chap.  XIII,  pp.  177-189:  La  luiif/ne  françiiise  itii  CaiKtila.  L'auteur 
constate  le  caractère  à  la  fois  archaïque  et  dialectale  des  particularités  linguistiques 
du  Canada  français,  en  donne  des  exemples,  (|u'il  accompagne  de  commentaires 
et  de  considérations  historiques  et  philologiques,  et  eimclut  que  le  danger  le  plus 
considérable  pour  la  langue  française  en  ce  pays  est  l'infiltration  des  mots  anglais. 
A  la  fin  du  volume,  pp.  249-2;')."i,  Petit  (/lossdire  canadien- français,  basé  sur  celui 
de  Dunn  (N"  125). 

203. — Edmond  (Boisveut  dit)  de  Nevers.  L'Avenir  du  peuple 
canadien- fratxcais.  Paris  (Henri  Jouve),  1893,  in-12,  441  pp. 

V.  pp.  130-145.  L'anglicisme  est  le  grand  mal  dont  souffre  la  langue  fran- 
çaise au  Canada.  Le  vocabulaire  canadien  est  aussi  limité  qu'il  y  a  deux  cents 
ans.  Tandis  qu'en  France  la  langue  s'enrichissait  en  puisant  à  ses  sources 
naturelles,  ici  elle  n'ajoutait  à  son  lexiqnc  que  des  anglicismes.  Plusieurs 
expressions  anglaises  s'introduisent  aujourd'hui  dans  le  français  de  France;  mais 
ce  qui  peut  n'offrir  aucun  danger  sérieux  en  France,  compromettrait  peut-être  au 
Canada  l'avenir  de  la  langue. 

204. — A. -F.  Chamberlain.  Noies  on  the  Canadian-French 
dialect  of  Granhi],  P.  Q.  Vocabularij.  Dans  les  Modem  Language 
Notes,  Baltimore.  Md,  É.-U.,  janvier  1893,  t.  YIII,  pp.  16-18. 

Suite  de  l'article  N»  201. 

l'inviron  260  spécimens  du  parler  de  (Iranby. 

205. — Faucher  de  Saint-M  lrice.  Les  Etats  de  Jersey  et  la 
langue  française.  Exemple  offert  au  Manitoha  et  au  Nord-Ouest. 
Montréal  (Eusèbe  Sénccal  &  Fils),  1893,  in-8,  IX-|-83  pp. 

Réponse  à  un  article  paru  dans  Ttie  Toronto  Mail,  Toronto,  27  juin  1893, 
au  sujet  de  la  langue  française  dans  l'ouest  canadien. 
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206. — L.-H.  Fkéchette.  Corrigeons-nous.  Dans  la  Patrie, 
Montréal,  18  juillet  1893—6  juillet  1895,  passim. 

Série  d'articles  hebdomadaires  dont  l'objet  est  la  correction  des  barbarismes, 
des  solécismes,  des  anglicismes  les  plus  fréquents  dans  le  langage  des  Canadiens 
français,  que  l'auteur  appelle  souvent  le  «canayen». 

'  Cf.  Geddes,  Can-Fr.,  p.  40,  N"  128,  ou  AV02,  p.  I  332;  N"  303. 

1894 

207. — James  Geddes  jr.  American-French  Dialect  Comparison. 
Paper  A"  1:  Tivo  Acadian  Dialects  compared  with  ihe  Dialect  of 
Ste-Anne  de  Beaupré.  Dans  les  Modem  Language  Notes,  Baltimore, 
Md,  É.-U.,  décembre  1893,  t.  VIII,  pp.  225-230;  janvier  1894, 
t.  IX,  pp.  1-6;  février,  pp.  50-58.  Tiré  à  part,  Baltimore,  1894, 
in-4,  22  pp. 

Observations  faites  à  Carleton  (Baie-des-Chaleurs,  province  de  Québec)  et 
à  Chéticarap  (Cap-Breton),  et  comparaison  des  formes  acadiennes  recueillies  dans 
ces  deux  localités  avec  les  mots  relevés  par  Squair  à  Saint-Anne-de-Beaupré  (N» 
183).  L'objet  de  celte  étude  est  de  déterminer  les  traits  distinctifs  des  parlers  popu- 
laires franco-canadien  et  franco-acadien.  Les  listes  de  Squair  sont  reproduites, 
et  les  variantes  acadiennes,  enregistrées  d'après  le  système  de  transcription 
phonétique  employé  par  Sheldon  (N"  176),  sont  mises  en  regard.  Malgré  des 
différences  notables  dans  le  vocabulaire  et  dans  la  phonétique,  les  deux  parlers 
accusent  à  peu  près  la  même  origine:  tous  deux  sont  sortis  du  français  populaire 
du  XVI"'  siècle. 

Cf.  Geddes,  Can.-Fr.,  p.  40,  N»  129,  ou  KJ02.  p.  1  332;  Bull.  P.  F.,  1, 
pp.  112-115. 

Voir  la  suite  au  N"  276. 

208. — Ch.  Gaii.i.y  de  Taurines.  La  nation  canadienne.  Paris 
(Plon-Nourrit  &  Cie),  1894,  in-12,  338  pp. 

V.  chap.  XXIL  pp.  236-254:  La  tangue  française  au  Canada.  Histoire 
sommaire  de  la  langue  française  au  Canada.  Luttes  que  cette  langue  eut  à  subir 
pour  demeurer  langue,  officielle. — «La  langue  populaire  canadienne  diffère  fort 
peu  de  la  langue  populaire  en  France,  et  l'une  et  l'autre  ne  sont  pas  sensiblement 
différentes  de  la  langue  populaire  du  dix-septième  siècle....  La  distance  et  le 
temps  ont  bien  amené,  entre  le  langage  des  PVançais  et  celui  des  Canadiens, 
quelques  petites  différences  de  prononciation  ou  d'expressions,  mais  elles  ne  vont 
pas  au  delà  de  celles  que  nous  pouvons  constater,  en  France  même,  entre  nos 
différentes  provinces.  »  *  Un  certain  nombre  de  termes  de  marine,  auxquels  on  a 
appliqué  une  signification  générale,  «  rappellent  l'origine  normande,  bretonne  ou 
saintongeoise  des  Canadiens  »,  et  donnent  à  la  langue  «  un  cachet  spécial  ». 
D'une  façon  générale,  «  on  peut  dire  que  la  langue  populaire  des  Canadiens  est 
infiniment  meilleure  et  plus  correcte  que  la  langue  populaire  en  France.  »  Mais 
la  langue  littéraire,    parlée  ou  écrite,  a  été  pénétrée  par  quelques  tournures  et 
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quelques  expressions  anglaises,  (ilependant,  la  francisation  d'un  grand  nombre 
de  mots  est  légitime.  «  Les  O.inadiens  font  mieu.\  que  nous,  et  quand  ils  con- 
fèrent le  droit  de  cité  à  un  mot  étranger,  ils  l'Iiahillent  au  moins  à  la  française.» 

209.  —  Sylva  (>i.ai'ix.  Dictionnaire  canadien  -  français  ou 
Lexicfiie- Glossaire  îles  mots,  expressions  et  locutions  ne  se  trou- 
vant pas  clans  les  dictionnaires  courants  et  dont  l'usage  appartient 
surtout  aux  (Canadiens  français.  Montréal  (Beaucheinin  et  lils), 
1894,  in-8.  XLVI+389  pp. 

Il  entre  dans  ce  Diclioiinaire  413()  mots,  qui  peuvent,  dit  l'auteur,  «  être 
groupés  dans  les  six  catégories  suivantes  :  1»  Les  termes  uieux  Iraiiçais,  tombés 
en  désuétude  en  France  et  conservés  au  Canada  ;  2"  Les  différentes  formes 
particulières  à  celles  des  provinces  de  France  qui  ont  fourni  les  plus  forts 
contingents  de  colons  pour  le  (Canada  ;  15"  Les  mots  absolument  français,  mais 
ayant  au  (>anada  une  acceptioi\  différente  du  français  moderne  ;  4"  Les  nouveau.x 
mots,  créés  de  foutes  pièces  au  (Canada  ;  'v  Les  mots  anglais  ou  sauvages.  » 
(pp.  VII-VIII.)  Les  articles  du  Dictionnaire  renferment  «  de  nombreuses  citations 
ayant  pour  but  d'établir  les  rapports  existant  avec  le  vieux  français,  l'ancien  et 
le  nouveau  patois  normand  et  saintongeois,  l'anglais,  et  les  dialectes  des  premiers 
aborigènes  ».  I^a  prononciation  n'est  pas  figurée.  Le  Dictionnaire  est  précédé 
de  Considérations  générales  sur  la  phonétique  et  les  formes  du  franco-canadien 
(pp.  XVII-XL),  et  suivi  d'une  classification  des  Substantifs  employés  le  plus 
communément  au  Canada  et  groupés  par  catégories. 

Cf.  (Ikdoks,  Can.-Fr..  p.  42.  N"  irhi,  ou  A'J'O?.  p.  1  334. 

209a.— A. -F.  C-hamb:  hi.ain.  The  life  and  t/roivth  of  words  in 
the  French  Dialecl  of  Canada.  Dans  les  Modem  Languayes  Soles, 
Baltimoie,  Md,  É-l'.,  1894,  t.  IX,  pp.  78-87  et  135-147. 

1895 

210.— Anon.  The  French  Language.  Dans  The  True  Witness, 
6  février  1895. 

A  propos  d'une  Causerie  sur  l'éducation  par  J.-P.  Tardivel.  «  The  French 
Canadian  should  gi\e  the  préférence  to  his  mother  tongue.  » 

211-220. —  P. -(i.  Hov.  Bulletin  des  Recherches  historiques. 
Lévis  (F.-(l.  Roy),  1895,  t.  I,  in-8,  192  p]). 

Nous  noterons  sous  ce  titre  général  les  divers  articles,  entrefilets,  etc., 
publiés  dans  chaque  volume  des  Recherches  historiques.  Les  articles  sans  signa- 
ture sont  de  l'éditeur  ;  plusieurs  n'ont  pas  de  titre. 

211. — P.  76.  Origine  du  nom  de  a  Brome». 

212.     P.  80.  Notes  diverses. 

213. --IM\  123-124.  P. -G.  H.  (P. -G.  Roy).  Origine  du  nom 
de  «Malbaie». 
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214.  — P.  125.  J.-K.  R.  (J.-E.  Roy).  Origine  du  nom 
de  «Armagh  ». 

215.— P.  128.   «Hue»  et  «J/o». 

216.— PP.  136-138.  J.-E.  R.  aHne,  diay^  et  nono^^. 

217.— PP.  138-141.    .I.-E.  R.    Origine  du  nom  de  a  Malbaie  y>. 

218. — P.  142.   Origine  du  nom  de  n  Broughton  « . 

219.— PP.  133-135.  P. -G.  Roy.  Le  Nom  de  u  Xouvelle-Franee.)) 

220.  — P.  189.  J.-E.  R.  Noms  de  France  au  Canada. 

221. — Adjutor  Rivard.  La  Langue  française  au  Canada. 
Discours  prononcé  à  la  Salle  Jacques-Cartier,  à  Québec,  le  24 
juin  1895.  Dans  l'Evénement,  Québec,  25  juin  1895. 

Discours  prononcé  à  un  concert  donné  à  l'occasion  de  la  fête  de  Saint-Jean- 
Baptiste,  fête  patronale  des  Canadiens  français. 

222. — Philéas  Gagnon.  Essai  de  Bibliographie  canadienne. 
Québec,  1895,  in-8,  X  +  7()9  pp. 

V.  p.  79,  sous  le  N"  613  (A  stat  •  uf  the  expédition  from  Canada. .  .  etc.,  par 
le  Lieutenant-Général  Hurgoync)  :  «  Parmi  les  Canadiens  du  corainencenient  de 
ce  siècle,  le  mot  bourgtiiné  devint  synonyme  de  se  laisser  gauclienient  tromper  ; 
les  Anglais  disaient  burgoyned  pour  exprimer  la  même  idée.  » 

1896 

223-233.-  P. -G.  Roy.  Bulletin  des  Recherches  historiques. 
Lévis  (P.-G.  Roy\  1896,  t.  II,  in-8,  196  pp.  (V.  N°  211). 

223.  -PP.  10-13.  J.-E.  R.  (J.-E.  Roy).  La  Calèche  cana- 
dienne. 

Clapin  a  tort  de  donner  le  mot  calèche  comme  un  néologisme  canadien, 
même  pour  désigner  le  cabriolet  canadien.  Cette  espèce  de  voiture  portait  ce 
nom  en  France. 

224.— P.  30.   <i  Catalogne  >>. 

225. — P.  47.   «  Voilier  d'outardes^^  pour  a  volée». 

226. — P.  49.  P.-G.  Roy.  Origine  du  nom  de  a  Mascouche  » . 

227. — P.  59.  Racine.   Origine  du  nom  de  "Bergeronnesv. 

228. — P.  76.  P.-G.  Roy.    Origine  du  nom  de  v Brandy-Pot». 

229. — P.  92.  L'Abbé  Georges  Dugas.  Origine  du  mot  «Mani- 
toba  ». 

230.— P.  137.  L'Abbé  Henri  Ci.mon.  nPointe-au-Pic». 

231. — PP.  174-175.  L. -G.  Bélanger.  «.Canton»  et  atownship». 

232. — PP.  183-185.  Eugène  Rouillard.  «  Assoc/és»  etnleaders» 
de  cantons. 
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233. — P.  189.  Oi.iviKH.  Orthographe  et  prononciation  de  u  Reau- 
harnois  » . 

234.  Raoul  Rinfhet.  Dictionnaire  de  nos  fautes  contre  la 
langue  française.  Montréal  (Beauchemin  &  Fils),  1896,  in-8, 
VI +384  pp.' 

L'objet  de  cet  ouvrage  est  l'épiiiutioii  de  la  langue  fraiico-canadieiiiie,  parlée 
et  écrite.  «  Il  nous  faut  apprendre  le  français  tel  qu'il  existe  en  France...  Je 
suis  forcé  de  condamner,  bien  à  regret,  une  foule  d'expressions  employées  ici 
tous  les  jours,  mais  qui  ne  sont  plus  correctes  parce  qu'elles  ont  vieilli  ou  changé 
de  signification.  »  S'il  signale  avec  soin  les  juiglicisnies,  <i  cette  plaie  de  notre 
langue  »,  Rinfrel  cependant  «  ne  condamne  pas  les  mots  de  la  langue  canadienne 
qui  n'ont  pas  d'équivalents  en  France  ii. 

Le  Diciionnairc  est  divisé  en  cinq  parties  :  l.  Fautes  contre  la  langue 
française  et  leurs  corrections,  pp.  1-220,  2207  articles;  H.  Règles  de  grammaire 
relatines  aux  fautes  canadiennes  les  plus  fréquentes,  pp.  221-276,  445  articles  ; 
III.  Fautes  de  prononciation,  pp.  277-290.  240  articles  ;  IV.  Mots  français  et 
mots  anglais  dont  i orthographe  se  ressemble,  pp.  291-300,  292  articles  ;  V.  Mots 
dont  l'accent  circonflexe  est  ijuehjuefois  oublié,  pp.  301-306,  110  articles. 

Cf.  Gedoks,  Can.-Fr..  p.  .50.  N"  214,  ou  ATOS,  I  342. 

235. — Stanislas-S.  Douc.kt.  Dnal  language  in  Canada.  Saint- 
Jean,  N.-B.  (Ellis-Bobertson  &  Co.),  1896,  in-8,  14  pp. 

Revue  historique  tendant  à  prouver  que  l'usage  simultané  de  deux  langues 
— comme  du  français  et  de  l'anglais  par  les  Canadiens — ne  nuit  pas  à  l'unité 
nationale  d'un  peuple. 

Cf.  Géodes,  Can.-Fr.,  p.  50,  No  213,  ou  KfO:2.  p.  I  342. 

1897 

236-258. — P.-(i.  Roy.  Bulletin  des  Recherches  historiques.  Lévis 
(P.-G.  Roy),  1897,  t.  III,  in-8,  196  pp.  (V.  N"  211.) 

236. — P.  9.   R.  B.   n(Mnton»  et  a  township». 

237.— P.  12.   Origine  du  nom  dn  u  Cap-Chat  a. 

238.— PP.  13-14.  P.-G.  R.  (P.-(i.  Roy).  Origine  du  nom 
«les  Boslonnais)^  donné  aux  soldats  des  Etats-Unis. 

239.  P.  28.  Raphaël  Bp.i.i.E.MAnK.  Origine  du  nom  du  aCap- 
C"a/ »  Oii  ((  Cap-de-Chatte  n  et  du  nom  de  la  n  Pointe-des-Monls  ». 

240. — P.  31.  Benjamin  Sui.tk.  Origine  du  nom  de  la  «Baie- 
Verte  » . 

241. — P.  43.   Racine.    Les  «  engages»  au  début  de  la  Xonnelle- 

France. 

242.— PP.  59-61.  Origiite  du  nom  des  <iCantons-de-rE.<ity>. 
Les  «Loyalistes».  Les  «  Bois- Francs». 
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243.— P.  84.  P.-(i.  II.  Montréalisie  ou  Montréalais. 

244. — P.  76.  X.-E.  DiONNE.  Le  braillard  de  la  Madeleine. 

245. — PP.  76-77.  (1.  0.  Le  mol  uclionntjen  ». 

246.—  P.  78.  (nistitve  Oui.mkt.  Le  titre  d'écuyer. 

247. — P.  89.  (Charles  Ameau.   l  ne  expression  canadienne. 

«  Jo  te  payerai  trois  lilres  moins  deux  tiers  «^  je  te  paierai  troi.s  livres 
moins  deux  lires. 

248. — PP.  92-94.  Benjamin  Sui.te.  Le  mot  «chouayen». 

249. — P.  107.  Ernest  (îagnon.  «Canton»  et  u  toiimship». 

250.— PP.  107-109.  Benjamin  Silte.  Le  titre  d'écuiier. 

251.— PP.  12Ô-126.  Philéas  (Iagnon.  Orit/ine  dn  nom  de  lu 
«  Riviére-Oiielle  » . 

252. —  P.  139.  Benjamin  Si;L'iE.  Les  mois  sitiivayes  employés 
au  Canada. 

Liste  d'expressions  empruntées  ;i  la  langue  des  .\lg()n(|uins  et  employées 
dans  le  district  des  Ïrois-Hivièrcs  :  matacliius,  broderies  ;  micouanc,  cuillère 
de  bois;  mitasses,  espèce  de  guêtres;  ourayan,  cassot  d'écorce;  pichon,  un  être 
laid,  difforme  ;  picouille,  décharné,  maigre  ;  papois,  écorce  et  feuilles  broyées 
([ue  l'on  fume  en  guise  de  tabac;  sacaqua,  huées,  vacarmes,  cris;  saccacomi, 
plante  de  la  hauteur  du  «petit  tabac»;  sagamilé,  bouillie  de  farine  de  «blé 
d'inde  »  ;  tabagune,  traîneau  sans  lisses,  t'ait  d'une  mince  planche  de  bois  recourbée 
par  un  bout,  etc. 

253.  —  P.  141.  L.-J.-A.  Papineal.  «En  Canada»  ou  ((au 
Canada  ». 

Il  faut  dire  au  (Canada,  parce  tpie  Oanada  est  masculin. 

254. — I*.  151.  IMiilologue.  Doit-on  dire  «en  Canada»  ou  «au 
Canada  »  ? 

255. — P.  151.    Bacine.    Orujine  du  nom  des  «  Laurentides». 

256. — P.  159.  P.-(i.  B.  Origine  du  nom  du  «  Trou-Saint- 
Patrice». 

257.— PP.  171-172.    J.-W.  Mii.i.Eu.     Le  litre  d'écuyer. 

258.-PI\  172-17.3.    F.     La  ceinture  fléchée. 

259. — Ernest  Gagnon.  A  bâtons  rompus.  Contes,  formulettes 
et  blason  populaire.  Dans  la  Revue  canadienne,  Montréal,  1897, 
t.  XXXIII,  pp.  253-2,55. 

V.  N"  298. 

260. — Ch.  Bos.  Chronique.  Dans  le  XIX'  Siècle,  Paris;  repro- 
duit en  partie  dans  le  Paris-Canada,  Paris,  1  février  1897,  XV' 
année,  N°  3,  p.  2. 
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«  Au  Cunada,  ou  plutôt  en  Canada,  ce  qui  est  bien  plus  correct  et  ce  qui 
est  d'ailleurs  la  façon  de  parler  de  nos  compati  iotcs  américains  qui  ont  conservé 
le  langage  si  pur  du  XVIII''  siècle,  les  Franco-Canadiens  ne  sont  pas  tassés  sur 
une  terre  saturée  de  population.  » 

260a. — A.-N.  Montpetit.  Les  Poissons  d'eau  douce  du  Canada. 
Montréal  (Bcauchemin),  1897.  in-8,  XIV +552  pp. 

Passiw.    Noms  canadiens-français  de  certaines  espèces. 

1898 

261-2T4.  —  P. -G.  Roy.  Bulletin  des  Recherches  historiques. 
Lé'vis  (P.-G.  Roy),  1898,  l.  IV.  in-8,  387  gp.    (V.  N»  211.) 

261.— PP.  19-20.  P.-G.  R.  (P.-G.  Roy).  Les  termes  glaciaires 
anglais. 

262.— PP.  22-24.  A.-D.  DeCelles.  «Au  Canaday>  ou  «en 
Canada  y>. 

263. — P.  83.  P.-G.  R.    L'année  de  la  grande  noirceur. 

264. — P.  187.  Benjamin  Sulte.   Outaoua,  Outaouais,  Ottawa. 

265.— PP.  213-214.  Benjamin  Sulte.    Id. 

266.— P.  286.  L'Abbé  M.  Mainville.  Signification  du  mot 
«  Hochelaga  » . 

267. — PP.  312-314.  Benjamin  Sulte.  La  langue  française  et 
le  traité  de  1763. 

268.— PP.  338-339.  A.-N.  Montpetit.  «  Ouananiche  »  ou 
«Huananiche». 

269. — P.  341.  Benjamin  Sulte.  Origine  du  mot  «ShawiniganeD. 

270.- P.  350.  R.    L'été  des  sauvages. 

271.  — PP.  367-368.  L'Abbé  N.  Caron.  Origine  du  mot 
aChawiniganeï). 

272. — P.  369.  Ernest  Gagnon.  Origine  du  nom  des  «Jarrets 
noirs  de  la  Beaucey>. 

273. — P.  375.  L.-F.  D.    Le  mot  « nourritureau,  nortureau». 

274.— P.  376.  L'Abbé  Auguste  Gosselin.  Les  «habitantsy> 
canadiens. 

275.— Benjamin  Sulte.  La  langue  française  en  Canada.  Lévis 
(P.-G.  Roy),  1898.  in-8,  107  pp. 

Réimpression  de  la  Conférence  de  Worcester  (N»  88). 

276. — James  Geddes  jr.  American-French  Comparison.  Paper 
N°  2  :   Two  Acadian  Dialects  compared  with  some  spécimens  of  a 
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Canadian-French  Dialecl  spok-en  in  Maine.  Dans  les  Modem  Lan- 
(jnaqe  Notes,  Baltimore,  Md.,  E.-L'.,  décembre  1897,  l.  XII,  pp. 
228-2:51  ;  janvier  1898,  t.  XIII,  pp.  1 1-18  ;  février,  pp.  14-49  ; 
avril,  pp.  105-112;  mai,  pp.  l.%-142.  Tiré  à  part,  Baltimore, 
1898,  in-4,  24  pp. 

Voir  la  première  étude  au  N"  207. 

Comparaison  du  parler  de  Waterville,  examiné  par  .Sheldon  (N"  176)  avec 
celui  de  (^hétieamp  el  de  (^arleton  ("S"  207).  Le  rapprochement  de  ces  trois 
parlers  permet  à  l'auteur  de  montrer  en  (pioi  ils  dilîèrent  et  (|ue  celui  de  Water- 
ville, vraisemblablement  d'origine  aeadienne,  est  aujourd'hui  plutôt  canadien  ; 
celui  de  Carleton  s'éloigne  encore  davantage  de  l'acudlen,  et  pour  déterminer  le 
caractère  de  celui-ci,  l'auteur  a  dii  puiser  surtout  dans  ses  listes  de  ("hétieamp. 
Va\  terminant,  et  après  des  considérations  sur  la  phonétique  et  l'histoire  de  la 
langue  française  au  Canada,  l'auteur  dresse,  à  l'aide  des  données  de  Sheldon  et 
de  ses  observations  personnelles,  deux  tableaux,  montrant  :  1"  les  traits  particu- 
liers qu'on  rencontre  régulièrement  dans  le  franco-canadien,  2"  les  caractéristiques 
de  l'acadieu,  et  3"  celles  du  eaiiadien-franeais.  Lue  conclusion  générale  est  que 
le  fond  de  l'un  et  de  l'autre  parler  est  le  français  de  l'Ile-de-France;  mais  un 
grand  nombre  des  produits  phonétiques  qu'on  remarque  au  (Canada  et  qui  ne 
sont  pas  attestés  dans  le  français  moderne,  se  rencontraient  autrefois  aux  environs 
de  Paris  où  ils  avaient  été  apportés  de  diverses  provinces  plus  éloignées;  les 
Canadiens  les  ont-ils  reçus  directement  des  provinces  ou  de  l'Ile-de-France  "? 
Dans  l'état  actuelle  des  recherches,  il  n'est  pas  prudent  de  trancher  cette  que.stion. 

Cf.  Bull.  P.  F.,  I,  pp.  176-180;  Geddes,  Can.-Fr.,  p.  58.  N"  305.  ou  AV'03 
p.  I  348. 

277. — lùlgar-F^.  Brandon.  .4  French  Colony  in  Michigan. 
Dans  les  Modem  Languoge  Xoles,  Baltimore,  Md,  E.-L'.,  avril 
1898,  t.  XIII.  pp.  121-124. 

L'auteur  constate,  dans  le  parler  des  Canadiens  français  établis  dans  le 
Michigan,  une  tendance  à  simplifier  les  formes  verbales,  à  réduire  à  un  type 
unique  les  six  personnes,  fait  du  reste  caractéristique  des  parlers  populaires. 

Cf.  Geddes,  Can.-Fr.,  p.  56.  N"  304,  ou  KIU'J.  p.  I  348. 

278. — Le  Vice-Amiral  de  CLVEnvii-LE.  Le  Canada  et  les  intérêts 
françai.i.  Paris  (Librairie  Africaine  et  (loloniale,  Joseph  André 
c'y:  Ci'e),  1898,  in-12.  79  pp. 

V.  p.  13.  «  Ils  (les  Canadiens  français)  ne  reculent  d'ailleurs  devant  aucun 
sacrifice  pour  conserver  leur  religion  et  leur  langue,  et  le  succès  couronne 
partout  leur  persévérance.  » 


(la  suite  prochainement) 


FAÇONS  DE  PARLER 

PROVERBIALES,  TRIVIALES.  FIGURÉES,  etc. 

des  Canadiens  au  XVIII'  siècle 

PAR  LE  P.  Potier,  S.  J, 

(SuileJ 


1747 


Ces  planches  ne  sont  bonnes  qu'à 
pignonner,  i.  e.  à  faire  un  pignon. 

Epeniller  du  tabac,  i.  e.  l'effiler,  en 
étendre  les  feuilles.    *  P.  Bon. 

Coite  f.  de  sauvagesse,  i.  e.  la  queue 
de  cheveux.    *  P.  Bon. 

Je  dégotai  tout  ce  que  j'avais  contre 
lui,  i.  e.  je  déchargeai  mon  cœur.  *  P 
Bon. 

Fausset  m.,  i.  e.  petite  cheville  avec 
laquelle  on  bouche  un  trou  de  vrille  à 
un  baril. 

Dressoir  m.,  i.  e.  meuble  à  poser 
la  vaisselle. 

Coudre  la  peau  du  lion  avec  celle  du 
renard  i.  e.  joindre  la  force  aux  ruses. 

Touché  de  la  dépérition  de  ses 
équipages,  i.  e.  dépérissement  avancé. 

Donner  q.  c.  à.  q.  chiquet  par  chi- 
quet,  i.  e.  morceau  par  morceau... 
pièce  pai-  pièce. 

Donnez-moy  une  aiguillette  de  ce 
canard,  i.  e.  tranche  de  l'estomac. 

Goïo  a  marié  la  faim  avec  la  soif, 
i.  e.  la  pauvreté  avec  la  misère.  (Bap- 
tiste et  Louise). 


Ces  badineries  tournent  ordinaire- 
ment en  jeu  de  chien,  i.  e.  on  se 
fâche  à  la  fin.     *  P.  Bon. 

Il  faut  donner  un  boult  au  castor  & 
pour  lui  oter  son  mauvais  goût,  i.  e. 
faire  bouillir  dans  une  eau,  faire  jeter 
un  bouillon.    '  P.  Bon. 

Les  Ahéniikis  n'ont  pas  (iamais) 
branlé  dans  le  manche,  i.  e.  ont  tou- 
jours été  fidèles  aux  Français. 

C'est  la  trompette  du  régiment,  i. 
e.  un  indiscret  qui  dit  tout  ce  qu'il  sçait. 

La  Iro  gobe  sera  mise  aujourd'hui, 
i.  e.  couche  de  plâtre,  mortier  & 
gober.    *  P.  Bon. 

La  souris  gruge  le  papier,  i.  e.  ronge. 

Le  baril  peut  s'ébarouir  et  le  vin 
couler,  i.  e.  les  planches  se  retirer 
par  la  chaleur.     *  P.  Bon. 

Les  Anglois  feront  cette  année  un 
coup  d'or,  ils  enlèveront  toutes  les 
pelleteries,  i.  e.  un  grand  coup.  *  M. 
de  Contrecœur. 

Claude  Pierre  Pécaudy  de  Contre- 
cœur, commandant  au  fort  Niagara 
en  Ï747  et  à  la  Belle-Rwière  en  1758. 
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J'ai   été  retapé,   i.   e.   trompé   dans  Mon   p.  a  galvaudé  les  tourtes,  i.  e. 

un  marché.  l'>"é  dessus,  effarouché.     *  L'Esp. 

Avoir  la  faille  basse,  i.  e.  faim...  Herminette  f.,  i.  e.  espèce  de  tille 

les  crocs.  ^  creuser  des  canaux  de  bois. 

Baccara. . .    il    n'y    a    plus    rien    à 
espérer  pour  vous, 

1748 


Il  }'  a  là  3  ou  4  bouillées  d'herhes, 
i.  e.  grosses  taies  d'herbes. 

Dard  m.,  i.  e.  morceau  de  fer  à 
vis  qu'on  fourre  dans  un  anneau  de  la 
chaine  avec  la  clé  pour  enchainer  un 
un  canot.  .  .  goupille  f.     P.  Bon. 

La  bride  d'un  chausson,  i.  e.  le  des- 
sus du  coup  de  pied.    M.  de  Muisseeu. 

Parc  m.,  i.  e.  endroit  à  faire  par- 
quer les  animaux. 

Cachet-volant  m.,  i.  c.  qi  n'est  point 
attaché. 

L'intérêt  à  8  du  cent  est  le  taù 
(pron.  to)  du   marchand,  i.  e.  la  taxe. 

M.  La  Pérade  graisse  ses  bottes, 
fait  ses  préparatifs  (Longucil). 

Chose  faite  à  demeure,  i.  e.  solide- 
ment. 
Chose  faite  en  attendant. 

Je  ne  sais  pas  ce  qui  me  remman- 
cha,  i.  e.  me  dit. 

SacskSoin  prit  son  élan  pour  sau- 
ter, i.  e.  essor. 

Raguenelle  f.,  i.  e.  anagramme  d'un 
mot  propre  qu'on  tourne  au  ridicule. 
Le  P.  N.  en  levant  la  gigue  fit  un  pet 
en  disant  au  P.  Salton  :  voilà  la  ra- 
guenelle de  votre  nom.  Sal  ton,  sonus 
putidus. 

Le  coq,  i.  e.  c'est  sur  un  vaisseau 
le  cuisinier  des  matelots,  il  se  fit  coq 
à  bord  d'un  vaisseau. 

M.  de  Verchéres  a  un  gros  bon  sens 
qu'on  couperait  aisément  avec  le  cou- 
teau.    P.  Dujaunai, 


P.  Pierre  Diijaunag,  arrivé  en  173i 
ou  avo'it  ;  on  le  tronv  •  à  la  rivière 
Saint-Joseph  des  Illinois  en  1738,  -i?, 
-45,  -52  ;  mort  à  Québec  le  16  juillet 
1780. 

On  a  bien  de  la  peine  à  refouler  le 
courant,  i.  e.  à  aller  contre. 

Séparation  de  vilain,  i,  c.  se  quit- 
ter sans  boire. 

Cet  habit  ne  sera  pas  de  défaite, 
i.  e.  débit. 

M.  de  Longueil  prend  déjà  ses 
arrangements  pour  tailler  notre  église 
après  la  récolte  (La  Naudiérc). 

Probablement  le  même  que  plus 
haut  (}hs  Tarieu  de  la  Nouguère. 

Citrouillée  f.,  i.  e.  soupe  de  lait  et 
de  citrouille. 

Pétoncle,  i .  e.  espèce  de  moule  ronde. 

Flasquer  le  linge,  i.  e.  le  plier. 

La  poule  fait   le  cajou,  i.  e.  le  hou- 
hou. 
Avoir  les  yeux  en  sautoir,  i.  e.  être 

louche. 

Ltes-vous  soupier,  i.  e.  aimez-vous 
la  soupe. 

Les  François  fouaillèrent  sur  les 
Anglais  en  Acadic   &,  i.  e.  frappèrent. 

Goailler,  a.  et  n.,  i.  e.  se  moquer, 
dire  quolibet. 

M.  de  Longueil  a  fait  ou  dit  les 
gros  jurons  que  cela  était  faux,  i.  e. 
protesté.     P.  Bon. 

Chou  de  Normandie  (ou)  chou  pan- 
caillé,  i.  e.  firisé.   P.  Bon. 
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de 


Courge    T..    i.  c.  citrouille   en    forme  guereter    nolie   elianip,  i.  e.    (aile    les 


ealeniisse. 


Potiron  m.,  i.  e.  i^rossissinie  ei- 
troiiiile. 

Piment  m.  on  poivre  d'I^spugiic. 

Fève  illinoise  ("ou)  des  tètes  plattes, 
i.  e.  petites  fèves  presq.  rondes  avee 
une  tache  noire  au  germe. 

Une    petite    pUiye    ferait    l)ien    poiu' 


guercis. 

Les   habitants   des   Illinois  sont  jau- 
nes comme  des  Coings,  i.  e.  du  safran. 

Tirer  au  poignet,  i.  e.  jeu  de  main 

(Longiieil), 

Pissou    m.,   i.   e.    petit    oiseau   gris- 
hrun. 

Pivart    m.,    i.    e.    oiseau     pivclé    de 
noir  et  de  jaune. 


1749 


Donner  du  fil  à  retorde  à  q.,  i.  e. 
l'embarrasser. 

Toutes  ces  mimuités,  i.  e.  minuties. 

Patine  a  trouvé  la  fève  au  galcau, 
i.  e.  a  deviné  le  motif  de  &. 

Goupille  f.  (ou)  dard  à  enchainer  le 
canot. 

M.  de  la  Nigaudière,  i.  e.  nigaud.  .  . 
P.  Démuisseau. 

Les  laboureurs  feront  aujourd'hui 
une  bon  attelée,  i.  e.  dételée. 

L'équipement  du  P.  Potier,  i.  e. 
ses  ])rovisions  pour  le  rivage.  *  M.  de 
Beauharnois. 

.     Gouverneur  du   Canada   de    17W   à 

1757. 

Piquenigue  m.,  i.  e.  repas  oi'i  chacun 
fournit  sa  (|uote  part...  faire  un  pi- 
quenique. 

Viande  savetée,  i.  e.  sur  laquelle 
il  a  plû. 

C'est  un  berlousia,  i.  e.  un  éventé. 

Il  s'en  alla  au  piloutre,  i.  e.  bien 
loin. 

Degotter,  i.  c.  dire  bien  des  choses. 
Elle  en  a  dégoté  bien  sur  le  compte 
de... 

Mandrin  m.,  i.  e.  morceau  de  fer  à 
redresser  un  fusil 


Chabé  m.,  i.  e.  entendre  le  chabé, 
le  numéro,  être  au  fait. 

Subrecot  m.,  i.  e.  ce  qui  est  au-des- 
sus de  l'écot. 

On  se  sert  de  mérin  pour  les  futail- 
les, i.  e.  espèce  de  bois. 

Tirer  au  court  bâton  avec  q.,  i.  e. 
se  comparer  à  lui,  vouloir  lui  dispu- 
ter &. 

11  eut  les  étrivières  du  coté  de  la 
boucle,  i.  e.  fut  bien  battu. 

Sa  maison  élait  toute  débiscarriée. 
i.  c.  délabrée. 

Tirer  au  coup  de  point,  i.  e.  s'y 

battre. 

1!  fut  déquillé,  i.  c.  débouté,  chassé. 

C'est  un  grand  tranchemontagne, 
i.  e.  vanteur. 

Le  balan  de  la  porte,  i.  e.  le  mou- 
vement. 

Le  P.  C.  m'embaublina  pour  avoir 
mon  cochon  (Marsac  inquit  P.),  i.  e. 
ni'enjaula. 

Marsac  :  il  i]  avait  nne  famille  de 
ce  nom  au  Détroit  en  ITfô  et  après. 
(Taiig.). 

Pierroter  les  entre  deux  dfs  pièces, 
i.  e.  y  fourrer  des  pierres. 

Roumellement  du  chat. 
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Les  sauvages  vont  loger  chez  leurs 
accoursiers,  i.  e.  créditeurs. 

Ameuter  un  chien  contre  q.,  i.  e. 
l'animer,  l'exciter,  le  pousser  &  le 
choubicr,  le  houillcr. 

Tout  bien  comme  il  faut,  i.  e.  fa- 
çon de  parler  de  M.  Sabrevois  qu'il 
répète  à  tout  propos. 

Il  a  manigancé,  i.  e.  tramé  (Lamo- 
the). 

Bondi  a  été  9  ans  cadet,  n'étant 
point  avancé,  il  quitta  la  cadeterie,  i. 
e.  son  emploi  de  cadet. 


L'état  de  charge  d'un  canot,  i.  e. 
écrit  de  ce  qui  y  est  contenu. 

Notre  cour  est  une  vasièré,  r.  e. 
pleine  de  boue,  rapin. 

Piroguer  la  pierre,  i.  e.  la  conduire 
en  pirogue. 

On  titroit  à  Paris  un  sauvage  de 
prince  de  Mississipica,  i.  e.  traitoit, 
qualifîoit. 

Le  P.  Bon.  aime  à  pinooter,  i.  e. 
pincer. 


1752 


Vadrouiller  le  four,  i.  e.  en  oter  les 
braises  avec  la  vadrouille. 

Tout   Canadien    est    pétri    d'orgueil 
et  de  vanité. 

P.  Lozon  étoit  le  toutou  du  grab,  i. 
e.  (aimé). 

Le  frère  boudailloit,  i.  c.  boudait. 

De  la  petoire  ou  petatoire,  i.  e.  de 
l'eau-de-vie  à  l'anis. 

On   lettlilon,  i.  e.  petite   lettre   (P. 
Dujaunai). 

Prendre  marte  pour  renard,  i.  e. 
se  tromper. 

Chevrillon,  i.  c.  petit  chevreuil. 

Expiscer   les   nouvelles,  i.  e.  les  de- 
mander. 

La  niagara  et   sa   grouée,    i.  c.  son 
enfant. 

Emblai  m.,  i.  e.  hart  tortillé  en  rond. 

Gourgouser,  i.  c.  gourdcr  entre   les 
dents. 

Garrocher    q.,    i.    e.    lui    jeter    des 
pierres. 


Mouillasser,  i.  e.  une  petite  pluie 
fine  tomber. 

Negeoter,  i.  e.  un  peu  de  nège 
tomber. 

Refoulemens  de  glaçons,  i.  e.  tas 
de  glaçons. 

Varia  P.  Pagot  n'aime  qu'à  ver- 
nailler,  i.  e.  à  tracasser,  bredasser. 
(Mailloux). 

La  cheville  est  trop  à  plein  pour  le 
chasser  dehors,  i.  e.  trop  serrée... 
(Mailloux). 

Boulinier  m.,  i.  e.  morteau  de  bois 
qui  sert  dans  l'entourage  d'un  champ, 
d'une  grange. 

Traine  à  sommier,  i.  e.  à  trainer 
des  perches. 

Tortillon  de  tabac.  Bobe  du  ta- 
bac, i.  e.  feuille  (|ui  couvre  le  tortil- 
lon. 

Bille  t.  de  l)ois,  i.  e.  morceau,  fen- 
dre une  bille. 

Biller  le  bois,  i.  c.  le  couper  par 
bille. 


1758 


Qui  ne  mange  point  moure  (meurt), 
disait  M.  de  Cruzafie  (Godefroi). 


Toquer,  i.  e.  toucher  &  Un  glaçon 
qui  en  toque  un  autre. 


FIN 


LEXIQUE 

CANADIEN  FRANÇAIS 

(Suite) 

Close  (kl6:z)  s.  f. 

Il   Clôture  (fin  d'un  congrès,  d'une  retraite). 

Clôture  (à  pleine)  (a  plèn  klnlu.r). 

Il  Kn  grande  quantité.  Ex.  :  11  j'  a  du  foin  à  pleine  rlnliire  = 
en  grande  quantité.  (Ne  s'emploie  qu'en  parlant  du  foin,  des 
grains  sur  pied,  et  de  la  neige.) 

Clôture  (être  sur  la)  (e:t  su  la  klolu.r). 

Il  Etre  hésitant,  indécis  entre  deux  partis,  spécialement  entre 
deux  partis  politiques.  Ex.  :  Il  y  a  trois  mois  qu'il  est  sur  la 
clôlure  =  il  y  a  trois  mois  qu'il  hésite  à  prendre  un  parti.  (Se 
dit  plutôt  en  mauvaise  part.) 

Clos  à  bois  (klô  a  bwà). 

Il  Chanlier,  enceinte  où  l'on  empile  le  hois  à  brûler,  le  bois 
de  charpente,  etc. 

Clos  {klô)  s.  m. 

Il  Pacage,  pâturage.  Ex.  :  Les  vaches  sont  au  clos  =  les 
vaches  sont  au  pacage. 

Fr.   Clos:    terrain  cultivé  clos  de  murs  ou  de  haies,  Darm. 
Fr.-can.  Aussi  employé  dans  le  sens  français. 

Clou  iklv)  s.  m. 

Il  Quantité  de  boisson  alcoolique  (jue  l'on  met  dans  une 
boisson  non  ou  peu  spiritueuse.  Ex.  :  Mettre  un  clou  dans  un 
verre  de  bière,  d'eau  gazeuse  =  mettre  un  peu  de  boisson 
alcoolique  dans. .  . . 

Glouéson  (klwezô)  s.  f. 

Il   (vloison. 

DiAL.  Couézon  =  cloison,  dans  le  Bas-Maine,  Dottin. 

C'manderaent  (kmâdmâ)  s.  m. 
Il   Commandement. 

DiAL.  Syncope  commune  aux  parlers  du  Centre  de  la  France, 
Jaubert  ;  du  Bas-Maine,  Dottin  ;  de  la  Savoie,  Fenouiixet. 
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C  mander  (kmâdé)  v.  tr. 
Il   Commander. 

DiAL.  «  On  dit  poliment:  Faites  cela,  sans  vous  c  mander  », 
Jaubert.     Voir  c' mandement. 

C'menceraent  (kmâsmà)  s.  m. 
]j   Commencement. 
DiAi..  V.  C'mandement. 

C'mencer  (kmâsé)  \.  tr. 
Il   Commencer. 
C'ment  (kmû)  adv. 
Il   Comment. 

C'mode  (knwd)  adj. 
Ij   Commode. 

C'modité  (kmôdilé)  s.  r. 

DiAL.  (.'mode,  c'modité,  syncope  que  l'on  trouve  dans  le 
Centre  de  la  France,  JAiBEar,  dans  le  Bas-Maine,  Dottin,  dans 
la  Savoie,  Fknoi  ili-et,  dans  le  parler  du  Bournois,  Boussey. 

Cocasser  (kokàsé)  v.  intr. 

Il   Dire  des  choses  plaisantes,  cocasses. 

DiAi..  Cocasser  =  m.  s.,  dans  le  Bas-Maine,  Dottin. 

Coche  mal  taillée  (koc  mal  lànjé)  s.  f. 
Il  Bourde,  une  bévue. 

Fr.  Faire  une  cote  mal  taillée:  un  compromis,  un  règlement 
de  compte  approximatif,  Darm. 

Cochonnerie  (kôcônri)  s.  f. 

1"  il  Grain  de  poussière,  saleté.  Ex.:  J'ai  une  cochonnerie 
dans  l'œil  =  j'ai  un  grain  de  poussière,  une  saleté  dans  l'œil. 

DiAL.  Cochonnerie,  m.  s.  en  Savoie,  Fenouillet,  en  Picardie, 
Haioneré. 

2"  Il  Une  grande  quantité.  Ex.  :  Une  cochonnerie  de  monde — 
une  grande  quantité  de  personnes. — Des  fruits,  il  y  en  avait  une 
cochonnerie  ;=  une  quantité  considérable. 

Coq-l'œil  (kàklœy)  s.  m.  et  f.  adj. 
Il  Borgne. 
Coco  (koko)  s.  m. 

1"  Il  Espèce  de  chapeau  de  feutre  dur. 

2°  Il  Homme  stupide,  sot.  Ex.  :  Tu  n'es  qu'un  coco,  dira-t-on 
à  quelqu'vm  qui  nous  a  mal  servi  =  tu  n'es  qu'un  sot. 
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Cocombre  (k-okàbr)  s.  m. 

1"  IJ  (loiiconil)ie. 

DiAL.  Cocombre  se  dit  dans  le  centre  de  la  France,  Jaubert. 

2"  Il  Syn.  de  coco  2. 

Cocotier  (kàkàtyé)  s.  m. 

Il  Coquetier. 

Fu.  Cocotier  =  grand  arbre  de  la  famille  des  palmiers; — 
roqHe/ier= godet  creux,  à  pied,  fait  pour  tenir  l'œuf  pendant  qu'on 
le  mange,  Dahm. 

DiAi,.  Cocotier  se  dil  pour  cofjiielier  en  Normandie,  Moisy, 
Du  Bois,  Maze. 

Cœur  de  jour  (à)  (a  kœ.r  dé  jii.r)  loc.  adv. 

Il  Tout  le  jour,  sans  relâche.  Ex.  :  Travailler  à  cœur  de 
jour  ;=  travailler  du  matin  au  soir. 

Fh.  LnriiK  enregistre:  à  ccettr  de  journée  =  sans  relâche. 
«  Murci  avait  un  jeune  valet  qui  se  moquait  de  lui  à  cœur  de 
journée.  »  (Saint-Simon,  cilé  dans  Littué.) 

DiAL.  Cette  locution  a  le  même  sens  en  Normandie,  Tuavems, 
Du  Bois,  Moisy,  Dp:lboulle,  Maze. 

Cœur  jeun  (à)  (a  kàe.r  jœ)  loc.  adv. 

Il  A  jeun,  sans  avoir  mangé  de  la  journée. 

Fr.  Celte  locution  est  française,  mais  elle  vieillit,  Littrk. 

Vx  KH.  «  Le  comte  d'Osterban  alla  veoir  Sainct  Thomas,  à 
cœur  jeun,  et  y  fit  offrande  belle  et  riche  »,  Fhoissard,  IV,  p.  92. 

DiAL.  Celte  locution  est  d'usage  journalier  en  Nornîandie, 
Moisy,  Du  Bois. 

Cœur  malade  (avoir  le)  (aviver  èl  kà-.r  màlàd). 
Il  Avoir  mal  au  cœur. 

Fr.  Avoir  le  cœur  malade  s'entend  de  toute  maladie  du  cœur; 
avoir  mal  au  cœur,  c'est  avoir  l'estomac  malade. 

Cœur  (se  dégraisser  le)  (.s  dègresé  l  kàe:r). 

Il  Manger  d'un  mets  qui  ravigote  après  en  avoir  mangé  d'un 
trop  gras. 

Dial.  La  même  expression  s'emploie  dans  le  centre  de  la 
France,  Jaubeut. 

Cœureux  (kœ.rœ)  adj. 

1"  Il  Qui  a  du  cœur,  qui  est  affectueux.  Ex.:  C'est  une 
personne  cœureuse  ^  affectueuse. 
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DiAi..  C.œiiru  =^  m.  s.  en  Normandie,  Moisy,  Robin,  Travers, 
Mazk. 

2"  Il  Courageux,  plein  d'ardeur. 

Coëffe  (kwè:f)  s.  f. 

Il  Coille. 

Vx  FR.   Coëffe,  Di  Ca.nge. 

Coffrer  (kofré)  v.  intr. 

1"  |[  Gondoler,  se  déjeter,  travailler  (en  parlant  tlii  bois). 

¥n.   Gondoler  --  se  bomber. 

2"  Il  Etre  bien  colTré,  étanche.  Ex.:  Ma  chaloupe  coffre, 
elle  ne  l'ait  pas  d'eau  ^=  ma  chaloupe  est  bien  coffrée,  elle  ne  fait 
pas  d'eau. 

Fu.  Coffré,  part.  pass.  du  verbe  coffrer,  s'emploie  adj.  :  (Mar.) 
navire  bien  coffré  =:  bien  renne,  Bksch. 

Cogner  des  clous,  des  piquets  (koné  dé  khi,  dé  pikél). 

!  Sommeiller  en  Taisant  avec  la  tète  des  mouvements  de  haut 
en  bas  et  de  bas  en  haut.    (Se  dit  d'une  personne  assise  qui  dort). 

Col  (kol)  s.  m. 
1"  Il  Faux-col. 
2"  Il  Manteau. 

Colas-fillette  (kèhi  fiyèl),  colin-fillette  (kùléfiijèt)  s.  m. 

1"  il  Petit  garçon  ([ui  s'amuse  aux  jeux  des  petites  filles. 

DiAi..  Colin-fnmelle  -  petit  garçon  qui  aime  les  jouets  de 
petite  fille,  Maine,  Mo.ntesson,  Dottin. 

2"  Il  Homme  (pii  s'occupe  de  travaux  de  femmes. 

DiAL.  Colin-fnnielle  a  aussi  ce  sens  dans  le  Maine,  Dottin, 
MoNTESsoN  ;    Colin-femelle,  colin- femmette,   m.   s.   en  Normandie, 

T»A\  ERS. 

Coller  (Â-o/é)  V.  tr. 

Il  Tromper,  attraper.  Ex.  :  Tu  l'es  fait  coller  de  la  belle 
manière  =^  tu  l'es  fait  atlrapei-. . . 

DiAi..   Coller  =^  m.  s.  dans  le  Has-Maine,  DcrrTiN. 

Le  Comité  du  Bulletin 


ÉCHOS  ET  NOUVELLES 


Le  mot  «  chic  ». — A  l'occasion  de  la  mort  du  Cardinal  Perraud,  M.  Faguet 
raconte  dans  le  Gaulois  l'anecdote  suivante. 

A  l'Académie,  le  cardinal  élait  assidu  à  la  manière  dont  doit  l'être  un  évêque 
qui  réside.  Il  y  venait  les  jours  d'élection,  très  exactement,  presque  toujours,  et 
se  croyant  obligé  de  s'e.xcuscr  avec  précision  et  avec  détail  quand  ses  fonctions 
épiscopales  l'empêchaient  absolument  de  se  déplacer.  Fa,  pendant  les  trois 
semaines  environ  qu'il  passait  chaque  année  à  Paris  pour  le  bien  général  de 
l'Kglisc,  il  ne  manquait  pas  une  séance,  s'intéressant  au  Dictionnaire,  aux  ouvra- 
ges adressés  à  l'Académie,  aux  prix  à  décerner  et  à  tout  le  petit  ménage  de  la 
Compagnie. 

,  Ce  qui  prouve  que  ce  grand  mélancolique  savait  sourire,  chose  peu  connue, 
c'est  précisément  une  petite  anecdote  académique,  très  secondaire,  où  «  le  cardinal  » 
se  révéla  comme  humoriste  et  que  je  ne  puis,  maintenant,  me  tenir  de  faire 
connaître.  On  discutait  sur  l'admission  d'un  mot  sur  lequel  on  ne  s'attendait 
point  du  tout  que  «  le  cardinal  »  donnât  ses  lumières,  sur  le  mot  chic.  «  Le  car- 
dinal »  laissait  discuter.  Tout  à  coup,  il  leva  doucement  la  main.  Le  silence, 
où  entrait  un  peu  d'étonnement,  fut  absolu:  «Messieurs,  quand  je  fus  présenté, 
il  y  a  quelques  années,  à  mes  jeunes  camarades  de  l'Kcolc  normale,  ils  me 
saluèrent,  en  une  formule  et  avec  des  intonations  qui  étaient  sans  doute  consa- 
crées parmi  eux,  par  ces  trois  monosyllabes  :  «  Chic  !  Chic  !  Chic  !  »  Je  crois  qu'un 
mot  prononcé  par  les  élèves  de  l'Ecole  normale  supérieure,  dans  des  circon- 
stances si  solennelles,  doit  être  admis  dans  le  Dictonnaire  ». — La  postérité  saura 
à  qui  le  mot  «  chic  »  aura  dû  d'être  français. 

L'intégrité  en  art. — L'Essor  septentrional  (janvier)  ouvre  une  enquête  et 
prie  les  littérateurs,  les  philosophes,  les  artistes  d'émettre  leurs  opinions  intimes 
sur  différentes  questions  touchant  l'intégrité  en  art  et  soulevées  par  M.  Florian 
Parmentier  dans  la  Physiologie  morale  du  poète.  Le  comité  de  l'Essor  émet 
le  vœu  «  que  tous  les  auteurs  de  haute  probité  littéraire  se  réunissent  à  cette 
occasion  sur  un  même  terrain  pour  protester,  par  l'aftirmation  de  leurs  communes 
croyances,  contre  l'apparente  dégénérescence  intellectuelle  et  morale  que  semble- 
raient attester  certaines  agglomérations  d'écrivains  ». 

La  fête  des  Rois. — lui  Basse-Normandie,  on  fête  encore  les  Rois.  «  Ce 
jour-là,  à  la  campagne  comme  à  la  ville,  les  familles  se  réunissent  et  à  la  fin  de 
joyeuses  agappes.  elles  tirent  le  gâteau  des  Rois.  »  Bien  plus,  des  groupes  de 
jeunes  gens  vont  de  porte  en  porte,  chantant  la  Part  à  Bien.  .  .  La  Part  à  Dieu 
ne  se  chante  guère  au  Canada;  mais  nous  tirons  encore  le  gâteau.  Seulement, 
la  galette,  chez  nous,  renferme  un  pois  et  une  lève;  le  pois  sert  à  désigner  le  roi, 
et  la  fève  la  reine.  En  Normandie,  on  n'insère  dans  le  gâteau  qu'une  fève;  celui 
qui  la  trouve  est  roi  et  choisit  lui-même  une  reine.  (Voir  le  Bonais-Jan,  Paris, 
8  janvier,  p.  14.) 
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QUESTIONS  ET  RÉPONSES 


42. — Quelle  différence  de  signification  y  a-t-il  entre  timon   et  limon  d'une 
voiture  ?  Au  lieu  de  menoire,  doit-on  dire  timon  ou  limon  ? 

On  appelle  timon  une  pièce  de  bois  fixée  à  l'avant-train 
d'une  voiture  et  de  chaque  côté  de  laquelle  on  attelle  les  chevaux. 
Les  limons  sont  les  deux  hrancards  dans  lesquels  on  introduit  le 
cheval  qu'on  veut  atteler.  Une  voilure  à  deux  chevaux  n'a  qu'un 
timon;   une  voiture  à  un  cheval  a  deux  limons. 

On  appelle  limonière  l'ensenihie  formée  par  les  deux  limons. 

Le  cheval  altelé  seul  entre  deux  brancards  ou  limons  prend 
le  nom  de  limonier  ou  cheval  de  brancard;  ceux  qui  sont  attelés 
de  chaque  côté  d'un  limon,  le  nom  de  timoniers. 

Dans  un  attelage  à  quatre,  les  chevaux  qui  courent  en  avant, 
simplement  attelés  à  la  volée  (pièce  de  bois  transversale  attachée 
au  bout  du  timon),  sont  les  chevaii.v  de  volée. 

43. — L'e.vprcssion  mépris  de  cour  est-elle  une  bonne  traduction  de  l'anglais 
contempt  of  court  ? 

Il  serait  mieux  de  dire  injure  au  tribunal,  outrage  au  magis- 
trat. 

44. — Y  a-t-il  une  locution  française  correspondant  à  l'anglaise  :  to  beat 
about  the  busli,  ou  faut-il  traduire  littéralement  cette  dernière? 

Il  y  a  une  locution  française  équivalente  :  Tourner  autour 
du  pot.  «  Il  tourne  sans  cesse  autour  du  pot  ;  c'est  un  faiseur  de 
préambules.  » 

45. — Quel  est  le  plus  récent  et  le  meilleur  dictionnaire  anglais-français  et 
français-anglais  pour  les  écoles  et  les  collèges? 

Nous  en  connaissons  trois  (jui  sont  tout  à  fait  de  premier 
ordre:  The  hrench  and  English  luord  bcok,  par  Edgren  et  Burnet 
(Londres,  Heinemann,  1902)  ;  A  Concise  Dictionanj  of  the  French 
and  English  Languages,  par  F.-K.-A.  Gasc  (New- York,  Holt  & 
Ce,  1904)  ;  International  French-English  and  English-French  dic- 
tionanj, par  R.-M.  Pierce  (New-York,  Hinds-Noble  &  EIdredge, 
1905).     Nous  préférons  le  dernier. 

46. — Le  serrurier  exerçant  un  métier,  peut-on  dire  :  «  Pierre  est  serrui-ier  de 
sa  profession  »  ? 
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Profession  est  le  terme  généricuic  ;  le  métier  est  une  profession 
(liiii  ordre  inlérieur.  Le  serrurier  exerce  un  métier,  mais  en 
employant  le  terme  générique,  on  peut  dire:  «Pierre  est  serrurier 
de  sa  profession.  » 

Proprement,  tandis  (jue  la  profession  suppose  un  travail  (juel- 
eonque,  le  métier  suppose  un  travail  de  la  main  ;  la  profession  est 
un  genre  d'oceui)ati<)n  que  (luelcju'un  exerce  notoirement,  le  métier 
est  un  genre  d'occupalion  manuelle:  le  tailleur,  le  cordonnier, 
le  maçon,  etc.,  exercent  des  métiers;  le  médecin,  l'avocat,  le  com- 
merçant, etc.,  exercent  des  professions. 

Par  analogie  et  par  extension,  métier  et  profession  s'emploient 
souvent  l'un  pour  l'autre.  Ainsi,  pour  marquer  qu'une  profession 
d'un  ordre  supérieur  n'est  pas  exercée  comme  il  convient,  on 
l'assimile  à  une  occupation  manuelle,  et  l'on  dit,  par  exemple:  le 
métier  d'avocat,  faire  un  métier  de  la  justice.  Par  extension  aussi, 
savoir  bien  ou  mal  son  métier,  s'entend  de  celui  <|ui  est  ou  qui 
n'est  pas  habile  dans  le  genre  d'occupation  |)articulier  à  sa  pro- 
lession. 

L'état  est  la  condition  résultant  de  la  profession  ou  du 
métier  :  l'état  militaire,  iélat  de  menuisier. 

L'emploi  est  la  fonction  à  laquelle  quelqu'un  est  employé. 

47. — (-ommcnt  appelle-l-on  ces  sortes  de  petits  auvents  superposés,  recou- 
verts d'ardoises,  de  fer-l)lanc  ou  de  tôle  galvanisée,  établis  dans  les  ouvertures 
dun  clocher,  et  inclinés  de  dedans  en  dehors  ? 

Ce  sont  des  abat-sons,  (jui  renvoient  le  son  des  cloches  vers  le 
sol.  Ils  servent  de  plus  à  garantir  de  la  pluie  la  charpente 
intérieure  du  clocher,  et  on  les  apjjelle  aussi  abat-vent. 

48.  —  Qu'est-ce  en  français  (|u'un  ijrfciiliorn  ? 

l'ne  jeune  barbe  lend  assez  bien  l'expression  anglaise. 


L'enseignement  des  langues  étrangères. — «  l^st-il  sage  de  donner  au.\  élèves 
une  grammaire  composée  uniquement  dans  la  langue  étrangère  à  apprendre?» 
I-e  Journal  des  lanyne.i  lùiumle.t  (!«''  janvier)  répond  à  cette  question,  examine 
les  avantages  de  chaque  méthode,  en  énumèi'e  les  inconvénients,  et  conclut  qu'il 
vaut  mieux  avoir  une  grammaire  composée  en  français. 
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Glossaire  des  patois  de  la  Snis.w  romande.  Septième  rapport 
annuel  'de  la  rédaction,  IfH).').  Xeuchàtel  (Paul  Attinger),  190(), 
in  8",  10  pp. 

Nous  avons  déjà  dit  l'iniporlancc  du  travail  auquel  se  livrent 
depuis  1899,  avec  un  zèle  infatigable,  les  rédacteurs  du  (ilossaire 
des  patois  de  la  Suisse  romande.  Le  septième  rapport,  ([ui  vient 
de  paraitre,  annonce  que  le  plan  dolinitif  de  r.4//«.s-  a  été  établi. 
La  question  de  la  transcription  a  l'ait  l'objet  d'une  étude  atten- 
tive ;  il  a  été  décidé  de  se  rallier  au  système  de  l'ancienne  Renne 
des  patois  (jallo-romans,  (]ui  a  paru  le  plus  ap|)roprié  parmi  ceux 
qui  pouvaient  être  pris  en  considération.  (le  système  a  été 
employé  ces  dernières  années  dans  la  plupart  des  ouvrages  sur  les 
patois  de  la  France,  notamment  dans  \'.\tlas  linijuistique  de  MM. 
(lilliéron  et  Kdmont.  C'est  celui  que  nous  avons  nous-mêmes 
adopté  pour  les  transcriptions  plionéticjues  de  notre  Le.ri<]ne 
canadien- français. 

Quelques  chansons  populaires.  Dans  la  Revue  musicale,  Lyon, 
28  janvier  1906. 


(1)  Dans  Limes  el  Reinus,  nous  lULMitioiinoiis  purfois  dc-s  articles  de  revues 
qui  ne  se  rattachent  pas  au.\  matières  ordiiialrenient  traitées  dans  le  Bulletin, 
mais  qui  concernent  le  (kinada,  alin  de  les  sifjnaler  à  l'attentiDn  de  ceux  de  nos 
lecteurs  qui  pourraient  y  prendre  (pulque  intérêt.  On  peut  se  procurer  ces 
articles  en  s'adressant  à  r.\rgus  des  Kevues  ou  au  Courrier  de  la  l'resse. 
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Tous  ce  titre,  la  Revue  musicale  rend  compte  d'une  conférence 
faite  par  M.  Louis  Couchoud  sur  le  Canada  français  et  «  illustrée, 
de  laçon  originale,  de  quelques  vieilles  chansons  populaires  cana- 
diennes harmonisées  avec  autant  d'adresse  que  de  charme  par  M. 
Elmile  Vuillennoz  ». 

Echos  et  iSlouvelles.-  Canada.  Dans  la  Revue  des  poètes,  Paris, 
10  janvier,  p.  32  ;  10  février,  p.  5(). 

Nous  avons  dit  que  la  Revue  des  poètes  devait  à  l'avenir  tenir 
ses  lecteurs  au  courant  du  mouvement  poétique  franco-canadien. 
Le  numéro  de  janvier  nous  apporte  en  effet  un  écho  de  la  séance 
donnée  le  12  décembre  dernier  par  la  Société  du  parler  français, 
et  le  numéro  de  février  une  note  sur  les  vers  dédiés  par  M.  W. 
Chapman  à  M"*"^  Duhamel  et  publiés  dans  la  Presse  du  13  janvier. 

Le  Canada  français  à  Londres.  Dans  Paris-Canada,  Paris, 
1er  février  1906. 

Le  Paris-Canada  reproduit  la  deuxième  parlie  d'une  confé- 
rence faite  par  l'honorable  M.  Rodolphe  Lemieux  devant  la  Société 
des  arts  de  Londres.  Le  conférencier  soutient  que  «  le  Canadien 
français  ne  parle  pas  un  patois,  mais  la  langue  usuellement 
employée  dans  l'ouest  et  le  nord  de  la  F"rance»,  mêlée  d'archaïsmes 
«  qui  lui  donnent  une  couleur  et  une  saveur  très  pittoresques  »  ; 
il  est  forcé  d'avouer  que  des  mots  anglais  s'y  glissent  aussi.  «  Je 
dois  signaler  cependant,  dit-il,  qu'un  effort  est  fait  pour  obvier  à 
cette  altération  de  la  langue  française  et  qu'à  cet  effet  une  société 
de  littérateurs  canadiens-français  s'est  formée  à  Québec  sous  le 
titre  de  Société  du  parler  français.  Cette  association  publie  un 
Bulletin  mensuel  dans  lequel  sont  pointés  les  anglicismes 
employés  avec,  en  regard,  le  mot  français  correspondant.  Ce  fait 
démontre  avec  quelle  touchante  attention  la  société  canadienne- 
française  s'efforce  de  conserver  à  la  langue  mère  toute  sa  pureté.  » 

Benjamin  Sulte.  Le  Régime  militaire,  1760-176't.  Dans  les 
Mémoires  et  Comptes  rendus  de  la  Société  royale  du  Canada,  1905- 
1906,  t.  XI,  1"'  section,  pp.  XXVII-LXXXVIII  ;  et  tirage  à  part, 
Ottawa  (J.  Hope  et  fils),  1905,  in-8°,  51  pp. 

Discours  du  président  de  la  Société  royale,  mai  1905. 

C'est  un  plaidoyer  en  faveur  du  Régime  militaire  (1760-1764). 
La  thèse,  que  ce  régime  ne  fut  militaire  que  de  nom  et  générale- 
ment favorable  aux  Canadiens,  est  vraie  ;  on  la  trouve  exposée  et 
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défendue  dans  la  Bibliothèque  canadienne  de  Bibaud  (tomes  IV  et 
V)  par  J.  Viger,  le  docteur  Labrie,  D.  Mondclet  et  L.  Planiondon. 
La  Sîxiété  bislorique  de  Montréal  a  publié,  en  1870,  un  fascicule 
qui  contient  ces  documents.  C'est  aussi  ce  que  l'on  enseigne  dans 
nos  collèges  ;  mais  ce  qu'on  n'y  enseigne  pas  encore,  croj'ons- 
nous,  et  ce  qu'on  n'y  enseignera  pas  de  sitôt,  nous  l'espérons,  c'est 
à  trouver  mauvais  tout  ce  qui  s'est  fait  sous  le  régime  français. 
Ce  n'est  peut-être  pas  ce  que  M.  Suite  a  voulu  dire,  mais  son 
travail  le  laisse  trop  entendre. 

Paul  de  Cazes.  Le  Masque  de  Fer  n'était  pas  Matihioli.  Dans 
les  Mémoires  et  Comptes  rendus  de  la  Société  royale  du  Canada, 
1905-1906,  t.  XI,  1""^  section,  pp.  59-65  ;  et  tirage  à  part,  Ottawa 
(J.  Hope  et  fils),  1905,  in  8°,  7  pp. 

Mémoire  lu  devant  la  Société  royale,  le  25  mai  1905. 

L'auteur  reprend  la  thèse  soutenue  par  M.  Funck-Brentano, 
conservateur  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal,  à  Paris,  dans  une 
conférence  donnée  à  Québec  ;  sans  pouvoir  dire  qui  était  le 
Masque  de  fer,  il  nie  que  ce  fût  Matthioli. 

Armand  Praviel.  Les  nôtres:  Charles-Florentin  Loriot.  Dans 
l'Ame  latine,  Toulouse,  février  1906,  XP  année,  N°  11,  p.  33. 

Le  directeur  de  l'Ame  latine  consacre  quelques  pages  émues 
à  la  mémoire  de  ce  poète,  mcrt  il  y  a  peu  de  jours.  Florentin 
Loriot  n'arriva  pas  à  la  grande  notoriété.  «En  dehors  des  secrets 
de  l'arrivisme,  dit  Armand  Praviel,  il  y  a  deux  raisons  à  cet  échec. 
D'abord,  il  demeura  fidèle  à  la  province. . .  Puis  il  était  catho- 
lique et  artiste,  deux  qualités  qui,  réunies,  exterminent  un  homme 
de  notre  siècle.  »  M.  Praviel  termine  en  citant  ces  lignes  de  M. 
F'rédéric  Plessis  (le  Correspondant  du  10  janvier  1905)  : 

«  On  ne  peut  s'empêcher  de  déplorer  l'apathie,  l'indifférence 
dont  trop  de  catholiques  font  preuve  vis-à-vis  de  leurs  plus 
brillants  et  plus  vaillants  écrivains.  Parmi  nos  adversaires,  dès 
qu'un  talent  se  révèle,  on  lâche  de  s'assurer  son  concours,  et  s'il 
le  donne,  on  le  pousse,  on  le  récompense.  Chez  nous,  que  fait-on? 
On  se  confond  en  une  déférence,  parfois  un  peu  ridicule  et 
piteu  e,  devant  les  prétendus  grands  hommes  qu'il  plaît  à  nos 
ennemis  de  proposer  à  notre  admiration.  Au  contraire,  les  littéra- 
teurs qui  s'inspirent,  comme  Loriot,  de  la  foi  en  Dieu  et  en  la 
France,  n'ont  trop  souvent  à  compter  que  sur  le  silence  ou  les 
restrictions  prudentes  dans  l'éloge  parcimonieux,  quand  ils  ne 
doivent  pas  subir  l'hostilité  secrète  ou  l'affectation  du  dédain.  » 
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KdmoïKl  Ki.Kci.  Le  ronum  i)<>pul(iire  en  Amèrùjtic.  Dans 
l'Eclair,  Paris,  13  janvier  UKXi. 

M.  Fleg  donne  des  analyses  de  romans  populaires  publiés  aux 
Etats-Unis.  La  plu))ail  de  ces  romans  se  trouvent  dans  les  librai- 
ries anglaises  de  Montréal  et  de  Québec.  Dans  le  Mercure  de 
France  du  1^"^  lévrier  (p.  452),  M.  H.  de  Hurv  cite  quelques-unes 
des  analyses  de  M.  Fleg,  et  conclut:  «Les  romans  populaires 
américains  sont  d'une  rare  ineptie.  » 

Société  des  Ecrioains  régionaux.  Dans  la  Henné  du  Sud-Est, 
Lyon,  \"  janvier  190(),  p.  77. 

La  Reinie  du  Sud-Est  publie  en  inédit  le  texte  intégral  du 
discours  prononcé  à  Paris,  le  5  novembre  dernier,  par  ^L  Sebas- 
tien-Charles Leconte,  lors  de  l'Assemblée  générale  constitutive  de 
la  Société  des  Ecrivains  régionaux.  Le  secrétaire  général  de  cette 
nouvelle  association  nous  avait  écrit  que  les  écrivains  canadiens- 
français  éîaienl  appelés  à  en  faire  partie.  «  Nous  voulons 
dépasser  nos  frontières  politiques,  déclare  aussi  le  président.  Il 
y  a  des  Frances  littéraires,  actives  et  fécondes,  à  l'étranger.  Nous 
leur  adressons  un  ap[)cl  fraternel  pour  qu'elles  viennent  nous 
soutenir,  elles  qui  souvent  sont  moins  atteintes  de  langueur  que 
nos  Frances  littéraires  provinciales  parce  qu'elles  subissent  peut- 
être  moins  l'énervante  action  de  Paris.  » 

La  Pensée,  de  Paris,  décembre,  1905,  a  consacré  un  numéro 
spécial  à  la  réunion  constitutive  de  la  Société  :  compte  rendu 
de  la  réunion,  règlements  ado|)tés,  etc.  Les  membres  actifs  paient 
une  cotisation  de  6  francs  ;  les  membres  adhérents,  une  cotisa- 
tion de  >'}  francs.  Pour  tous  renseignements  et  demandes  d'ad- 
mission, écrire  à  M.  Michel  Epuy,  secrétaire  général,  à  (^habeuil, 
Drôme. 

A.  R. 


SAKCLUKES 


,*^  «Hier  soir,  à  sa  résidence,  Sa  Seigneurie  l'Honorable  Juge 
en  Chel  A.  K. . . .  » 

Voilà  bien  des  titres  cl  bien  des  majuscules! 

Autrefois,  en  s'adrcssaut  aux  juges,  on  disait  :  «  Votre 
Honneur»;  plusieurs,  paraît-il,  le  disent  encore.  Mais  ceux  qui 
disent:  «Votre  Seigneurie»,  pensent  sans  doute  que  ce  titre 
marque  une  dignité  plus  baute.  Alors  pourquoi  joindre  le  premier 
au  second?  ("Jioisissez,  messieurs  les  avocats  et  messieurs  les 
journalistes  ;  dites  :  «  Sa  Seigneurie  le  juge  »...  ou  :  «  L'bonorable 
juge»...  mais  non:  Sa  Seigneurie  l'honorable  juge,  non  plus  que: 
Son  Honneur  l'honorable  lieulenant-gounerneur. 

J'^  Il  y  a  vraiment  des  commerçants  qui  exagèrent.  En  voici 
un  dont  la  spécialité  est  d'avoir  ((toujours  en  main  des  poteaux  de 
cèdre  de  six  à  ci!U|uanle  pieds  de  long»! 

Le  Canada  est  la  patrie  des  bommes  forts. 

/^  «  1,'électricité  dans  la  transportation». 

La  Iransporlalion  s'entend  surtout  de  la  peine  de  la  dépor- 
tation. Le  journaliste  veut  ici  parler  de  l'électricité  comme  force 
motrice,  comme  moyen  de  transport. 

,%  «Outre  (pi'ils  sont  très  difficiles  à  renverser,  ils  sont 
inflamnujbles  ». 

("est  des  wagons  de  cliemin  de  fer  en  acier  qu'il  s'agit.  L'acier 
est  donc  inflammable  au  XX''  siècle?  On  a  voulu  dire  tout  le 
conli'aire. 

^*,  Voici  le  dernier  cri. 

«A  mon  voyage  de  Xew-York,  je  me  suis  acheté  une  Machine 
que  je  pourrai  poser  les  bouts  de  semelle  pour  Homme  de  40  cts 
en  montant  ». 

C'est  l'annonce-réclame  d'un  cordonnier. 

Le  Sarcleur. 
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Brlquade  (cf.  l'ang.  brick  yard).     Briqueterie,  fabrique  de  briques. 

Il  travaille  à  la  briquade 11  travaille  à  la  briqueterie,  à  la 

hriqiierie  (vx  l'r.). 

Briqueleur  (cf.  l'ang.  brick  laijer).     Briqueteur,  ouvrier  qui  emploie 

la  brique  dans  les  construc- 
tions. 

Les  briqueleurs  sont  en  grève...      Les  briqueteurs  sont  en  grève. 

Travailler  à  la  brique Être  briqueteur. 

Briqueleur Briquetier,  fabricant,  marchand 

de  briques. 

Vendeur  de  briques Briquetier. 

Briquetage Briquetage,  ouvrage,  construc- 
tion en  briques. 

Briqueler Briqueter,  construire  en  briques. 

Briquer Briqueter. 

Briqueur Briqueteur. 

Brique  à  feu Brique  réfractaire. 

Aller  à  la  brique Aller  à  la  briqueterie,  chercher 

de  la  brique. 

Aller  à  la  brique Aller  (aux  États-Unis)  travailler 

dans  les  briqueteries. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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ÉTUDE 


SUR 


L'inSTOniE  DE  L\  LLTTÉUATURE  CANADIENNE ''' 


18UU-1820 

iSuile] 

JOSEPH   QUESNEL 


Beaucoup  de  rimeurs,  parmi  nos  gens  de  la  génération  de 
1800,  s'occupent  donc  et  s'amusent  à  laire  des  vers.  Et  le  journa- 
lisme canadien-français,  (|ui  n'a  été  vraiment  fondé  (jue  le  jour 
où  parut  le  premier  numéro  du  Canadien,  le  22  novembre  1806, 
donna  occasion  à  tous  ces  poètes  obscurs  qui  existent  toujours  et 
partout,  et  qui,  sans  que  personne  ne  le  puisse  soupçonner, 
s'emploient,  le  soir,  au  coin  de  la  table  où  causent  la  femme  et 
les  enfants,  à  faire  des  charades,  à  touiner  une  chanson,  ou  bien, 
s'ils  sont  belliqueux,  à  bander  avec  soin  l'arc  de  l'épigramme,  le 
journal  leur  donna  à  tous  l'occasion  de  publier  leurs  vers,  de 
satisfaire  devant  le  public  leui-  besoin  de  rimer,  et  de  faire  servir 
à  leurs  querelles  toutes  ces  llèches  (pii  gisent  encore  éparses  à 
travers  les  feuilles  des  gazettes,  et  qu'ils  n'avaient  certes  pas 
toutes  empruntées  au  carcpiois  d'Archiloque,  de  Juvénal,  de  Perse 
ou  de  Boileau. 

Or,  il  y  eut  à  cette  époque,  à  côté  de  ces  rimeurs  canadiens, 
dont  l'inspiration  est,  en  général,  fort  courte,  deux  poètes,  nés 
en  France,  qui  vécurent   dans   notre    pays,  se   mêlèrent  à   la   vie 

(1)  Cf.  BiiUel'm,  janvier  et  juin  1904,  avril, juin,  scpteinl)re  et  novembre  1905. 
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canadienne,  essayèrent  plus  d'une  l'ois  de  la  transposer  dans  leurs 
vers,  et  publièrent  dans  les  journaux  du  temps  de  petites  pièces 
qui  ravirent  l'admiration  des  lecteurs. 

Sans  doute,  ces  poètes  ne  sont  pas  |)rccisément  des  nôtres  ;  ils 
ne  sont  pas  de  formation  canadienne,  et  leurs  habitudes  intellec- 
tuelles portent  plutôt  la  marque  d'une  discipline  étrangère;  leur 
langue  est  beaucoup  plus  sou])lc  ()ue  la  nôtre,  et  leur  culture  de 
l'esprit  évidemment  plus  ouverte  et  plus  complète  que  celle  que 
\wi  pouvait  ici  recevoir.  Mais  ces  deux  poètes,  Joseph  Quesnel 
et  Joseph-I).  Mermet,  ont  si  vivement  intéressé  les  (Canadiens  de 
la  génération  de  1800,  ils  ont,  par  leur  exemple  et  par  leur 
œuvre,  exercé  une  si  grande  influence  sur  les  versilicateurs  et  les 
lettrés  de  ce  temps,  que  nous  ne  pouvons  pas  ne  pas  en  tenir 
com])te  dans  l'histoire  des  origines  de  la  poésie  canadienne. 

Leur  œuvre  est  encore  poni'  la  moitié  inédite.  Le  Répertoire 
national  en  donne  bien  quelques  parties,  mais  l'on  peut  voir  dans 
cette  précieuse  collection  de  documents  que  Jacques  Viger  a 
réunis  sous  le  nom  de  Saberdachc,  et  qui  est  conservée  dans  les 
Archives  du  Séminaire  de  Québec,  qu'il  reste  encore,  dans  ces 
cartons,  un  plus  grand  nombre  de  pièces  qui  mériteraient  qu'on 
les  mît  au  jour.  Nous  ne  pourrons  signaler  ici  que  quelques- 
unes  des  meilleures  poésies  de  Quesnel  et  de  Mermet.  Nous 
en  ferons  connaître  assez  toutefois,  pour  que  l'on  puisse  voir 
comme  ces  deux  poètes,  (jui  furent  les  maîtres  incontestés  de  la 
poésie  canadienne  au  commencement  du  dix-neuvième  siècle, 
rappellent  assez  bien  ces  poètes  secondaires  du  dix-huitième  siècle 
français  qui  excellaient  à  rimer  d'une  façon  aisée,  élégante,  spiri- 
tuelle, et  (]ui  s'exerçaient,  au  gré  de  la  fantaisie,  dans  le  lyrisme, 
dans  la  chanson,  dans  l'épigramme,  dans  le  poème  descriptif,  et 
même  dans  la  comédie. 


Joseph  Quesnel  est  le  premier,  en  date,  de  ces  deux  poètes 
franco-canadiens;  il  est  aussi  le  |)lus  considérable,  sinon  toujours 
pour  la  perfection  et  la  spontanéité  du  vers,  du  moins  pour  l'éten- 
due et  la  variété  de  son  œuvre.  Au  surplus,  c'est  lui  qui  s'iden- 
tifia le  mieux  avec  les  choses  de  notre  pays.  Il  se  fit  absolument 
canadien,  et  le  compatriote  de  tous  ceux  qui  applaudissaient  ses 
vers. 
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Né  à  Saint-Malo  le  15  novembre  1749,  il  termina  ses  études  à 
l'âge  de  dix-neuf  ans,  cl  il  se  fit  ensuite,  comme  tant  de  vigoureux 
malouins,  marin  et  coureur  des  mers. 

Il  enlrc[)ril  d'abord  quelques  longs  voyages  dans  les  mers 
d'Afrique  et  de  l'Inde.  En  1779,  il  s'embarqua  pour  New- York, 
sur  un  vaisseau  dont  il  avait  le  commandement.  A  la  bauteur  du 
banc  de  Terre-Neuve,  ce  vaisseau  fut  pris  par  une  frégate  anglaise, 
et  Qucsnel  fut  conduit  à  Halifax.  De  là  il  vint  à  Québec.  Protégé 
par  Haldimand,  qui  avait  connu  sa  famille  en  F'iance,  il  songea 
bientôt  à  s'établir  au  (>anada.  Il  se  fit  naluraliscr  et  se  maria  à 
Montréal.  Après  un  voyage  dans  la  vallée  du  Mississipi,  il  fixa  sa 
résidence  à  Boucbervillc.  Il  y  pratiqua  paisiblement  le  négoce  de 
marcband  de  village,  et  (juand  la  clientèle  désertait  son  comptoir, 
et  le  laissait  seul  avec  ses  ballots  de  marcliandises,  le  poète  conso- 
lait le  marchand  en  faisant  des  vers.  Il  revint  plus  tard  à  Mont- 
réal où  il  mourut  le  3  juillet  1809. 

Quesnel  avait  vraiment  la  passion  de  rimer.  Il  était,  dit-on, 
né  poète  et  musicien.  Molière,  Boileau  et  un  violon,  c'était  là  ses 
ordinaires  compagnons  de  voyage. 

Il  fit  beaucoup  de  musique  profane,  et  aussi  beaucoup  de 
musicpie  sacrée  pour  l'église  paroissiale  de  Montréal;  il  composa, 
nous  assure  le  compilateur  du  Répertoire  national,  un  opéra:  Lucas 
et  Cécile,  dont  nous  ne  retrouvons  pas  le  texte  <lans  la  collection 
des  œuvres  de  Quesnel,  qui  l'ait  partie  de  la  Saberdache  de  Jacques 
Viger.  Mais  son  œuvre  principale  consiste  en  un  grand  nombre  de 
poésies,  épîtres,  hymnes,  épigramines,  chansons;  il  a  aussi  laissé 
un  dialogue  en  vers:  Le  rimenr  dépité;  une  comédie  en  vers: 
r Anylomanie  ;  deux  comédies  en  prose  :  Colas  et  Colinette,  et  les 
Républicains  français. 


Joseph  Quesnel  fait  surtout  de  la  poésie  légère  et  badine.  Sa 
muse  ne  se  lasse  pas  de  plaisanter,  et  souvent  il  lui  arrive  de  s'y 
prendre  de  façon  si  spirituelle  et  si  délicate  que  les  vers  du  poète 
sont  alors  tout  pénétrés  de  grâce  aisée  et  souriante.  A  cet  élégant 
badinage,il  joint  volontiers  une  ironie  piciuante  qui,  sans  paraître 
y  toucher,  enfonce  ses  fines  pointes  dans  la  chair  d'aulrui. 

h'Epilre  ù  M.  Généreux  Labadie  est  une  des  œuvres  qui 
caractérisent  le  mieux  la  facilité  abondante  et  la  malice  courtoise 
de  l'auteur. 
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Généreux  Lahadie  était  instituteur  à  Verchères.  Il  s'occupait 
d'enseignenienl  primaire  à  une  époijue  où  les  maîtres  étaient  sans 
doute  encore  moins  payés  {(u'aujourd'lnii.  Mais  pour  arrondir  son 
budget,  il  imagina  un  moyen  au(|uel  il  est  étonnant  (pie  n'aient 
pas  songé  nos  modernes  réformateurs  de  notre  système  d'instruc- 
tion publique.  Il  se  mit  à  laire  des  vers,  que  le  gouvernement 
aurait  le  devoir  de  récompenser.  Mais  il  ne  suffit  pas  d'être  pauvre 
pour  faire  de  bons  vers:  et  les  vers  de  (lénéreux  Labadie  étaient 
fort  médiocres,  peu  goûtés  du  public,  et  sans  doute  inconnus  au 
ministère. 

Or,  Labadie  avait  encore  ceci  de  commun  avec  les  mauvais 
poètes  qu'il  n'avait  pas  conscience  de  sa  faiblesse,  et  estimait  fort 
les  productions  de  son  esprit.  Il  se  répandit  donc  en  plaintes 
anières  contre  ses  contemporains;  et  Josepii  Quesnel,  qui  éprouva 
sans  doute  lui-même,  et  plus  d'une  fois,  les  effets  de  la  grande 
apathie  que  l'on  avait  alors  chez  les  politiques  et  dans  la  société 
canadienne  pour  les  choses  de  la  littérature,  écrivit  une  Epitre 
à  Labadie  pour  mêler  ses  regrets  aux  siens,  se  moquer  un  peu 
des  vers  du  pédagogue,  et  pour  lui  oil'rir  dans  le  spectacle  de  leur 
commune  infortune  une  suffisanîe  consolation. 

Cette  Épiire  mêle  dès  le  début  la  satire  à  la  bénédiction. 

Toi  qui  trop  iiiconiui  mérites  à  bon  titre, 
Pour  t'immortaliser,  que  j'écrive  une  épître. 
Toi  qui  si  tristement  hiiiguis  en  l'univers, 
Labacii,  c'est  à  toi  que  j'adresse  ces  vers. 
Quand  je  vois  tes  talents  restés  sans  récompense. 
J'approuve  ton  dépit  et  ton  impatience; 
Et  je  tombe  d'accord  que  nous  autres  rimeurs 
Sommes  à  tort  en  but  à  messieurs  les  railleurs. 
Je  sais  qu'à  parler  vrai,  ta  muse  un  peu  grossière 
Au.\  éloges  ponipeu.\  ne  peut  donner  matière  ; 
Mais  enfin  tu  fais  voir  le  germe  d'un  talent 
Que  doit  encourager  tout  bon  gouvernement. 


Mais  celui  par  nialbeur  sous  lequel  nous  vivons 

Ne  sut  jamais,  ami,  tout  ce  ([ue  nous  valons. 

Quelle  bonté,  en  effet,  au  pays  où  nous  sommes 

De  voir  le  peu  de  cas  que  l'on  fait  des  grands  hommes  ! 

Quesnel  dit  ensuite  comment  les  faveurs  ministérielles  vont 
à  des  gens  qui  méritent  moins  que  le  poète. 

Et  ces  gens  qui  sont-ils?  Les  uns  militaires. 
En  tout  point  dépourvu  de  talents  littéraires. 
Qui  parce  qu'un  boulet  leur  a  cassé  le  bras, 
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S'imaginent  que  d'eux  l'on  floit  faire  grand  cas  ; 
Les  autres,  magistrats,  juges,  greffiers,  notaires. 
Conseillers,  médecins.  .  .  ou  même  apothicaires.  .  . 
Car  sur  la  liste  enfin  des  gens  à  pension. 
L'on  trouve  tout  état,  toute  profession. 
Le  rimeur  excepté.     Quelle  injuste  manie  ! 
Faut-il  que  sans  pitié  la  fortune  ennemie 
Nous  ait,  pour  nos  péchés,  cloués  daus  un  climat 
Où  les  gens  sftnt  sans  goût  .  .  .  ou  l'ont  trop  délicat. 

Puis  comme  Boileau  consolait  Racine  des  cabales  que  l'on 
machinait  contre  ses  meilleures  pièces  en  lui  racontant  comment 
Molière  avait  lui-même  souffert  de  l'ingratitude  de  ses  contem- 
porains, Quesnel  veut  encourager  Lahadie  par  l'exemple  des 
mésîTventures  qui  lui  sont  arrivées.  Musicien  et  poète,  il  a  vu 
lamentablement  échouer  devant  le  public  canadien  sa  musique  et 
ses  vers. 

Voici  le  fait  :   privé  de  retourner  en  l'"rance, 

.J'arrive  en  ce  pays  ;   pleins  d'affabilité. 

Ils  exercent  sur  moi  leur  hospitalité; 

De  ce  je  ne  me  plains.     Mais,  las  !  point  de  musi([ue. 

A  table,  ils  vous  chantaient  vieille  chanson  bachique; 

A  l'église  c'étaient  deux  ou  trois  vieux  motets 

D'un  orgue  accompagnés,  c|ui  mancpiait  de  soufflets. 

Cela  faisait  pitié.     Moi,  d'honneur  je  me  pique  : 

Me  voilà  composant  un  morceau  de  niusi<iuc. 

Que  l'on  exécuta  dans  un  jour  solennel  : 

C'était,  il  m'en  souvient,  la  fête  de  Noël. 

J'avais  mêlé  de  tout  dans  ce  morceau  lyri<|ue. 

Du  vif,  du  lent,  du  gai,  du  doux,  du  pathétique: 

Kn  bémol,  en  bécarre,  en  dièse,  et  ca-tera  ; 

.lamais  je  ne  brillai  si  fort  (|ue  ce  jour-là. 

Hé  bien,  qu'en  advint-il?  On  traite  de  folâtre 

Ma  musique  qu'on  dit  faite  pour  le  théâtre. 

L'un  se  plaint  qu'à  l'otlice  il  a  presque  dansé  ; 

L'autre  dit  que  l'auteur  devrait  être  chassé: 

Chacun  sur  moi  se  lance  et  me  pousse  des  bottes. 

Le  sexe  s'en  mêla,  mais  surtout  les  dévotes; 

Doux  Jésus,  disait  l'une,  avec  tout  ce  fracas. 

Les  saints  en  paradis  ne  résisteraient  pas. 

Vrai  Dieu!  lorsque  ces  cris,  disait  une  autre,  éclatent, 

On  dirait  qu'au  jubé  tous  les  démons  se  battent. 

Enfin  cherchant  à  plaire  en  doniuint  du  nouveau. 

Je  vis  tout  mon  espoir  s'en  aller  à  vau-l'eau. 
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Rebulé  dans  la  musique,  Qucsnel  (Icclaïc  qu'il  voulut  se  rendre 
fameux  dans  la  littérature. 

liieiitôt  de  mon  cerveau  sort  une  comédie. 

Une  autre  la  .suivit.     Deux  pièces,  c'est  beaucoup  ; 

Oïl  parlera  de  moi,  disais-je,  pour  le  coup; 

En  tous  lieux  j'entendrai  céiéitrcr  mon  génie. 


Ma  pièce  enfin  paraît  :  ô  llutteuse  soirée  : 
Oh  !  il  faut  être  auteur  pour  en  avoir  l'idée. 
On  rit,  on  rit,  on  rit,  mais  ce  fut  tout  aussi; 
Jamais  je  n'en  re(;us  le  moindre  grand  merci  : 

Et  qui  pis  est,  py'wé  des  luiiineurs  du  poète, 
I^as  un  seul  mot  de  moi  ne  fut  sur  la  gazette. 

Ces  insuccès  l'ont  pourtant  rélléchir  l'auteur.  Si  la  l'aute  en 
était  aux  œuvres  elles-mêmes? 

Pour  moi,  je  t'avouerai  que  mon  (euvre  comique 
N'eût  pu  d'un  connaisseur  soutenir  la  critique. 
J'avais  quatre  grands  mois  travaillé  comme  un  chien. 
Et  la  pièce,  entre  nous,  ma  foi,  ne  valail  rien. 

Mais  pourquoi  ne  fait-on  pas  ici  comme  en  France  où  l'on 
applaudit  souvent  des  auteurs  qui  endorment  le  parterre  et  le 
font  bâiller  ? 

Je  conviens  que  tes  vers  ne  valent  pas  grand'chose. 
Qu'un  lecteur  bonnement  croit  lire  de  la  prose  ; 
(cependant  dussent-ils  cent  fois  plus  l'ennuyer, 
D'un  compliment  du  moins  on  devrait  te  payer. 

Au  reste,  si  les  contemporains  nous  dédaignent,  la  postérité 
nous  rendra  justice  ;  c'est  pour  elle  ((lie  nous  devons  écrire.  Et 
c'est  par  cette  pensée  que  Qucsnel  termine  son  épître. 

Pour  nous,  cher  Labadi,  dans  ce  pays  ingrat. 

Où  l'esprit  est  plus  froid  encor  que  le  climat. 

Nos  talents  sont  perdus  pour  le  siècle  où  nous  sommes. 

Mais  la  postérité  fournira  d'autres  hommes. 

Qui  goûtant  les  beautés  de  nos  écrits  divers, 

Célébreront  ma  prose  aussi  bien  que  tes  vers. 

Prédire  l'avenir  est  ce  dont  je  me  pique. 

Tu  peux  en  croire  enfin  mon  esprit  prophétique  : 

Nos  noms  seront  connus  un  jour  au  Canada 

Et  chantés  de  Vaudreuil  à  Kamouraska  (1). 


(1)  Variantes:  de  Longueuil...  jusques  au  Gran;l-Maska,  cf.  Saberdache. 
. .  .de  Longueil.  .  .  jusques  à  Yamaska,  cf.  Almanach  des  Dames  pour  i807 ..  . 
publiée  à  Québec,  par  L,  Plamoudon.  La  leçon  de  notre  te.\te  est  celle  du 
Répertoire  national. 
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Il  faut  nittacher  à  celle  Epilre,  el  à  (juelques-unes  des  idées 
qu'elle  enferme,  le  dialogue  en  vers  que  Joseph  Quesnel  a  intitulé: 
Le  Riineiir  dépité. 

Evidemment,  Joseph  Quesnel  avait  remarqué  comme  l'on 
était  encore  heaucoup  indifférent  dans  ce  pays  à  ces  questions  d'art 
et  de  lettres  qui  ailleurs,  et  particulièrement  en  France,  sollicitent 
si  vivement  l'attention  des  esprits.  On  sait,  du  rcsle,  que  ce  fut 
là  et  pendant  longtemps  l'une  des  causes  (|ui  ont  retardé  ici  ja 
création  d'une  littérature  nationale.  Bien  des  raisons,  d'ailleurs, 
et  parfois  impérieuses,  expliquent  el  justifient,  au  temps  de 
Quesnel,  celte  apathie,  que  peut-être  nous  avons  trop  hien  con- 
servée, mêlée  à  toutes  ces  traditions  utilitaires  qui  ont  développé 
parmi  nous  une  grande  paresse  de  l'esprit.  A  force  d'avoir  laissé 
en  friche  le  champ  des  lettres  et  de  la  pensée,  on  se  persuade  sj 
facilement  ({u'après  tout  on  peut  se  dispenser  de  le  cultiver,  et  que 
même  il  importe  assez  peu  de  préparer  les  lahoureurs  qui  pour- 
raient y  tracer  demain  leur  sillon. 

Kh  i)ien  !  Quesnel  voulut  insinuer  à  ses  compatriotes  que 
vraiment  ils  pourraient  peut-être  déjà  mieux  apprécier  ceux  qui 
font  de  la  littérature.  Il  écrivit  donc  le  liimeiir  dépité,  et  pour  ne 
paraître  pas  trop  intéressé,  il  s'applicjua  à  opposer  à  l'apathie 
coupahle  des  (Canadiens  les  instances  assez  ridicules  d'un  poète 
importun. 

Il  prend  comme  type,  qu'il  veut  évidemment  généraliser,  les 
(Canadiens  de  son  village,  et  le  poète,  le  rimeur  (jui  est  en  scène 
n'est  donc  i)as  autre  (|uc  Joseph  Quesnel  lui-même.  Il  veut,  un 
hon  matin,  (juitter  Renonville — lisez  Houcherville — parcequ'il  n'y 
trouve  personne  qui  consente  à  l'écouter  lire  ses  vers.  Les  gens 
de  Houcherville  n'ont  jamais  le  temps  d'entendre  leur  poète- 
marchand;  les  intellectuels  du  village,  le  notaire,  le  médecin,  le 
seigneur  et  monsieur  le  curé  préfèrent  eux-mêmes  aux  vers  du 
poète  des  distractions  moins  académiques;  et  s'ils  prêtent  un 
moment  l'oreille,  ils  trouvent  bientôt  une  raison  de  se  retirer  et  de 
planter  là  leur  lecteur. 

Madame  François,  à  qui  monsieur  François  — c'est  le  nom 
du  poète,  et  le  pseudonyme  de  l'auteur  —  lait  part  de  son  dépit, 
console  assez  mal  son  mari.  Flle-mème  se  plaint  de  la  sotte 
manie  de  rimer  qui  absorbe  trop  l'époux  et  le  père  de  famille. 
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Hieii  ne  nous  a  m!in(|ué  jus(|u'ici,  j'en  conviens, 
Mais  enfin  je  persiste,  et  de  plus  je  soutiens 
Que  si  d'un  rimailleur  vous  suivez  la  carrière, 
Tout  droit  à  l'hôpital  nous  irons  vent  arrière. 
Retenez  que  c'est  moi  cpii  vous  prédis  cela.  (1) 

A  quoi  M.  François,  tout  vexé,  répond  : 

Un  rimailleur,  à  moi  1 — Rimailleur  est  bon  là! 
Sachez  mieux  appliquer  les  termes,  je  vous  prie, 
Et  rappelez-vous  bien  VEpitre  à  Lahadie. 
Certes,  ni  l'un  ni  l'autre,  en  dépit  de's  railleurs, 
Ne  devons  jamais  être  ap])elés  rimailleurs. 
A  vos  discours  piquants  je  suis  toujours  en  hutte. 

Puis  il  raconte  à  sa  femme  comment  ce  matin  même,  il  a 
sans  succès  couru  tout  le  village  pour  lire  un  sonnet  qui  l'avait 
tenu  toute  la  nuit  éveillé. 

Toute  la  nuit  entière,  au  lieu  de  sommeiller. 

Des  vers  où  je  songeais  m'ont  forcé  de  veiller. 

C'était  pour  un  sonnet,  et  vous  savez  sans  doute 

Pour  faire  un  bon  sonnet  quelle  peine  il  en  coûte. 

J'en  ai  fait  un  pourtant,  qui  même  était  très  bon. 

Or,  le  soleil  étant  déjà  sur  l'horizon, 

■le  me  lève  et  soudain  sautant  sur  l'écritoire 

■le  mets  sur  le  papier  ces  vers  dont  ma  mémoire 

Ne  pouvait  pas  garder  le  juste  arrangement. 

Puis,  pour  m'en  faire  honneur,  je  cours  chez  le  notaire  ; 

Tout  y  dormait  encore.     ■le  cours  au  Presbitère. 

J'accoste  le  bedeau  d'un  air  délibéré 

Et  demande  à  parler  à  Monsieur  le  Curé, 

Croyant  bien  si  matin  le  trouver  en  chemise  ; 

Point.     Il  était  déjà  huche  sur  son  église. 

Et  du  maître-maçon  dirigeant  l'atelier 

Faisait  partout  courir  la  pierre  et  le  mortier. 

Mon  sonnet  à  la  main,  je  gi-impe  sur  l'échelle; 

Mais  la  hauteur  du  mur  me  troublant  la  cervelle 

Je  descends  en  tremblant  à  l'aspect  du  danger, 

Et  je  vais  au  logis  du  docteur  Béranger. 

En  entrant,  je  le  vois  au  fond  de  sa  cuisine 

Faisant  cuire  un  pâté — certes  !  de  bonne  mine. 

Je  viens  vous  faire  part,  lui  dis-je,  d'un  sonnet  ; 

S'il  est  de  votre  goût,  je  le  croirai  bien  fait. 

Je  m'en  vais,  cher  I^octeur,  vous  en  faire  lecture. 


(1)  Ma  Saberdache,  M.  JosephJQuesnel,  p.  159. 


Étude  sur  l'histoire  de  la  littérature  canadienne      289 

Ecoutez,  s'il  vous  plaît. — Un  sonnet!  je  vous  jure 
Sur  mon  honneur,  dit-il,  que  je  m'y  connais  bien; 
Mais  je  suis  à  l'instant  occupé  comme  un  chien. .  . 
Vient-on  pas  me  chercher  encore  pour  un  malade  ! 
Le  docteur,  à  ces  mots,  prend  son  chapeau,  s'évade 
Et  me  dit  en  riant:  Demain,  Monsieur,  demain, 
Et  je  reste  tout  seul,  mon  sonnet  à  la  main. 

Pas  plus  de  succès  chez  le  notaire  oii  retourne  M.  François, 
ni  chez  sa  voisine,  ni  chez  M.  Rcnonvilie.  Il  entre  chez  un 
marchand  du  village  ;  ce  confrère  sans  doute  lui  témoignera 
quelque  sympathie.  Le  marchand  s'imagine  d'ahord,  en  aperce- 
vant le  sonnet  que  tire  de  sa  poche  M.  François,  que  celui-ci  lui 
apporte  un  compte;  puis  il  déclare  n'entendre  rien  «à  sonnets  ni 
sornettes»,  et  parle  de  vente  et  d'achats,  et  d'échange  de  chevaux 
au  pauvre  poète  dont  le  rêve  se  heurte  toujours  à  de  si  triviales 
réalités. 

Chez  le  seigneur  de  la  Montagne,  où  il  s'en  va,  il  ne  trouve 
à  la  maison  cju'une  servante.     Mais 

. .  .jugeant  par  ses  yeux  de  l'esprit  qu'elle  avait 
Je  m'assis  auprès  d'elle  et  lui  lus  mon  sonnet. 
Comme  je  déclamais  avec  beaucoup  d'emphase. 
Je  crus  que  mes  talens  lui  causaient  une  e-xtase; 
Point  du  tout,  ce  n'était  que  de  pure  frayeur. . . 
Allons,  dit-elle,  allons,  cessez  votre  manière 
Ou  bien  je  m'en  plaindrai  à  Monsieur  Labnsiére. 
Je  suis  fille  d'honneur,.  .  .  pour  qui  me  prenez-vous? 
Comptez-vous  m'attrapcr  et  vous  moquer  de  nous? 
Sachez  qu'on  n'aime  point  d'entendre  des  sottises  ; 
Allez,  allez  plutôt  vendre  vos  marchandises. .  . 

Fnfin,  après  d'autres  courses  inutiles,  le  poète  entre  chez 
Dorimon  où  Madame,  qui  se  pique  sans  doute  de  littérature, 
consent  volontiers  à  entendre  la  lecture  du  sonnet. 

A  ces  mots  transporté,  je  fouille  dans  ma  poche 

Pour  en  tirer  l'écrit  qui  doit  me  faire  hoinieur. .  . 

Mais  quel  alTreu.v  revers  !  quel  tourment  I  quel  malheur  ! 

La  poche  de  l'habit  par  un  coin  décousue 

Avait  laissé  glisser  le  papier  dans  la  rue.  * 

Je  le  cherche  partout,  mais  inutilement. 

O  coup  par  trop  cruel  !  malheureux  accident  ! 

De  mon  sonnet  perdu  la  triste  destinée 

M'ôtera  l'appétit  pour  toute  la  journée. 
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Mais  pour  se  venger  de  Ions  ces  gens  grossiers  (|ui  ne  voulu- 
rent pas  ouïr  son  sonnet,  M.  Krantois  déclare  qu'il  va  les  inviter 
tous  à  souper,  et  que  dans  sa  maison,  les  portes  closes  et  fermées 
à  double  tour  pour  que  personne  ne  puisse  s'échapper,  il  leur 
lira  ses  poésies. 

Madame,  qui  entend  le  badinage,  et  sait  son  mari  incorri- 
gible, trouve  la  plaisanterie  bonne,  y  consent,  et  de  plus  donne 
au  poète  toute  liberté  de  faire  des  vers. 

Aux  talcns  d'un  lîinieur  opposer  des  biirriérc», 
C'est  vouloir  (laus  leurs  cours  arrêter  les  rivières. 
Qui  jadis  a  rimé,  ce  dit-ou,  rimera 
Coniiiie  aussi  le  uiouliu  qui  a  moulu  moudra. 
Ain.si  donc,  cher  mari,  suivez  vos  destiuécs. 
Que  les  l'arques,  encor  pcndaut  bien  des  anuées 
l'our  conserver  vos  jours  en  prolongent  le  fil  ! 
Et  puissiez-vous  rimer  longtemps!... 

Ainsi-soit-il  .' 

répond  M.  François,  et  le  rideau  tombe  sur  ce  mot  final  et  presque 
liturgique. 

*  « 

Mais  l'àme  de  Quesnel  ne  savait  pas  seulement  sourire,  ou 
se  répandre  en  des  sujets  où  apparaissait  une  satire  aimable  et 
légère;  elle  se  faisait  parlois  rêveuse,  elle  se  teintait  de  mélancolie, 
et  elle  laissait  alors  très  volontiers  errer  son  regard  et  sa  pensée 
sur  tous  ces  spectacles  de  la  nature  qui  soutiennent  si  merveil- 
leusement les  méditations  solitaires.  Il  y  avait  en  Joseph  Quesnel 
un  romantique,  ou,  plus  précisément,  un  poète  de  la  nature;  et 
c'est  l.ii,  peut-être,  qui  le  premier  parmi  nous  essaya  de  chanter 
les  ruisseaux  et  les  jardins. 

Et  cela  vaut  la  peine  d'être  remarqué  puisque  nous  sommes 
à  une  époque  oii  la  poésie  française  va  se  transformer  et  se  rajeunir 
dans  des  sources  nouvelles  d'inspiration,  et  exercer  en  particulier 
sur  les  spectacles  de  la  nature  sa  voix  et  ses  accents.  Non  pas 
certes,  qu'il  faille  faire  de  Quesnel  un  précurseur  de  Lamartine, 
lequel  n'a  jamais  lu  le  pauvre  petit  poète  qui  chantait  sur  les  bords 
du  Saint-Laurent  ;  mais  Quesnel,  qui  vécut  et  s'instruisit  en  France, 
connaissait  sans  doute  cette  poésie  de  second  ordre  qui  dès  la  fin 
du  dix-huitième  siècle  s'essayait  à  faire  entrer  la  belle  nature  dans 
l'art  littéraire,  et  qui  la  voulait  faire  pénétrer  dans  les  vers,  au 
moment  même  où  Bernardin  de  Saint-Pierre  et  Jean-Jacques 
Rousseau  l'introduisaient  dans  la  prose. 
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Et  c'est  donc  un  écho  de  ces  chants  lointains  que  faisaient 
entendre  ici  ces  stroplies  que  Quesnel  composait  Sur  un  ruisseau  (i>. 
Il  veut  persuader  ce  ruisseau  de  se  renfermer  en  sa  source,  et  de 
n'aller  pas  perdre  au  grand  jour,  au  soleil  clair,  ou  sous  l'orage 
(|ui  traverse  la  prairie,  sa  fraicheur  et  son  repos. 

O  toi  qui  reposais  sur  ton  urne  tran([uillc. 

Toi  que  mille  roclieis  couvraient  de  leurs  remparts. 

Ruisseau,  pour<iuoi  sortir  du  fond  de  ton  asile? 

Ah  !  crains  le  bruit  et  les  regards. 
Un  soleil  imposant,  des  campagnes  riantes. 
Des  jours  étincclants  et  des  nuits  plus  touclianlcs. 
Tout  promet  le  honlieur,  mais  tout  a  des  hasards: 
Tu  t'éehapi)es,  lu  tuis  guidé  par  l'espérance; 

Mais  ce  bonheur  ilont  l'apparence 

Fait  frémir  tes  flots  agités. 
Ce  bonheur  qne  tu  suis  n'est  qu'une  ombre  infidèle  : 


Loin  de  ces  amoureux  ombrages, 
Hélas  !   ne  crois  pas  que  toujours 
Les  cieux  d'un  rayon  pur  éclairent  tes  rivages. 


Mais  le  ruisseau  n'entend  pas  les  avertissements  du  poète,  et 
il  s'en  va  toujours  sur  la  pente  oii  son  cours  l'entraîne.  Le  poète 
alors  lui  soidiaite  un  voyage  heureux. 

Kn  cet  instant  la  nature  est  parée 

Des  plus  éclatantes  couleurs  ; 
Le  soleil  plane  seul  dans  la  voûte  azurée  ; 
Tout  sourit.     Amusé  de  présages  trompeurs 
Tu  fuis  le  vallon  solitaire 


Kh  bien  !  obéis  donc  à  ta  pente  invincible, 

Kt  quitte  de  ces  bords  les  constantes  douceurs. 

Puisse  ton  onde,  en  ta  course  paisible 

Ne  voir,  n'arroser  que  des  fleurs  1 

Puissent  les  Dryades  charmantes. 

Sous  un  feuillage  toujours  frais. 

Confier  à  tes  eaux  errantes 

Le  doux  trésor  de  leurs  attraits  ! 


(1)  Cf.  Réperloire  ntilioïKil,  \,  76. 
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Et  comme  il  lallail  s'y  atlendre  le  j)oèle  exilé  oublie  (in'un 
Océan,  où  se  perdra  le  petit  ruisseau,  le  sépare  du  pays  des 
premières  afTections,  et  il  confie  au  ruisseau  déserteur  un  amou- 
reux message  : 

Kt  si  jamais,  traversant  ma  patrie. 

Tu  viens  baigner,  après  (pielques  détoins. 

Cette  terre,  hélas  !  si  chérie. 
Où  j'ai  vu  naître,  avec  mes  premiers  jours. 

Mes  sentiments  pour  Marie.  .  . 
O  ruisseau  fortuné!   ralentis  un  moment 
Le  cours  impatient  de  ton  onde  incertaine; 
Va  soupirer  aux  pieds  de  celle  qui  m'enchaîne. 
Et  porte-lui  les  vœux  du  plus  fidèle  amant. 

C'est  tout  à  fait  dans  le  goiit  bucolique  des  idylles  de  la  fin  du 
dix-buitiènie  siècle:  alors  que  l'on  aimait  à  mêler  à  un  brin  de 
philosophie  l'émotion  vraie  ou  factice  des  bergers  et  des  bergères. 

Les  Stances  sur  mon  jardin  (i>,  composées  la  même  année  que 
les  couplets  au  ruisseau,  nous  ramènent  encore  à  la  nature;  et 
cette  fois  l'esprit  et  l'imagination  seuls  s'unissent  pour  méditer  et 
rêver. 

I^etit  jardin  que  j'ai  plante 

Que  ton  enceinte  sait  me  plaire  ! 

Je  vois  en  ta  simplicité 

L'image  de  mon  caractère.  * 


D'un  lleuve  rapide  en  son  cours 
Tes  murs  viennent  baiser  la  rive; 
Kt  je  vois  s'écouler  mes  jours 
Comme  une  onde  fugitive. 
Lorstiue  pour  goûter  le  repos, 
("ba(|ne  soir  je  quitte  l'ouvrage. 
Que  j'aime,  jeunes  arbrisseaux, 
A  reposer  sous  vos  ombrages  ! 
Votre  feuillage  tout  le  jour 
Au  doux  rossignol  sert  d'asile  ; 
C'est  là  qu'il  chante  son  amour. 
Et  la  nuit  il  y  dort  tranquille. 
O  toi  qui  brilles  en  mon  jardin. 
Tendre  fleur,  ton  destin  m'afflige; 
On  te  voit  fleurir  le  matin. 
Et  le  soir,  mourir  sur  ta  lige. 


(1)  Répertoire,  I,  74. 
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Cette  poésie  ne  s'élève  pas  toujours,  il  est  vrai,  d'un  vol  bien 
souple  et  léger,  ir.ais  elle  est  tendre  ;  le  sentiment  n'y  est  pas  très 
profond,  mais  il  est  délicat:  et  tout  cela  révèle  assez  bien  l'âme 
française  qu'avait  ici  apportée  Joseph  Qucsnel. 


Joseph  Quesnel  s'est  aussi  essayé  dans  la  poésie  didactique. 
Non  pas  qu'il  ait  entrepris,  en  ce  genre,  un  long  poème;  il  a 
voulu  tout  simplement  donnev  aux  jeunes  acteurs  (^^  qui  en  notre 
pays  se  mêlaient  de  jouer  la  comédie,  ([uelques  conseils  prati- 
ques. Or,  l'on  sait  que  la  poésie  didactique  est  peut-être  de  toutes 
les  sortes  de  poésies  que  l'on  peut  faire,  celle  qui  fatalement,  et 
par  la  nature  même  des  choses,  se  rapproche  le  plus  de  la  prose. 
Les  cours  et  conlérences  en  vers  sont  rarement  pénétrés  d'une 
llamme  vive  d'imagination  et  d'enthousiasme.  Tous  les  professeurs 
ne  sont  pas  des  Lucrèces.  (".e  que  l'on  doit  donc  surtout  exiger 
de  ce  genre  de  poésie,  ou  du  moins  ce  (jue  l'on  y  rencontre  d'ordi- 
naire, c'est  une  versification  aisée,  une  élégance  harmonieuse, 
une  pensée  claire  et  rapide:  et  ce  sont  les  qualités  que  Joseph 
Quesnel  réussit  à  faire  passer  dans  ses  vers.  Ses  préceptes  sur  l'art 
de  bien  dire  au  théâtre  sont  eux-mêmes  fondés  sur  la  plus  décisive 
expérience  et  sur  la  nature. 

.\cteurs,  pour  réussir  voici  la  règle  sûre  : 
Observez,  imite/.,  copiez  la  nature  ; 
Ivxamiiicz  surtout  ([uelles  impressions 
l'roduiseiit  sur  les  traits  toutes  les  passions  ; 
^  Afin,  selon  le  cas,  qu'en  votre  personnage. 
Vous  puissiez  sur  cela  mouler  votre  visage. 

Le  ton  de  la  voix  doit  être  lui-même  mesuré  sur  les  choses 
qu'il  faut  exprimer: 

Je  .sais  que,  plus  touchant,  le  ton  de  Melpomène 
Veut  qu'avec  dignité  l'on  parle  sur  la  scène; 
Toujours  triste,  éperdue,  la  tragédie  en  pleurs 
Se  plaît  dans  les  alarmes  et  vit  de  ses  douleurs  ; 
Mais  sa  Joyeuse  s(eur,  de  sarcasmes  nourrie. 
Veut  (|ue  tout  simplement  on  converse  et  l'on  rie. 

Puis  Quesnel  donne  des  conseils  sur  le  choix  des  costumes, 
sur  le  naturel  du  langage,  la  rapidité  convenable  du  débit,  et  il 
termine  en  recommandant  aux  acteurs  de  ne  jouer  jamais  que  des 
pièces  (jui  soient  morales,  et  bienfaisantes  à  l'âme  des  spectateurs. 

(1)  Répertoire,  I,  83. 
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Parfois  encore  Quesnel  niiiiait  enlernicr  son  esprit  dans  le 
cadre  étroit  d'une  épigramnie  ou  d'une  chanson.  Et  il  ne  laissait 
|)as  de  mêler  à  ses  joyeux  propos  un  |)eu  de  philosophie.  C'est  ainsi 
(|u'il  a  composé  une  chanson  (pii  devint  très  populaire  dans  la 
société  lettrée  de  son  temps.  Le  petit  bonhomme  uil  encore  'i)  est 
une  agréable  fantaisie  sur  cette  persistance  avec  laquelle  nos 
instincts  réprimés,  nos  défauts  corrigés,  nos  passions  domjjtées 
reviennent  toujours  à  quelque  heure  de  la  vie  surj)rendre  notre 
naïve  sécurité:  to  tes  ces  choses  renaissantes,  c'est  le  petil  bon- 
homme qui  vit  encore. 

Quesnel  d'ailleurs  se  ilatle  d'être  lui-même  encore  vivant, 
alors  (pie  tant  d'autres  Français  ont  succombé  dans  ces  horribles 
boucheries  (jue  les  guerres  civiles  et  étrangères  ont  si  souvent 
organisées  à  travers  l'Europe  dans  sa  chère  France. 

I^a  guerre  a  fait  couler  le  sang 
Dans  tous  les  coins  de  ma  patrie  ; 
Jamais  l'affreuse  tyrannie 
Ne  lit  périr  tant  d'innocents; 
I^our  moi  que  les  destins  prospères 
Ont  sauvé  du  sort  de  mes  frères. 
Je  dis,  en  bénissant  mon  sort  : 
I>e  p'tit  bonhomme  vit  encore! 


Ce  sont  CCS  mêmes  qualités  aimables  et  moyennes  que  notre 
poète  a  fait  briller  dans  la  comédie.  Mais  ici,  ce  n'est  pas  le 
rêveur  mélancolique  qui  apparaît  et  s'étale,  c'est  plutôt  l'auteur 
enjoué  et  satirique  des  Epîtres  et  des  épigrammes.  Quesnel  ne 
connaît  pas,  ou  du  moins  ne  pratique  pas  la  comédie  larmoyante 
qu'inventa  le  dix-huitième  siècle.  Il  est  gai,  et  quehjuefois  très 
caustique  dans  ces  essais  dramatiques  où  il  trouve  l'occasion 
d'exercer  tous  les  dons  de  son  esprit.  Il  ne  laisse  même  pas 
parfois  d'être  légèrement  scabreux,  et  d'engager  l'imagination  des 
spectateurs  dans  des  sous-entendus  où  la  grivoiserie  gauloise  se 
donne  carrière. 

Deux  comédies  en  prose  :  Cohis  et  Colinetle,  et  les  Répu- 
blicains français  ou  la  Soirée  du  cabaret,  ne  se  peuvent  rattacher 
que  par  la  personne  même  de  l'auteur  à  l'histoire  de  la  littérature 
canadienne.     Le    fond    de    ces    pièces    nous    est    étranger,  et    les 


(1)  Cf.  Répertoire  nalioiutl,  I,  73. 
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personnages  eux-mêmes  ne  sont  pas  canadiens.  C'est  le  Français 
seul  (ju'il  y  eut  toujours  en  Quesnel  qui  les  a  composées.  Le 
Canadien  n'y  a  pas  de  part.  Sans  doute,  Colas  et  Colineite,  qui  est 
la  plus  considérable  de  ces  deux  comédies,  puisqu'elle  se  développe 
en  trois  actes,  tandis  que  la  Soirée  du  cabaret  n'en  a  qu'un,  est 
une  comédie  amoureuse,  et  à  ce  titre,  elle  est  canadienne  aussi 
bien  que  Iran, aise,  puisque  rien  n'est  plus  répandu  par  tout  le 
monde  que  l'amour,  mais  encore  faut-il  observer  que  ce  vieux  et 
galant  bailli  qui  veut  enlever  au  rustique  et  grossier  Colas,  sa 
délicate  et  gentille  (vjlinelte,  ne  ressemble  que  de  loin  au  magis- 
trat canadien,  et  que  (^olas  lui-même  avec  son  langage  très 
cbargé  de  tournures  incorrectes  et  qui  est  d'une  bizarrerie  excessive, 
ne  représente  pas  du  tout  le  type  du  jeune  paysan  du  IJas-Canada. 
(k'tte  comédie  est  pourtant  le  seul,  croyons-nous,  des  ouvrages 
dramatiques  de  Quesnel  (jui  ait  été  mis  à  la  scène  au  (Canada; 
elle  lut  jouée,  à  Montréal,  en  1790. 

Il  n'apparaît  pas  que  les  Républicains  français  ou  la  Soirée 
du  cabaret,  aient  eu  en  ce  pays  les  honneurs  de  la  représentation. 
Aussi  bien,  cette  comédie  dont  la  scène  se  passe  dans  un  cabaret 
de  Paris,  sous  le  règne  de  Robespierre,  est  plus  encore  que  Colas 
et  C(.linette  une  œuvre  française.  L'auteur  a  voulu  montrer 
(luelles  licences  et  quelles  orgii»s,  et  quelles  immoralités  pour- 
ra'cnt  engendrer  les  nouvelles  libertés  républicaines.  Et  il  prête 
à  ses  personnages  un  langage  qui  leur  convient  à  souhait. 

Tout  autre,  et  beaucoup  plus  intéressante  pour  nous  est  la 
petite  comédie  en  vers  et  en  un  acte,  intitulée  l'Anglomanie  ou 
le  Diner  à  l'anglaise. 

Cette  pièce  est  d'inspiration  canadienne,  et  la  matière  en  est 
lournie  par  le  spectacle  d'un  travers  social  dont  on  pouvait  être 
ici  témoin  dès  le  commencement  du  dix-neuvième  siècle. 

L'anglomanie  n'est  pas,  en  etfet,  un  ridicule  qui  était  réservé 
à  quekiues-unes  des  laïuilles  canadiennes-françaises  qui  en  sont 
aujourd'hui  atteintes  et  victimes,  et  (pii  s'iuuigincnt  ([u'elles  font 
paraître,  dans  notre  société,  une  distinction  d'esprit  et  de  manières 
d'autant  plus  grande  qu'elles  se  laissent  davantage  pénétrer  par 
les  modes  et  les  mœurs  anglaises,  et  qu'elles  trahissent  plus 
volontiers,  avec  leurs  traditions,  leur  sang  et  leur  langue.  Cette 
apostasie  éléginte  eut  ses  premiers  dévots  parmi  nous  il  y  a  plus 
de  cent  ans,  et  c'est  eux  que  vise  et  flagelle  la  ^mordante  satire  du 
poète  de  Boncherville. 
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C'est  surtout  le  contact  des  militaires,  c'est  l'allure  crâne  et 
victorieuse  des  beaux  oKIciers  saxons  qui  a  d'abord  séduit  les 
canadiens  et  les  canadiennes.  Kt  j)uis  c'est  aussi  le  spectacle  de 
la  vie  large  et  iastueuse  des  riclies  ionctionnaires  et  commerçants 
anglais  qui  a  entraîné  dans  l'anglomanie  tous  ceux  que  fascinent 
l'éclat  de  l'or,  la  mode,  et  tous  ceux  aussi  qui  apprécient  par 
dessus  tout  l'honneur  de  s'introduire  dans  les  salons  de  l'aristo- 
cratie oniciclle  et  régnante. 

Il  paraît  bien  que  l'on  résista  à  cette  sollicitation  de  la  vanité 
jusque  vers  la  lin  du  dix-huitième  siècle.  Et  l'on  sait  qu'après  la 
guerre  de  l'indépendance  américaine,  où  notre  conduite  loyale  et 
vaillante  nous  valut  l'admiration  des  Anglais,  c'est  encore  le  bon 
goût  de  la  vieille  politesse  française  qui  triomphe  dans  tous  les 
cercles  de  Québec  et  de  Montréal. 

Mais  peu  à  peu,  et  sous  l'inlluence  de  l'ambition  et  du  désir 
de  paraître  dans  le  monde  où  s'étalait  et  brillait  la  plus  grande 
richesse,  on  se  relâcha  de  celle  fidélité  si  loi  able.  Les  familles 
bourgeoises  ou  seigneuriales  se  laissèrent  entraîner  dans  l'anglo- 
manie qui  souvent  troua  leurs  bourses  ;  et  des  officiers  de  nos 
milices  canadiennes  donnèrent  parfois  l'exemple  des  coupables 
reniements.  Or,  c'est  l'un  des  ces  officiers  que  Joseph  Quesnel  mit 
en  scène  dans  l'Anglomanie  on  le  Dîner  ù  Vanylaise.  Le  colonej 
Beauchamp  a  marié  la  fille  de  monsieur  Primenbourg,  qui  est, 
son  nom  l'indique,  un  seigneur  de  village.  Or,  le  colonel  n'estime 
que  ce  qui  est  anglais,  dédaigne  tout  ce  qui  rappelle  la  bonne 
simplicité  française,  et  qui  plus  est,  il  convertit  à  ses  sottes  préfé- 
rences son  beau-père,  M.  Primenbourg. 

Il  a  commencé  par  faire  éconduire  de  la  maison  des  Primen- 
bourg les  parents  trop  rustiques  qui  la  fréquentent,  et  qui  sont 
un  obstacle  à  l'éducation  nouvelle.  Grâce  à  ses  relations  avec  le 
gouverneur,  le  colonel  a  obtenu  (pie  celui-ci  viendra  dîner  demain 
chez  M.  Primenbourg.  C'est  le  triomphe  et  la  récompense  de  l'anglo- 
manie. Mais  voici  que  précisément  l'on  attend  pour  ce  même 
jour  la  sœur  de  madame  Primenbourg  et  son  cousin.  Le  colonel 
prétend  qu'il  ne  les  faut  pas  recevoir,  et  que  leurs  manières  de 
France  vont  gâter  le  repas. 

Lorsqu'il  s'agit  de  goût  et  d'élégance, 
Pouvez-vous  donc  citer  encore  votre  France? 
Je  vous  l'ai  déjà  dit,  vos  parents  ne  sont  pas 
Propres  à  figurer  dans  un  pareil  repas. 
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On  procède  donc  avec  beaucoup  de  soin  au  choix  des  invités, 
et  l'on  se  propose  de  bien  dîner  à  l'anglaise,  lorsque  M.  le  gou- 
verneur, qui  a  appris  que  les  parents  des  Primenbourg  ne  pourront 
assister  au  repas,  lait  mander  à  M.  Primenbourg  qu'il  remet  à  un 
autre  jour  sa  visite,  attendu  qu'il  désire  vivement  rencontrer 
autour  de  la  table  de  famille  tous  les  parents  empêchés  d'j'  paraître. 

(lette  leçon  très  discrète  et  très  avisée  du  gouverneur  fait 
comprendre  aux  Primenbourg  la  sottise  de  leur  vanité;  ils 
reviennent  donc  à  la  mode  française,  sauf  le  colonel,  qui  consen- 
tira pourtant  à  s'asseoir  près  de  ses  cousins,  et  ne  s'opposera  plus 
aux  vieilles  traditions  pour  cette  raison,  peu  militaire,  que 
lorsqu'on  est  avec  les  loups,  il  faut  hurler! 

On  ne  doit  pas  chercher  dans  cette  comédie  de  Quesnel  une 
étude  très  pénétrante  et  très  fouillée  des  mœurs  de  l'époque  et  de 
l'état  d'àmc  des  personnages.  Quesnel  s'amuse  plutôt  à  la  surface 
des  choses,  et  il  traduit  d'ailleurs  avec  assez  de  précision  les 
manifestations  essentielles  de  l'anglomanie. 

Les  personnages  représentent  des  tj'pes  assez  diflcrents,  et  qui 
s'opposent  suffisamment  pour  qu'ils  puissent  parfois   se  heurter. 

Le  colonel  est  un  militaire  et  un  anglomane  dédaigneux. 
C'est  un  petit  esprit,  qui  ne  pouvant  s'appliquer  au  fond  des 
choses,  s'absorbe  tout  enlier  dans  les  formes. 

Quant  à  M.  Primenbourg,  son  caractère  est  précisément  de 
n'en  avoir  pas.  C'est  une  volonté  molle,  sans  consistance,  qui 
obéit  à  toutes  les  influences.  Et  il  revient  à  ses  premières 
habitudes  aussi  vite  et  aussi  facilement  qu'il  les  avait  quittées. 
II  est  par  dessus  tout  vaniteux,  et  c'est  là  principalement  ce  qui 
explique  pourquoi  il  devient  anglomane.  Il  est  riche;  c'est  un 
seigneur  de  l'ancien  régime,  mais  un  'de  ces  seigneurs  qui  pen- 
saient s'honorer  en  sacrifiant  aux  modes  de  la  cour  du  gouverneur 
leurs  plus  vieilles  traditions.  Voyez  plutôt  comme  il  remercie  son 
gendre  de  lui  avoir  appris,  comme  on  eût  dit  en  France  au  dix- 
septième  siècle,  le  bel  air  des  choses. 

J'en  reiuls  grâces  au  ciel,  colonel,  chaque  jour. 
Je  devais,  en  effet,  être  bien  ridicule  ! 
Ma  femme,  ma  maison,  mes  meubles,  ma  pendule, 
Itien  n'était  à  l'anglaise,  et  jusqu'à  mes  couverts 
Tout  rappelait  chez  moi  le  temps  des  Dagoberts  ; 
Mais  docile  à  vos  soins,  à  vos  conseils  fidèle. 
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Je  changciii  tous  mes  plats,  je  fondis  ma  vaisselle; 
Kt  changeant  l'or  en  cuivre  et  l'argent  en  laiton. 
Ma  maison  fut  en  peu  mise  sur  le  bon  ton.  (1) 

Désormais  il  va  donc  modeler  son  esprit  el  sa  vie  sur  la  vie 
et  sur  l'esprit  des  Anglais.  Un  poète  (2)  l'avait  plai.santé  l'autre 
jour,  et  avait  insinué,  du  moins  M.  Frimenbourg  avait  ainsi  pris 
la  chose,  qu'il  n'attelait  à  sa  voiture  (ju'une  cliétive  rossinante. 
Ht  M.  Primenhourg,  qui  en  voulait  à  ce  poète,  lui  pardonne  niainte- 
mant  puisqu'il  a  appris  (ju'en  Angleterre  on  tolère  le  badinage  et 
la  malice  des  poètes.  (•■<' 

Le  personnage  le  plus  inléres.sant  et  le  personnage  .sympa- 
thique de  la  comédie,  c'est  la  douairière  de  Primenb  )urg.  Klle 
représente  le  vieil  esprit  français,  et  toutes  les  jjieuses  traditions 
qu'elle  voit  avec  peine  s'en  aller  du  loyer.  Les  grand'mères  restent 
toujours  comme  les  témoins  lidèles  des  âges  et  des  mœurs  qui 
disparaissent.  Et  celle-ci  est,  dans  la  demeure  tranlormée  des 
Primenhourg,  la  conscience  vivante  d'un  passé  qui  essaie  de  se 
survivre  à  lui-même. 

C'est  à  propos  du  five  o'clock  lea  (ju'elle  montre  d'abord,  de 
façon  plaisante,  son  sentiment.  Klle  demande  au  colonel  des 
nouvelles  de  sa  petite  lille  H). 

(>)mnicnt  va  notre  lille  ? 


I.K    COI.ONKI. 


Toujours  à  l'ordinaire.     On  prit  hier  le  thé 

Chez  le  vieux  générai,  et  je  suis  invité 

Avec  elle  aujourd'hui  chez  la  jeune  Baronne. 


I.A    DOUAIKIKIIH 


Vous  la  ferez  mourir,  je  crois,  Dieu  me  pardonne, 
Avec  tout  ce  thé-là  !   Du  temps  de  nos  Français 
Qu'on  se  portait  si  bien — en  buvait-on  jamais? 
Jamais; — que  pour  remède,  ou  bien  pour  la  migraine; 
Mais  avec  vos  Anglais  la  mode  est  qu'on  le  prenne 
Soir  et  matin,  sans  goût  et  sans  nécessité  ; 
On  croirait  être  mort  si  l'on  manquait  de  thé; 
Aussi  ne  voit-on  plus  que  des  visages  blêmes. 
Des  mauvais  estomacs,  des  faces  de  carêmes, 
Au  lieu  du  teint  vermeil  de  notre  temps  passé. 
Voilà  ce  que  produit  cet  usage  insensé! 


(1)  Scène  I. 

(2>  (>e  poète  est  M.  l'ianeois,  qui  voulut  lire  son  sonnet  à  M.  Frimeubourg. 
Voir  le  Rimeiir  dépité,  où  M.  l'rimenbourg  porte  le  nom  de  M.  d'Imberville. 
(■{)  Scène  VI. 
(4;  Scène  II,  p.  73. 
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A  quoi  répond  M.  Priinenbourg  : 

Vous  ne  devriez  ])as,  par  égard  pour  mou  gendre. 
Ma  mère,  sans  sujet,  nous  faire  cet  esclandre; 
Apprenez  que  jamais  le  thé  d'un  Général 
Au  plus  faible  estomac  ne  peut  faire  de  mal. 

I,A    DOUAIHliîKE 

Je  ne  crois  point  cela.  . . 

Et  quand,  quelques  instants  après,  cette  excellente  douairière 
apprend  que  l'on  veut  exclure  du  festin  les  parents  des  Priinen- 
bourg, elle  dit  vigoureusement  à  tous  sa  pensée  et  sa  protestation^'. 

I.A    DOIAIHIÈHF. 

Oli  !  vraiment,  colonel,  vous  nous  la  donnez  bonne. 
Qui  donc,  à  votre  avis,  doit  être  du  repas, 
Si  les  sœurs,  les  cousins,  les  parents  n'en  sont  pas  1        ^ 
Peut-on  trouver  mauvais  d'être  en  leur  compagnie? 

M.    PIIIMENBOUHG 

Ne  vous  échauffez  pas,  ma  mère,  je  vous  prie. 
Notre  gendre  n'a  point  dessein  de  vous  piquer  ; 
Sur  le  choix  qu'on  fera  l'on  peut  bien  s'expliquer; 
Mais,  comme  il  dit  très  bien,  il  faut,  ne  vous  déplaise, 
Autant  qu'il  se  pourra, — suivre  la  mode  anglaise. 

I.A   uoiAniiiiiiK 

,      Anglaise  ou  non,  pourvu  que  l'on  les  traite  bien. 
Qu'on  soit  poli,  civil,  la  mode  n'y  fait  rien. 

M.    l'IllMENBOUtG 

Vous  tenez  trop,  ma  mère,  à  vos  anciens  usages. 

I.,A  DouAiiiiÊ:tE 
Les  anciens,  croyez-moi,  n'étaient  pas  les  moins  sages. 

M.   PlUMEMBOfnG 

Hé  bien!  soit;   mais  enfin,  puisqu'on  a  le  bonheur 
.\uj  )urd'hui  d'être  .\iiglais,  on  doit  s'en  faire  honneur. 
Et  suivre,  autant  qu'on  peut,  les  manières  anglaises. 

I^A   DoiAUlIKHE 

Hé  bien  !  pour  moi.  mon  fils,  je  m'en  tiens  aux  françaises. 
Contester  avec  vous,  c'est  perdre  son  latin. 
Tout  comme  il  vous  plaira  réglez  votre  festin  ; 
I^our  moi,  je  n'en  suis  pas;  adieu. 


(1)  Scène  II,  p.  76. 
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Oïl  conçoit  aisément  comme  celte  gardienne  opiniâtre  des 
traditions  apprendra  avec  joie,  à  la  fin  de  la  comédie,  le  désap- 
pointement et  la  conversion  de  son  lils.  (i' 

C'est  très  bien  fait,  mon  fils  ;  laissoiis-là  les  détours, 
Kt,  si  vous  m'en  crojez,  abjurez  pour  toujours 
De  ces  tons  étrangers  l'orgueil  si  ridicule. 
Je  vous  l'ai  toujours  dit.^vous  êtes  trop  crédule. 
L'n  chacun  vaut  son  pri.x  :  (|ue  l'.Xngiais  soit  Anglais, 
l'.t  quant  à  mous,  niojl  lils,  soyons  toujours  Français. 

A  côté  de  ces  personnages  principaux,  Quesnel  a  placé  des 
personnages  secondaires  qui  accentuent  le  travers  de  l'anglomanie 
ou  qui  introduisent  (juelque  variété  dans  la  trame  de  la  comédie. 

C'est  Lucetle,  fille  de  M.  Frimenbourg,  jeune  étourdie  qui  n'a 
d'3'eux  et  de  tendresse  (jue  pour  ce  (jui  est  anglais.  Elle  est  ravie 
que  la  sœur  du  colonel  soit  invitée  à  présider  le  repas. 

On  ne  peux  mieux  choisir.     Vraiment  j'en  suis  bien  aise. 
C'est  elle  qui  connaît  la  politesse  anglaise  ! 

Et  quand  le  colonel  annonce  avec  orgueil  que  bientôt  sans 
doute  Paris  sera  occupé  par  les  troupes  anglaises,  Lucelte  s'en 
réjouit  d'avance  à  la  pensée  que  ce  jour-là  il  y  aura  grand  gala 
chez  M.  le  gouverneur,  et  cjue  la  famille  des  Primenbourg  y  sera 
invitée. 

C'est  aussi  le  docteur  Pennkrève,  un  médecin  allcmaqd,  qui 
traverse  le  salon  des  Primenbourg,  et  se  félicite  de  ce  que  sur 
quatre  patients  phtisiques  qu'il  avait  à  traiter,  il  n'en  est  mort 
que  trois  ! 

C'est  enfin,  et  surtout,  M.  Erançois,  le  poète,  et  sans  doute 
encore  le  rimeiir  dépitù,  et  par  conséquent  Joseph  Quesnel  lui- 
même  qui  vient  ici  renouveler  ses  doléances  plaisantes  et  ses 
boutades  sur  le  sort  des  lettres  et  de  la  poésie  au  Canada. 

Ma  foi,  la  poésie 
Kst  un  talent  qu'ici  personne  n'apprécie. 
Je  suis  si  dégoûté  de  tout  le  Canada 
Que  j'irais  pour  un  rien  rimer  au  Kamtchatka. 

Quel   mépris  professent  d'ailleurs  les  mililaires  anglomanes 
•  pour  le   pauvre  poète  français!    Le  colonel  répond  à  M.  Primen- 
bourg qui  demande  si  l'on  ne  pourrait  pas  l'inviter  à  diner. 


(1)  Scène  X,  p.  106. 
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Inviter  un  poète  avec  un  (iouveineur  ? 
Ce  serait  lui  donner  plaisante  compagnie. 

Et  lorsque  M.  Pri me ii bourg,  converti,  décide  que  M.  François 
sera  du  festin,  le  colonel  l'en  excuse  d'avance,  quoique  bien  à 
regret. 

On  lui  passera  son  grotesque  maintien. 
Vu  qu'il  est  à  la  fois  poète  et  musicien. 

Telle  est,  dans  ses  lignes  principales  et  essentielles,  cette 
petite  comédie  de  mœurs  que  nous  a  donnée  Joseph  Quesnei.  Ce 
n'est  pas  sans  doute  une  œuvre  puissante,  mais  elle  est  d'une 
lecture  agréable,  et  si  l'action  était  plus  animée  et  plus  vivante, 
si  d'autre  part  le  goût  du  public  n'était  pas  aujourd'hui  gâté  par 
toutes  les  extravagances  de  la  comédie  contemporaine,  et  tout  le 
bric-à-brac  du  drame  américain,  si  le  théâtre  qui  lire  l'œil  et 
tlatte  les  sens  n'avait  pas  rendu  fastidieux  celui  qui  ne  s'adresse 
qu'à  l'esprit,  V Anglomanie  pourrait  donner  aux  spectateurs  de 
notre  Auditorium  plus  d'une  excellente  leçon. 


L'on  comprend  donc  maintenant  pounjuoi  Joseph  Quesnei  eut 
à  la  fin  de  notre  dix-huitième  siècle,  et  au  commencement  du 
dix-neuvième  une  si  grande  réputation  de  poète  et  d'artiste,  et 
pourquoi  il  a  sa  place  marquée  dans  l'histoire  des  influences  qui 
se  sont  exercées  sur  la  vie  littéraire  de  ce  temps.  Plus  d'un 
rimeur  s'est  alors  essayé  de  décocher  des  épigrammes  qui  fussent 
aussi  joliment  tournées  que  les  siennes.  Et  les  lettrés  de  la 
génération  de  1800  étaient  vraiment  reconnaissants  à  ce  frère 
adoptif  de  donner  quelque  éclat  à  ce  qu'ils  s'excusaient  d'appeler 
leur  littérature. 

Aussi  la  mort  de  Quesnei   lit   verser  des  larmes  aux  Muscs 
canadiennes  qui  couvrirent  sa  tombe  des  fleurs  de  l'élégie,  fi) 

Quelle  douleur!  Ah!  ciel,  quelle  tristesse 
Chez  Apollon  et  ses  augustes  scvurs  ! 
On  n'entend  plus  sur  les  bords  du  Pcrmesse 
Ces  chants  si  dou.x,  ces  regrets  enchanteurs 


Quesnei  n'est  plus.     I,a  I^arquc  impitoyable 

Tranche  le  lil  qui  ornait  tant  de  vcrtu.s. 

Ht  les  échos,  d'une  \oi.\  déplorable, 

Hépètent  tous:   Quesnei  n'est  plus,  Quesnei  n'est  plus! 


(1)  Cf.  Bibliothèque  canadienne,  avril  1826,  p.  153. 
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Plus  de  vingt  ans  après  sa  mort,  Qiiesncl  était  encore  parmi 
nos  rimeurs  le  type  du  [)oètc  élégant  et  spirituel. 

Oh  !  que  n'ai-je  de  Qucsnel 

I>a  légèreté,  le  sel. 

Le  feu,  la  louable  audace, 

chantait  un  ex-lieutenant  qui  déplorait  en  une  longue  complainte 
la  perte  de  son  grade,  (i*  et  c'était  déjà,  en  vérité,  du  moins  dans 
notre  monde  littéraire,  la  réalisation  de  cette  prophétie  qu'avait 
faite  un  admirateur  de  Colas  et  Colinetie: 

Quesnel,  le  père  des  amours. 
Semblable  à  son  petit  bonhomme 
.  Vit  encore  et  vivra  toujours.  (2) 

Camille  Roy,  P"^^. 


(1)  Cf.  h  Magazin  du  Bas-Canada,  1832,  I,  90. 

(2)  Cf.  Bibliothèque  canadienne,  décembre  182Ô,  p.  16. 


LES  VOIX  DE  LA  RACE 


Extrait  d'une  lettre  de  M.  (^li.-'l'h.  Féret,  le  poète  de  la  Normandie  exaltée, 
à  notre  secrétaire.  Après  avoir  dit  ce  qu'il  faut  penser  du  «grimoire  rectangu- 
laire» des  gazettes  de  ce  temps,  M.   Fèret  ajoute:  (!) 

Coiuineiit  voulez-vous  qu'il  naisse  de  petits  poètes  chez  vous, 

si  vous  laissez  tfaîner  sur  vos  tables  ces  papiers  oîi  le  mot  joue 

tlans  la  phrase  un  rôle  à  demi  obscène,  se  déguise  sous  des  oripeaux 

burlesques?   Le  mot  que  l'enfant  doué  prend  pour  un  être  vivant! 

le  mot  (jui  dans  son  imagination  vierge  est  tout  à   tour  une  lil)el- 

lule  verte    et  bleue,   une    bille    d'agate,     un    oiseau  pépiant,   une 

petite  nacelle  d'ivoire  et  de  lin,  un  œil  grave  qui  l'interroge,  une 

bouche  (|ui  le  nargue!    Le  journal,  avec  ses  abstractions  lourdes, 

est  destiné  aux  vieillards  (jui  ont  vécu  sans  joie  et  sont  restés  des 

idéo-émotifs  ;    à  ceux  qui  compteront  des  doublons,  auneront  des 

étoffes;     mais  l'enfant  a  besoin  d'images.... 

* 
*  * 

Ae  tu  piierl  conlempseris  annos. 

Il  faut  t[ue  les  pi'tits  (Canadiens  ne  lisent  que  de  beaux  livres 
sincères  ou  des  journaux  d'une  langue  munde  et  châtiée,  afin 
qu'ils  s'éveillent  à  la  beauté,  et  qu'enlin  des  «arpents  de  neige» 
Ile  risse  une  liliale  poésie.  Vous  n'avez  jamais  eu  de  grand  poète, 
qui  vi>e  de  sa  propre  substance,  d'aède  puissant  et  libre.  l'^t 
pourtant  vous  avez  sous  les  yeux  des  horizons  immenses,  tous  les 
accidents  sidilimes,  toutes  les  colères  dramatiques  de  la  nature, 
pour  vous  emporter  l'âme  et  crier  par  une  bouche  orageuse. 

Est-ce  que  votre  âme  ne  serait  pas  encore  acclimatée,  pas 
encore  déracinée  de  la  plaine  beauceronne  ou  du  val  neustrien? 
Les  poètes,  ce  sont  les  morts  rédi\ives,  ce  sont  les  voix  de  la  race. 
I*eut-être  cpie  les  génies  (|ui  présidaient  à  nos  destinés  ne  se  sont 
pas  embarqués  avec  les  Hoiilleurais  et  les  ^hll()uills.  Les  pauvres 
morts  rôdent  en  gémissant  autour  de  leurs  tombeaux,  et  n'émigrent 
point  où  ils  n'ont  pas  soull'erl.  Ils  ont  fait  des  vœux  pour  le 
vaisseau,  mais  ils  sont  restés  autour  de  nos  clochers,  dans  nos 
cimetières  herbeux,  si  pleins,  si  gonflés  d'os  (ju'il  faut  des  marches 
pour  y  atteindre  et  qu'on  y  ajoute  chaque  siècle  un  degré.  Peut-être 
aussi  qu'ils  attendent  la  lin  de  la  race  sur  son  principal  domaine, 
pour  émigrer  vers  ceux  qui  seuls  alors  garderont  l'L'rne  de  Cendres. 
Quand  la  France  se  couchera  pour  mourir,  sa  fille  lointaine  héri- 
tera de  ses  richesses  idéales.  L'ange  désailé  passera  la  mer 
infertile  avec  la  harpe  ou  la  rote  des  trouvères.  Oh  !  alors, 
pincez  àprement  la  chorde,  qu'elle  vibre  par-dessus  le  fifre  saxon, 
mais  nous  ne  l'entendrons  pas. . . 

Ch.-Th.  Féret. 


(1)  Notre  ami,  M.  Fèret  fait  du  ("anada  littéraire  le  ciis  (|u'il  faut.  «J'admire 
une  de  vos  ([ualitès,  dit-il  ailleurs:  la  solidité  dans  la  composition.  Vous  prenez 
la  peine  de  penser,  de  coordonner;  on  sent  en  vous  d'harmonieux  architectes.  .  .» 
Mais  le  lecteur  comprendra  à  quel  point  de  vue  spécial  M.  Féret  s'est  ici  placé. 
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279. — Thomas  Ciiapais.  Discours  et  Conférences.  Québec 
(L.-J.  Deniers  &  Irère),  ]8<»X,  iii-8,  .'5  JO  pp. 

V.  pp.  37-.'58  :  Lft  nafiniuiUlr  riiiuuliciuic-frdiiriiiisc,  conférence  prononcée 
au  Cercle  catholique  de  Québec,  le  30  luius  ISiSO  (pp.  7-44). 

280. — Th.  Bentzon.  Au  Canada  —  L'éducation  et  la  société. 
Dans  la  Revue  des  Deux-Momlcs,  Paris,  15  juillet  1898,  vol.  IV, 

t.  148,  PI).  ;52;î-;5.")8. 

V.  p.  342.  L'auteur  constate  la  <i  confusion  (|ue  le  proche  voisinage  de 
l'anglais  et  du  français  produit  souvent»  au  Canada,  mais  remarque  aussi  que 
les  Canadiens  «  les  plus  attentifs  évitent,  afin  de  ne  pas  tomber  dans  ce  travers, 
tous  les  anglicismes  qui  ont  souvent  cours  chez  nous  (en  France);  beaucoup 
d'entre  eux  ne  veulent  pas  même  de  iihiçjoii  ni  de  mil,  ils  préfèrent  cltar  et  lisse». 

1899 

281-297. — P. -G.  Roy.  Bulletin  des  Recherches  historiques. 
Lévis  (P.-G.  Roy),  1899,  t.  V,  in-8,  383  pp.  (V.  N°  211.) 

281. — P.  17.  Benjamin  Sui.te.  Les  Métis  ou  Bois-Brûlés. 

282. — P.  18.  Louis  Fhéchette.  La  traversée  du  Saint-Laurent. 

Les  mots  balliires,  hordages. 

283.— P.  30.  Charles  Gill.  Le  mol  «  Shawinigany^. 

284.— P.  78.  Sylva  Ci.apin.    Le  Lutin. 

285. — P.  81.  Régis  Roy.  Les  Noyau.v.  (Jeu  canadien.) 

286.— P.  85.   C.  G.  Irlandais  i(Bas-de-Soie». 

287. — PP.  91-92.  Benjamin  Sri.ri:.  Les  «  bonnes  années y> . 

288. —  P.  94.  Sylva  Claimn.  Le  mot  «<jerrymanderï>. 

Prononciation,  signification  et  origine. 

289.— PP.  105-107.  Benjamin  Sulth.  (.<  Habitants y>  et  ii  Hiver- 
nants ». 

290. — P.  144.  Ernest  Gagnon.  Anciennes  e.vpre.tsions.  Amarrer. 

291. — P.  152.    Gustave  Oiimet.     La  «  Mitaine y>  des  puritains. 

292. — P.  186.   Gustave  Oui.met.    f  ne  épluchette. 

293, — P.  216.  Sylva  Clapin.   En  Amérique, 

304 
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Les  mots  Amérique.   Américain. 

294.— PP.  21()-218.  Raphaël  Bki.i.emare.  Lex  »  Cornées'». 

295. — PP.  274-275.  Benjamin  Sulte.  Le  nom  de  «Batiscan». 

296. — P.  304.   SyI^a  (.lapin.  Le  loiip-garoii. 

297.— PP.  359-361.  J.-M.  LeMoine.    Xos  jurons  populaires. 

298. — Ernest  Gagnon.  A  hàlons  rompus.  Contes,  formuleltes 
et  blason  populaire.  Dans  V.\lhum  de  la  Revue  canadienne,  Moniréal 
(Bcauchemin  &  Fils),  1899,  in-8,  976  pp.  ;   voir  pp.  253-258. 

Héimprcssioii  de  l'article  N"  259. 

Formuleltes  d'introduction  aux  contes  populaires.  Blason  populaire:  Jarrets 
noirs  de  la  Beatire  (V.  X"  272).  Bei(jnels  de  Stiinte-Ra.ie.  Clioiiaijeiis  ou  (lanous  de 
Loreite,  Sorciers  de  l  ile  d'Orléans,  Dinilcs  de  la  i[(dhaie.  Moutons  des  Ehou- 
lements.  Loups  de  la  Baie-Saint-Paul,  Tcles  d  laujuilles  de  la  Petite-Rivière, 
Marsouins  de  l'ilc  au.c  C^oudrcs,  Quctru.r  de  Saint-dernais. 

299. — H.  Bentzon.  Nouuelle-France  et  Nouvelle- Angleterre, 
Paris  (Caïman  Lévis),  1899,  in-18.  320  pp. 

V.  pp.  87-88.  Les  expressions  canadiennes  suivantes  rappellent  à  l'auteur 
les  parlers  normands,  bretons  et  poitevins:  braijer  te  tin,  <)rouiller,  itou,  câline 
(coiffe),  brunante,  sorouel,  embarquer,  débarquer,  arrimer  ou  amarrer  son  tabitier, 
etc.  L'auteur  relève  encore,  p.  U)8,  poudrerie;  p.  Ml,  j'élions.  j'ai'ions,  sous  le 
respect  que  je  vous  dois,  je  vas  le  cri,  etc. 

V.  p.  206.  «Ce  qui  man<|ue  à  tous  les  hommes  de  lettres  du  Canada,  c'est, 
comme  le  disait  très  bien  Octave  (".icniazie  (N"  141),  d'avoir  un  langage  à  eux, 
de  parler  iroquois  ou  huron...  Kcrivant  en  français  comme  les  Belges,  ils  n'ont 
pas,  à  proprement  parler,  de  littérature  nationale  ;  ils  sont  de  simples  colons 
littéraires.  » 

300. — Remy  de  (ïour.mom-.  Esthétique  de  la  langue  française, 
Paris  (Société  du  Mercure  de  France),  1899,  in-12,  323  pp. 

V.  pp.  !)8-l(IL  Exemples  de  mots  atiglais  naturalisés  au  Canada,  bargain, 
postale,  draver,  hàdrer,  titébord.  grocerie.poutine,  etc.,  pour  servir  «de  guide  en 
des  circonstances  analogues»;  c'est  une  clef  que  les  Français  pourront  consulter, 
dit  l'auteur,  «  lorsqu'ils  auront  un  doute  sur  la  forme  française  <|ue  doit  revêtir 
un  mot  étranger».  Ce  dernier  passage  a  été  reproduit  en  entier  dans  le  Butt, 
P,  F.,  L  p.  70. 

301.— Adjutor  RiVARD.  De  la  lecture  à  haute  voi.v  dans  l'ensei- 
gnement primaire.  Dans  l'Enseignement  primaire,  Québec,  XX* 
année,  janvier,  février  et  avril  1899,  N'"  5,  6  et  8,  passim. 

V.  U'rf  partie.  Les  Canadiens  français  ne  peuvent  abandonner  leur  langue 
sans  disparaître  comme  nation. 
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302.  —  Iv-Z.  Massic.ottk.  Moiuxjrnphh'x  de  Plftntes  canadiennes, 
siiiuies  de  croquis  champèlres  et  d'un  calendrier  de  la  l'iore  de  la 
province  de  Québec.  Montréal  ((>.-C.  Heaiiclieniin  &  Mis),  1899, 
iii-8,  XIV  +  148  pp. 

Les  noms  populaires  canadiens  d'un  certain  nombre  de  plantes  sont 
indi(|ucs. 

303. — Finniii  Pauls.  M.  Louis  Fréchelk  et  la  lan(/ue  française. 
Dans  la  Défense,  Chicoulimi,  2  novembre  1899     1  lévrier  19(M). 

Série  d'articles  où  sont  discutés  les  enseiijnemcnls  de  M.  Frécliette  dans 
Corrijjeons-iioiis  (X"  206). 

Nous  donnons  les  principales  expressions  étudiées  |)ar  I-'irmin  I'aiiis  (pseu- 
donyme de  l'Ahbé  Maxime  Hudon),  avec  la  date  et  le  numéro  du  journal  la 
Défense  où  chaque  article  a  paru  : 

No  41,  2  novembre  :  Claint/raphe,  clitlofirapltc,  claniscribe  ;  \"  42,  9  novem- 
bre: Ordre  en  conseil,  (jonvernenr  en  conseil,  ceiilin  et  ceni,  bàlisse;  N"  43,  16 
jiovembre  :  Chou  !  clmnler  le  coq,  cotjiieriler,  faire  le  coq,  faire  le  sln(ie,  bouler 
quelqu'un  du  pied,  brise-fer,  bourrier,  empiler  du  bois,  lorsque  et  quand, 
goudrelle,  coulrel,  contre,  pickles,  lordoir,  crasseux  ;  N"  44,  23  novembre  :  .Se 
flamber  la  cervelle,  fumiste,  il  s'est  fait  voler,  tramway,  hôtel  de  ville,  débenture  ; 
N"  43,30  novembre:  Assaut  et  batterie,  sollicitude,  boucane,  boucan,  boucanage, 
boucaner,  laisser  et  quitter,  fat  (prononciation),  />oire  à  mente  la  bouteille  ;  N"  46, 
7  décembre:  Après  (préposition),  ISoers  (prononciation),  mépris  de  cour,  corj/s  de 
pompiers,  moulée  de  scie,  bran  de  scie,  pelle  à  la  main  et  porte-ordures,  télépathie, 
et  télépatie;  N"  47,  14  décembre:  (Changement  de  venue,  électrocuter,  gadendard, 
gadendeur,  redingote,  checlier,  backer,  bâdrer,  achaler,  Québécois  et  Québecquois, 
sciure;  N"  49,  28  déccml)re  ;  N"  50,  4  janvier  1900;  X"  .52.  18  janvier  : /"roposrr 
en  amendement,  département  de  l'aqueduc,  prendre  une  patente,  claviscribc  ; 
N"  1,  25  janvier:  Limon,  brancard,  noyade,  louve,  écuyer,  sir,  honorable,  en 
aucun  temps  ;  N"  2,  1er  février  :  On  (nous),  lever  (réception),  décharger,  pelate, 
posthume,  il  est  rumeur  que,  donner  du  trouble,  donner  des  coups  de  poing. 

1900 

304. — Firmin  Paris.  Vn  monstre  à  exécuter.  Dans  la  Défense, 
Chicoulimi,  9  août  1900,  N"  29. 

Le  monstre  à  exécuter  est  le  mot  électrocuter. 

305. — Firmin  Paris.  Technicalité.  Dans  la  Défense,  Chicou- 
coutimi,  16  août  1900,  N°  30. 

Les  mots  technique,  technicité,  technicalité.' 

306-317. — P. -G.  Roy.  Bulletin  des  Recherches  historiques. 
Lévis  (P.-G.  Roy),  1900,  t.  VI.  in-8,  384  pp.  (V.  N°  211.) 
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306. — P.  28.  Sylva  Clapin.  La  giiignolée. 

307. — PP.  51-53.  J.  Gkignon.  La  chasse-galerie. 

308.— PP.  115-116.  P. -G.  R.  (P.  G.  Roy.)  Origine  du  nom 
de  «  Bord-ù-PloiifJe  ». 

309. — P.  118.  L.-M.  Blonuln.  Le  comte  de  Caidincoiirt.  La 
petite  France. 

310.— P.  159.  P.  File  indienne. 

311. — P.  191.  Les  «  home  bouts  ». 

312. — P.  196.  P. -G.  R.  Origine  des  noms  de  lien.v. 

313.— P.  209.  H.  de  Puyjalon.  La  belette. 

314. — PP.  249-305.  Sylva  Glaimn.  Les  mots  d'origine  sauvage. 

72  expressions  étudiées. 

315. — PP.  282-284.    Sylva  Clapin.  La  chasse-galerie. 

316. — P.  339.  Origines  des  noms  de  lien.v. 

317. — P.  349.  P.  Le  mot  canadien  «  tire  ». 

3173. — L'Abbé  Lionel  Saint-George  Lindsav.  Notre-Dame 
de  la  Jeune-Lorette  en  la  Nouvelle-France.  Montréal  (C^'"  de  publi- 
cation de  la  Revue  canadienne),  1900,  in-8,  321  pp.  Publié  aussi 
dans  la  Revue  canadienne,  1899  et  1900,  passim. 

PP.  128-132.  Çhoi.x  d'expiessioiis  proverbiales,  trivi.TJes.  figurées,  etc., 
recueillies  par  le  Père  Pierre  P()Tri;ii.  durant  son  séjour  à  la  .leune-t.orctte,  du 
18  octobre  1743  au  24  juin  1744.  Extrait  du  vocabulaire  mentionné  aux  X"»  3 
et  527. 

318.  —  Pierre-J.-O.  Chauveau.  Charles  Guérin,  roman  de 
mœurs  canadiennes.  Montréal  ((Compagnie  tle  publication  de  la 
Revue  canadienne),  19(K),  in-8,  382  pp. 

Nouvelle  édition  de  l'œuvre  mentionnée  au  N"  37.  Le  passage  cité  se  trouve 
à  la  page  377. 

318a. — Rodolphe  Lemieux.  Les  Origines  du  Droit  franco- 
canadien.     Montréal  (ïhéoret),  1900,  in-8,  XXIX-h483  pp. 

V.  pp.  409-410.  Historique  de  la  lutte,  au  Parlement,  en  1792,  pour  le 
maintien  de  la  langue  française  comme  langue  officielle. 

1901 

319-329. — P.-li.  Rov.  Bulletin  des  Recherches  historiques. 
Lévis  (P.-G.  Roy),  1901,  t.  VII,  in-8,  384  pp.  (V.  N°  211). 
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319. — P.  1(1.  Origine  des  noms  de  «Tèmisc(imin(iuey>  et  de 
«  MntlnuHi  ». 

320. — PP.  21-23.  Benjamin  Sui.tk.  Le  nom  de  «Xicolel». 

321.— P.  08.  P. -G.  R.  (P.-("i.  Hoy).  Origine  dn  mot  «  Sayahec». 

322. — P.  81.  Origine  dn  nom  de  n  Baie-Verte,  liaie-des-Puanls». 

323.  PP.  119-121.  .lames  Doioi.as.  L'origine  du  mot 
«  Québec  » . 

324.-  PP.  183-18,").   P.-C.  R.  Le  titre  d'écuger. 

325. — P.  191.  Sylva  Ci.apin.  Le  nom  de  <i  Bostonnais,  Buston- 
nais  ». 

326.— P.  223.  Benjamin  Sui.tk.   flonorable  homme. 

327.— P.  272.  Origine  des  noms  de  la  rivière  »  l{u[)crt  »,  du 
fleuve  aMackenzie)),  des  îles  «Button»,  de  la  baie  a, lames  n. 

328. — PP.  3ir)-.316.   Origine  du  nom  des  «  Bois-I'rancs  ». 

329.  — P.  341).  Origine  des  noms  de  «  Xouvelle-Ecosse  »  et  de 
«Annapolis». 

330. — Reginald  \\'illiams  et  (leorge  Lk  May.  The  présent  daij 
French-Canadian  :  two  opposing  points  of  view.  Dans  The  Anglo- 
American  Magazine,  Toronto,  avril  1901,  pp.  337-349. 

Williams  trouve  les  Franco-Canadiens  siiperstitieiix,  et  leur  langage  entaché 
de  défauts  et  de  singularités.  LeMay  défend  ses  compatriotes  et  cite  Gailly  de 
Taurines  (X"  208)  sur  l'accent  des  Canadiens  français. 

Cf.  Geddes,  Cun.-Fr.,  N"  028,  KJ  '(H,  p.  I  429. 

331. — Thomas  O'Hagan.  Canadian  essags,  critical  and  histor- 
ical.  Toronto  (Briggs),  1901,  in-12,  VII-hl22  pp. 

V.  chap.  III:  Frencl}-C(inadi<tn  Life  and  Lilleraliire.  P.  lui:  «  Now, 
wlien  \ve  considcr  the  langnage  of  tlic  Frcncli-Canadians,  we  notice  that  it  lias 
one  marked  cliaracterislic,  uniformity.  »  I'.  111  :  «  It  may  l)c  rude  and  ungram- 
matical,  as  might  hc  c.xpectcd,  but  it  is  not  by  any  mcans  a  patois.  It  may  be 
more  the  French  of  two  hundred  years  ago  than  that  of  to-day,  but  it  is  still 
French,  and  not  bad  F'rench  either.  » 

Cf.  Geddes,  Can.-Fr.,  N"  025,  KJ  'Oi.  p.  I  429. 

332. — Madame  Dandurand.  Nos  travers.  Montréal  (Beauche- 
min  Si  Fils)  1901,  in-8,  232  pp. 

V.  p.  192  :  Anglomanie.  Les  anglomanes  sont  des  gens  qui,  dans  l'impos- 
sibilité d'être  rnieu.r,  se  sont  imaginés  d'être  autres   que  ceux  qui  les  entourent. 

333. — Cyrus  Townsend  Bradv.  The  fall  of  Québec.  Dans  The 
Idler,  août  1901 ,  pp.  28-40. 
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Origine  du  nom  de  Québec  (cxcianiiitioii  de  Cartiej-  devant  le  cap  Diamant  : 
«  Que  l)ec  !  ») 

Cf.  (;Ei)t)Es.  Can.-Fr.,  N"  514,  KXO^i.  p.  I  427. 

334. — Pierre  Baui.lac.  Chronique.  Dans  la  Renne  légale, 
nouvelle  série  (Organe  de  l'Association  du  jeune  Barreau  de 
Montréal),  Montréal,  1901,  t.  VII,  pp.  38r>-:«)4. 

Sur  les  expressions  Votre  Iloiiiieiir,  Voire  Seiyneurie,  appliqués  aux  juges. 
(Cf.  Bull.   P.  F..  II,  pp.   180-181). 

335. — N.-E.  DiONNE.    Le  patois  existe-t-il  en   Canada  ?  Dans 
le  Monde  illnslré,  Montréal,  1  juin  1901. 
Il  n'y  a  pas  de  patois  au  Canada. 

336. — Edouard  Fabre-Surveyer.  The  French  langnage  in 
Canada.  Is  it  a  patois?  Dans  The  Toronto  Sunday  World,  Toronto, 
24  novembre  1901. 

L'auteur  cite  Suite,  Bibaud,  Legendre,  ajoute  le  résultat  de  ses  propres 
observations  et  cherche  à  démontrer  qu'il  n'y  a  pas  d'accent  au  Canada. 

337. — Adjutor  Rivard.  Mannel  de  la  parole — Traité  de  pro- 
nonciation: Québec  ((larneau),  1901,  in-8,  VI +  296  pp. 

En  regard  de  la  prononciation  régulière  des  sons  de  la  langue  française, 
est  notée  la  prononciation  populaire  franco-canadienne. 

(^f.  ("iKODKs,  (Idn.-Fr.,  X"  470,  A'./  '0^,  p.  I  421  ;  Gurhi.in  de  Gi  eh.  Revue 
des  Pitrlers  populaires,  I,  p.  89. 

338. — J.-P.  ïardivel.  La  langue  française  au  Canada.  Dans 
la  Revue  canadienne,  Montréal,  1901,  t.  XXXIX,  pp.  329-358. 

Conférence  lue  devant  l'Union  catholique  de  Montréal,  le  10  mars  1901. 

Cette  étude  est  divisée  en  six  parties,  dont  les  titres  forment  un  sommaire 
de  tout  le  travail  :  /.  Ilisluire  de  la  laïKjue  française  au  Canada  ;  II.  La  langue 
parlée  par  les  (Canadiens  est  la  vraie  laufiue  française  ;  Ilf.  Xos  liahilants 
canadiens  parlent  comme  parlait  Louis  XIV;  IV.  Les  (Àmadiens,  en  yéncral, 
n'ont  rien  inventé  en  fait  de  mots  ou  d'expressions  :  V.  C'est  le  langage  des  Cana- 
diens instruits  gui  laisse,  généralement,  le  plus  à  désirer  ;  VI.  Aimons,  respec- 
tons notre  langage  canadien,  et  tranaillons  à  faire  disparaître  tout  ce  qui  peut  en 
ternir  l'éclat. 

Cf.  Gkdues,  Can.-Fr.,  N"  477,  KJ'Ui,  p.  I  423;  l'Ami  du  Clergé,  '28 
novembre  liKJl. 

V.  N"  339. 
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339.  .I.-P.  Tardivkl.  Ld  Idixjne  française  au  Canada.  Mont- 
réal ({"compagnie  de  piibliciilioii  de  la  lieime  canadienne),  1901, 
in-12,  XV1I+G9  pp. 

Réimpression  du  N"  338. 

340.~Anon.  (Entrefilet  s.  s.)  Dans  The  Northwest  Revieiv, 
Winnipeg,  27  novembre  1901. 

Note  sur  l'accent  des  Canadiens  français.  (Cf.  N"  341.) 

1902 

341.  — Adjiitor  Hivaiu).  Les  Canadiens  anyhiis  et  le  parler  des 
Canadiens  français.  Dans  la  Semaine  religieuse  de  Québec,  1  janvier 
1902,  t.  XIV,  N°  20.  pp.  307-311. 

Réponse  à  la  note  de  1  lie  Norlhiv.sl  Review  (X"  340). 

342-350.  —  P. -G.  Roy.  Bulletin  des  Recherches  historiques. 
Lévis  (P.-G.  Roy),  1902,  t.  VIII,  in-8,  384  pp.  (V.  N"  211). 

342. —  PP.  52-5.").  Douglas  Brymneh.  La  langue  française  au 
commencement  du  régime  constitutionnel. 

Cf.  Archives  canadiennes.  Papiers  d'étal — Bas-Canada,  t.  LXVI,  p.  361. 

343.-PP.  81-89.  P.-G.  R.  (P.-G.  Roy.)  Les  Manuels  de  nos 
e.vpressions  vicieuses. 

Liste  de  14  ouvrages. 

344. — PP.  157-158.  J.-A.  Favreau.  L'origine  du  mot  ncaucus». 
345.— P.  245.  Le  mot  nCatarat/ui». 
346. — P.  310.   Origine  du  sobriquet  v frère  Jonathan». 
347.— PP.  317-318.  Nom  de  la  baie  de  aFundy». 
■   348. — P.  372.  Origine  du  sobriquet  soucie  Sam». 
349.— PP.  373-374.  L'Abbé  H.-A.  Scott.    La  Suelte. 
350.— P.  375.  L.-U.  Fontaine.  L'étijmologie  du  mot  nAcadie». 

351-373 — Divers.  (Nous  enregistrons  ici  un  certain  nombre 
d'articles  de  revues  se  rapportant  la  plupart  les  uns  aux  autres. 
Dans  les  indications  bibliograpbiques  qui  suivent,  S.  H.  Q.  désigne 
la  Senuiine  religieuse  de  Québec  (directeur,  l'Abbé  V.-A.  Huard), 
Québec,  1902,  t.  XIV  du  N"  351  au  N"  365,  et  t.  XV  du  N°  366 
au  N°  372. 

351. — Firmin  Paris  (l'Abbé  Maxime  Hudon).  La  langue  que 
nous  parlons.  Dans  la  S.  R.  Q.,  G  février,  N°  25,  pp.  390-393. 

L'accent  mélodicpie  est  à  peu  jirés  nul  dans  le  langage  des  Canadiens 
français. 
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352. — II).  Le  langage  (jiic  nous  parlons.  Dans  la  S.  R.  Q., 
22  mars,  N°  31,  pp.  481-489. 

Héfutatioii  (le  la  thèse  que  certaines  manières  familières  de  s'exprimer, 
usitées  au  ('anada,  «  sont  propres  à  la  prétendue  barbarie  »  du  langage  des 
Canadiens  français,  telles  que  i  (il),  aile  (elle),  l'es  (tu  es),  sti-là  (celui-là),  pu 
(plus),  je  lonihix  (je  tombai),  etc. 

353.  — Id.  Glane  philogique.  Dans  la  S.  R.  Q.,  19  avril,  N°  35. 
pp.  5.")(j-.')59. 

G  esl  les  nils  ou  ce  soiil  les  ruis. 

354. -Id.  Glane  philologique.  Dans  la  S.  R.  Q.,  10  mai, 
N"  38,  pp.  ()11^.'). 

I>"auteur  rattache  hxifer  à  lofer.  Il  veut  ((u'on  écrive  Quéhecqiiois  et  non 
Québécois,  (|u'on  dise  clidoyniphe  et  non  cUwiijraphe. 

355.— S.  A  propos  de  la  a  glane  philologique  du  10  Hirti». 
Dans  la  S.  Q.  R.,1  juin,  N°  42,  p.  (Î79. 

l^ettre  à  propos  de  l'article  X"  354.  S.  tient  pour  dactylographe  et  rejette 
cUiloyraphe. 

356. — D.  A  propos  de  la  a  glane  philologique  du  10  mai». 
Dans  la  S.  R.  Q.,  7  juin,  X"  42,  p.  080. 

Lettre  sur  l'article  N"  354.  I).  cherche  à  prouver  que  le  mot  canadien 
français  loafer  vient  de  l'anglais  lo  loaf. 

357.-  (.I.-P.  Tardivki.).  A  propos  de  «  loafer  ».  Dans  la  Vérité, 
Québec?  14  juin  1902. 

Note  s.  s.,  où  l'on  propose  l'étymologie  par  l'espagnol  yalofero. 

358. — Firmin  Paris.  Glane  philologique.  Dans  la  S.  R.  Q., 
14  juin,  N"  43,  pj).  ()92-()97. 

l'étude  sur  les  deu.\  mots  canadiens-français  cloque  et  poque. 
359. — SiRirs.     (Causerie  philologique.     Dans   la  S.   R.   Q.,  21 
juin,  N"  44  pp.  707-710. 

L'anglicisme  dans  la  presse  canadienne-française. 

360.- Firmin  Paris.  Philoloqie.  Dans  la  .S'.  R.  Q.,  28  juin, 
N"  4.'),  pp.  728-731. 

Héponse  à  .S.  et  I).  (N"»  355  et  356). 

361. — .1.  B.  A  propos  de  «clidographe  ».  Dans  la  .S'.  R.  Q., 
12  juillet,  X"  47,  p.  7.')9. 

.1.  H.  propose  mécanigruphe  au  lieu  de  clidogruphe . 

362.— SiRiL's.  Causerie  philologique.  Dans  la  S.  R.  Q.,  19 
juillet,  X°  48,  pp.  77()-778. 

Les  mots  clieck,  checker,  chips,  caucus,  char. 

363. — D.  En  loafant.  Réponse  à  M.  Firmin  Paris.  Dans  la 
S.  R.  Q.,  2()  juillet,  X"  49,  pp.  784-790. 

Héponse  à  l'article  N"  360  sur  loafer. 

(la  suite  prochainement) 


»î-a 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANCArS 

(Suite) 

Coléreux  (kùlérd')  lulj. 
Il  Prompt  à  se  inellre  en  colère. 
Fr.  Coléreux,  pop.  et  vieilli,  Dahm.,  Lak.    ^ 
DiAL.  Coléreux  =  ni.  s.   en  Noiniandie,  McWv',  Deuhoulle, 
Maze  ;    en  Picardie,  Hak;neké. 

Colidor  (kàlido.r)  s.  m. 

Il  Corridor. 

V.\  FH.   Coridol  =  corridor,  La  Clkne. 

Dial.  Colidor  se  rencontre  dans  les  parlers  de  Normandie, 
MoiSY,  Robin,  Thavehs,  Dklbouli.e,  Maze;  du  Centre  de  la 
France,  Jal'beht  ;  du  Maine,  Dottin,  Montesson  ;  de  la  Picardie, 
Haigneré  ;  du  Bournois,  Roussey  ;  du  Chatenois,  Vautherix  ; 
de  la  Bresse  louhannaise,  Guillemalt. 

Collège  (kôlé.j)  s.  m. 
Il  Collège. 

Collet  (kolè)  s.  m. 

1"  Il  I"aux-col. 

Dial.  Coulet  =^  m.  s.  dans  le  parler  du  Bournois,  Roussey. 

2°  Il  Collerette. 

Vx  FR.  Collel  =  m.  s.,  La  Curne. 

3°  Il  En  avoir  plein  son  collet  =  être  ivre. 

Collerette  {kùlrèt)  s.  T. 
Il  Pèlerine. 

Fr.  Collerette  =  petit  col  de  linge  dont  les  femmes  se  couvrent 
la  gorge  et  les  épaules,  Besch. — Tour  de  cou,  Darm. 

CoUeux  {kolœ)  s.  m.  et  adj. 
Il  Importun,  dont  on  ne  i)eut  se  débarrasser. 
Fr.  Collant  =  fiy.,  trivial,  dont  on  ne  peut  se  débarrasser, 
Darm. 

Vx  FR.  Colleux  =  qui  colle,  La  Curne. 
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Colouer  (kolwe)  v.  tr. 
Il  Clouer. 

Coloué  (kolwe)  s.  m. 

Il  Couloir,  passoire  où  l'on  filtre  le  lait. 

Colvette  (kolvèt)  s.  f. 
Il  Voir  Calvelte. 

Coraarce  (kàmèrs)  s.  mi. 
1"    I  Commerce. 
2°    I  Bruit,  tapage. 

Combaturer  (kôbaturé)  v    t. 
Il  Combattre. 

Comben  (kôbé)  adj. 
Il  (x)inbien. 

DiAL.  Comben  se  dit  en  Normandie,  Moisv,  dans  le  Centre 
de  la  France,  Jaubert,  dans  le  Bas-Maine,  Dottin. 

Catchime  (kateim)  s.  m. 
Il  Catéchisme. 

Cause  (à)?  (a  kô:z).  h.  cause  que. . .?  (o  k6:z  ké).  D'à  cause 
que. .  .  1  (d  a  ko:z  ké)  loc.  conj. 

Il  Pourquoi.  Ex.:  A  cause  que  tu  m'as  dit  ça?  =  pourquoi 
m'as-tu  dit  cela? — D'à  cause  que  /'as  menti ?  =  pourquoi  as-tu 
menti?  —  ïu  ne  veux  pas...  à  crtnse?  =  pourquoi?  pour  quelle 
raison  ? 

Fr.  a  cause  que,  loc.  conj.  =  parceque,  est  français:  «A 
cause  qu'elle  manque  à  parler  Vaugelas»,  Molière,  F.  Sav.,  II,  7. 

DiAL.  A  cause,  à  cause  que,  d'à  cause,  employées  comme 
locutions  interrogatives,  se  retrouvent  dans  les  parlers  normands, 
Delrol'lle,  et  du  centre  de  la  France,  Jaubert. 

Causer  (Ao.ré)  v.  int. 

[I  Causer  à  quelqu'un  =^  causer  avec  qucl(|u'un,  s'entretenir 
familièrement  avec  qiieiciu'un,  lui  parler. 

Fr.  Causer  à  qqn  est  vieilli.  «La  première  fois  que  je  la 
vis,  elle  était  à  la  veille  de  son  mariage:  elle  me  causa  longtemps 
avec  la  familiarité  charmante  qui  lui  est  naturelle  )),J. -J.Rousseau, 
Conf.,  II,  7. 

Dial.  Se  dit  encore  en  Normandie,  Robin,  Delboulle,  etc. 
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Cavalier  (kàix'dyé)  s.  m. 

Il  Amoureux,  prétendu.  Ex.  :  Avoir  beaucoup  de  cuv(iliers  = 
d'amoureux. — Sou  cavalier  va  la  voir  =  son  prétendu. 

Fr.  Cavalier  =^ celui  qui  accomjjagne  une  dame,  qui  se  con- 
sacre au  service  d'une  dame,  Dah.m.,  qui  cherche  à  faire  en  tout 
la  volonté  d'une  dame  dont  il  se  lait  l'esclave  par  amour  ou  par 
reconnaissance,  LrrrKK. 

Fu.-CAN.   CI.  blonde. 

Cavereau  (kain-6)  s.  m. 

1"  Il  Cave  à  légumes. 

2°  Il  Caveau,  réduit  pratiqué  sous  le  toit  d'une  maison  ou 
sous  un  escalier. 

3°  Il  (>aveau,  construction  funéraire  dans  un  cimetière. 

Vx  FR.  Cavereau  =  caveau,  petite  cave,  cave,  La  (Lurne, 
GoDEFROY,  Gl'érin.  «Noslrc  hostc,  esbahy  de  voir  tant  de  gens 
en  sa  cave,  se  sauve  en  un  petit  cavereau»,  Bouchkt,  Séries,  1, 
27,  au  XVP  siècle. 

DiAL.  Cavereau  =  caveau,  dans  le  Centre  de  la  France, 
Jaubert. 

Ceinture  fléchée  (se fur  flecé)  s.  f 

Il  Ceinture,  très  longue  et  très  large,  dont  l'étofl'e  présente  des 
dessins  en  forme  de  flèches.     Se  met  pardessus  le  capot  d'hiver. 

Ceinturer  (séturé)  \.  tr. 

Il  Entourer  d'une  corde,  lier  ensemble.  Ex.  :  Ceinturer  un 
fagot. — Ceinturer  une  valise. 

Fr.  Ceinturer  =  entourer  d'une  ceinture,  comme  d'une  cein- 
ture, GUÉRIN. 

Celle  (la)  (la  sèl),  les  celles  (le  sùl)  pron. 

Il  Celle,  celles.  Ex.  :  La  celle  que  j'ai  acheté  =  celle  que  j'ai 
achetée. 

DiAL.  Norni.  :    la  celle  à  Pierre,  Moisv. 

Cellesse  (la)  (la  selès),  les  cellesses  (le  selès)  pron. 
Il  Celle,  celles.    Ex.:  Les  cellesses  qui  m'aiment  me  suivent  = 
celles  qui  m'aiment  me  suivent. 

Ceule  (sà'l)  pron. 

Il  Celle. 

Le  (Comité  du  Bulleti.n. 


LIVRES  ET  REVUES 


La  France  an  Canada.  Dans  le  Paris,  23  février  1906. 

Article  où  il  est  question  surtout  des  relations  commerciales 
de  la  F"rance  et  du  Canada. 


Charles  An  oeu  Hai.den.  Chansons  populaires  et  Jeux  enfan- 
tins an  Canada.     Dans  la  Qninzaine,  1er  janvier  1906. 

M.  AI)  dcr  Halden  rapprociic  des  chansons  populaires  de 
France  un  certain  nondire  de  chansons  canadiennes. 

Voir  une  appréciation  de  cet  article  dans  la  Revue  d'Europe  et 
des  Colonies,  Paris,  février,  p.  XXVII. 


Jacques  Rude.  Livres  et  Revues  à  lire.  Dans  la  Revue 
d'Europe  et  des  Colonies,  Paris,  février,  t.  XV,  N°  2,  p.  XXV. 

Compte  rendu  du  drame  le  Chevalier  de  Lévis  par  le  Rév.  M.- 
J.  Marsile,  principal  du  collège  de  Saint-Viatcur,  à  Bourhonnais, 
Illinois. 


Ch.  Ab  der  Hai.den.  Etudes  de  littérature  canadienne-française. 
Dans  la  Revue  d'Europe  et  des  Colonies,  Paris,  janvier  1906,  t. 
XV,  N°  1. 

Etude  sur  les  ouvrages  de  Henri  d'Arles,  pseudonyme  du  R. 
P.  Beaudet,  dominicain. 


Choses  du  (Canada.  Dans  la  Revue  du  paijs  d'Aleth,  Saint- 
Servan,  février  1906,  IIP  année,  X"  2,  pp.  28-3o! 

«  On  n'a  pas  ouhlié  ce  discours  des  Portes-(^artier,  dans 
lequel  un  avocat  canadien,  rappelant  combien  on  reproche  à  ses 
compatriotes  de  parler  un  langage  désuet,  demanda,  dans  un  bel 
élan,  s'ils  étaient  coupables  d'avoir  repris  la  grammaire  française 
à  la  page  où  leurs  ancêtres  l'avaient  fermée  depuis  plus  de  cent 
ans  ! 
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«  En  écoulant  les  reiiiiir(iiial)!i's  (iisroiirs  des  déléf^ués  cana- 
diens, on  les  eût  plutôt  félicité  d'avoir  conservé  intacte  la  forme 
française  du  XVIII'"  siècle. 

«  Si  les  orateurs  parlent  notre  langue  avec  une  grande  pureté, 
il  n'en  est  pas  toujours  ainsi  du  peuple,  dont  le  français  est 
parsemé  de  nombreux  anglicismes,  et  constatons-le,  de  nombreux 
malouinismes  ! 

«  Une  importante  société  littéraire  de  Québec,  le  Parler 
français  au  C.anada,  [)ul)lie  chaque  mois  un  liullelin  consacré  au 
mouvement  littéraire  canadien-français,  dans  lequel  sont  relevées 
vivement  les  incorrections  de  grammaire,  rencontrées  dans  les 
productions  des  auteurs  canadiens. 

«  L'un  des  membres  de  cette  société  publie  dans  le  fascicule 
de  janvier  une  étude  sur  la  bizarrerie  des  prénoms  des  ('anadiens 
français.  .  .  » 

Suit  une  analyse  du  travail  de  M"''  Lallamme. 


François  de  Nion.  Courrier  de  Paris.  Dans  la  Revue  Hebdo- 
madaire, Paris  (8,  rue  (larancière),  3  mars  1906,  XV'  année, 
N°  9,  pp.  112-114. 

«Barbarismes  et  solécismes  journalistiques  et  académiques.  » 
Le  chroniqueur  de  la  Renne  hebdomadaire  analyse  un  article  de 
M.  Georges  Pélissier,  où  celui-ci  relève  avec  beaucoup  d'esprit  les 
déformations  que  la  langue  française  subit  du  fait  de  la  prose 
employée  par  les  journalistes  et  par  certains  académiciens.  On  se 
croirait  au  Canada  ! 


L'Influence  française  dans  l Amériqne  du  nord.  Dans  l'Energie 
française,  Paris,  3  mars  1906,  IP  année,  N°  61,  pp.  110-141. 

Extraits  d'une  conférence  faite  par  M.  Louis  Herbette,  le  23 
février,  à  Paris.  Cette  étude  échappe  à  l'analyse.  Citons  un 
passage  assez  comique:  «Le  Français,  avec  ses  qualités  natives, 
peut  fraterniser  partout.  Les  Peaux-Rouges  sont  nos  amis,  les 
Iroquois  peuvent  le  devenir.  Pour  ma  part,  je  suis  grand  chef 
honoraire  d'une  de  leurs  tribus  et  je  réponds  au  nom  de  «  Rani 
Panantas»,  ce  qui  signifie  petite  herbe.  y> 
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Cne  saison  théâtrale  française  an  Canada.  Dans  le  Journal  des 
théâtres,  Paris,  7,  14  et  28  février  1906. 

Série  d'articles,  écrits  par  un  comédien  français  de  Montréal. 
Sous-titres  :  Etrange  situation — Artistes  français  sous  la  loi  des 
domestiques — X allez  pas  au  Canada.  Le  (>anada  «c'est  le  pays 
de  la  magie  noire»  (!),  on  y  «déteste  les  F'rançais»,  etc..  Le 
correspondant  du  Journal  des  théâtres  ne  sait  pas  combien  ses 
diatribes  sont  drôles. 


Fagus.  Jeunes  fleurs.  Reims  (Edition  de  la  Revue  littéraire  de 
Paris  et  de  Champagne),  190(),  in-8",  272  pp.  (Hors  commerce.) 

Ces  «exercices  poétiques»  — c'est  ainsi  que  Fagus  lui-même 
veut  appeler  ses  Jeunes  fleurs — sont  d'une  science  un  peu  com- 
pliquée. Ceux  (|ui  entendent  celte  langue  et  saisissent  le  sens  de 
ces  orcbestrations  y  trouvent  à  louer  «de  grandes  compositions», 
«une  trame  de  sonates  et  de  fugues  béroï((ues»,  des  «épigrammes 
menues  parfaites  en  leur  grâce  fugitive  d'anthologie  hellénique, 
ronsardisante  ou  japonaise  »...  Pour  nous,  qui  sommes  peut- 
être  des  barbares,  nous  ne  pouvons  aimer  de  ce  livre  ni  l'esprit, 
ni  les  coups  de  sifflets  irrespeclueux,  ni  les  rythmes  tourmentés, 
ni  la  langue  singulière. 


George  M.  Wrong  et  H. -H.  Langton.  Uniuersity  of  Toronto 
Studies:  Reriew  of  historiad  publications  relating  to  Canada  for 
the  ijear  1905,  volume  X.  Toronto  (Morang  &  Co.),  1906,  in-8°, 
XH-221  pp. 

La  série  des  recueils  bibliographiques  publiés  annuellement 
par  l'Université  de  Toronto  forme  une  collection  précieuse.  Les 
appréciations  sont  généralement  justes.  Il  nous  parait  cependant 
([ue  toutes  ne  sont  pas  également  soignées.  Quelcjucs  comptes 
rendus  d'ouvrages  canadiens-français  ne  sont  pas  ce  qu'ils 
devraient  être. 


Marcel  Dac.  Question  de  linguistique.  Dans  le  Nationaliste. 
Montréal,  25  mars  1906. 

Sous  ce  titre.  . .  un  pou  ambitieux,  M.  Marcel  Dac  se  demande 
comment  il  faut  traduire  awning  en  français.  Il  répond  qu'on 
devrait  dire  banne.  Il  a  raison  sans  doute  ;  ce  sont  des  bannes  qu'on 
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désigne  ici  le  plus  souvent  sous  le  nom  d'aumings.  La  hanne  est 
une  toile  qu'on  tend  au-dessus  d'un  bateau,  au-devant  d'une 
bouti(]ue,  pour  servir  d'abri.  Awniiuj,  pris  dans  son  véritable 
sens,  serait  donc  mal  traduit  par  auvenl:  Vaiivenl  est  un  petit  toit 
en  saillie  au-dessus  de  l'entrée  d'une  maison,  d'une  boutique.  Or, 
nous  croyons  savoir  que  dans  certaines  parties  de  la  Province,  on 
emploie,  improprement  il  est  vrai,  le  mot  anglais  awniiuj  pour 
désigner  aussi  ces  sortes  de  petits  toils;  dans  ce  cas,  il  faudrait 
dire  aiwent. 


La    Vie  poétique.      Dans  la  Revue  des  poètes,  Paris,  10  mars 
1906,  p.  86. 

Notice  bil)Iiographi(iue  sur  les  Échos  du  Mont-Royal,  recueil 
de  vers  publiés  par  M.  Auguste  (Charbonnier,  de  Montréal. 


R.  Lemieux.  La  langue  française  au  Canada.  Dans  VHermine, 
20  mars  1906,  t.  XXXIlï,  N"  6,  pp.  225-227. 

Extrait  de  la  conférence  que   nous  avons  signalée  à  la  page 
276  du  Bulletin. 


Ernest  Gagnon.     Limoilou  au  Canada.     Dans  l'Hermine,  20 
mars  1906,  pp.  259-260. 

L'Hermine    reproduit   l'article    de    M.   Gagnon,   publié    dans 
l'Enseignement  primaire,  de  Québec,  du   mois  de  janvier  dernier. 


E.  de  Verbizikr.  Le  Canada.  Dans  l'Echo  Saint-Amandinois, 
Saint-Amand,  10  mars  1906. 

Voyage  à  travers  le  Canada. 

A  Québec,  dit  l'auteur,  «  nous  nous  retrouvons  en  France 
et  nous  avons  l'impression  de  revoir  une  de  nos  bonnes  vieilles 
villes  de  province». 

A  Montréal,  «  les  habitants  se  ressentent  de  leur  origine  et 
les  souvenirs  de  l'ancienne  occupation  française  sont  restés  vivaces 
parmi  la  population  ». 


Adjutor  Rivard. 


SARCLURES 


^*,  Certains  journalistes  trouvent  à  tout  bout  de  champ  le 
biais  (le  dire  exactement  le  contraire  de  ce  qu'ils  veulent  faire 
entendre.  En  voici  un  qui  décrit  une  traversée.  Il  dit  les  ennuis 
du  départ  : 

«Arrivé  sur  le  steamer,  pour  peu  que  vous  soyez  débrouil- 
lard, il  vous  faudra  toujours  quelques  quarts  d'heure  avant  de 
trouver  votre  cabine». 

(^ela  veut  dire:  «Si  vous  êtes  un  peu  débrouillard,  vous 
devrez  attendre  quelques  quarts  d'heure  avant  de  trouver  votre 
cabine.  Si  vous  n'attendez  pas  quelques  quarts  d'heure,  si  vous 
trouvez  tout  de  suite  votre  cabine,  c'est  que  vous  n'êtes  pas 
débrouillard  !  » 

Evidemment  l'auteur  de  cette  chronique  avait  tout  autre 
chose  en  l'esprit;  il  voulait  écrire:  «Si  débrouillard  que  vous 
soyez,  vous  chercherez  longtemps  votre  cabine  avant  de  la  trou- 
ver»; ou:  «  Quehpie  débrouillard  que  vous  soyez,  il  vous  faudra 
[)rès  d'une  heure  pour  trouver  votre  cabine». 

Il  aurait  pu,  pour  exprimer  sa  pensée,  employer  dix  tournures 
dilVérentes  ;  il  en  a  choisi  une  qui  ne  l'exprime  pas  du  tout. 

/,  «  Un  long  Anglais,  assis  commodément  dans  un  rocking 
chair.  » 

Le  mot  «  berceuse»  est  excellent.  Tous  les  (Canadiens  français 
l'emploient.  Mais  un  jeune  homme  croit  faire  paraître,  en  écrivant 
rockiiKj  chair,  qu'il  a  étudié  Paris. 

/.  «Le  co/jre-ilame  pour  lequel  on  craignait  est  resté  intact.» 
Si  coffre-dame    n'était    pas   le   produit    de  la  francisation    de 

l'anglais  coffer-dam,  il  ne  déplairait  pas  trop.   Mais  nous  avons  le 

mot  «  bàlardeau  ». 

^*,  «  On  a  lixé  le  montant  des  appropriations  qui  seront  votées 
sous  peu.  » 

Combien  de  fois  a-t-on  relevé  cet  anglicisme  et  fait  remarquer 
que  le  mol  propre  est  crédits  ? 

Le  Sahcleur. 
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ANGLICISMES  ÉQUIVALENTS  FRANÇAIS 

Conirôle Direction,  maîtrise,  influence,  autorité. 

(Kn  f'r.  :  murque  du  poinçon  de 
l'Ktat,  vérification  administrative, 
censure,  critique.) 

Prendre  le  canlrôlc  des  aft'aiies Prendre  la  direction  des  alîaires. 

Cette  institution  n'est  pas  sous   le  cou-     Celte  institution  n'est   pas  sous   l'autO- 
Irôle  du  gouvernement rite,  la  dépendance  du  gouverne- 

ment. 
Il   n'exerce  aucun  conirôle  sur  ses  ser-     Il   n'exerce  aucune  maîtrise,  il  n'a  au- 

viteiu's cune  autorité  sur  ses  sci'viteurs. 

.le  ne  suis  pas  sous  votre  conirôle Je  ne  dépens  pas  de  vous. 

L'incendie  esl  sons  conirôle L'incendie  est  maîtrisé. 

Il   a   un   grand    conirôle    sur   tous    ses     11  a  beaucoup  d'influence  sur  tous  .ses 

amis amis. 

Il  n'a  pas  de  conirôl    sur  ses  passions..     Il  n'a  pas  d'empire  sur  ses  passions. 
Il  perdit  le  conirôle  de  son  embarcation     II  lui  devint  impossible  de  diriger  son 

et  fut  entraîné  par  le  courant embarcation. 

Conirôler Diriger,  gouverner,  commander,  avoir 

de  l'autorité,  de  l'influence  sur, 
maîtriser.— (En  fr.  :  Vérifier,  poin- 
çojiner,  surveiller,  critiquer,  cen- 
surer.) 

Conirôler  l'opinion  publique Gouverner,  diriger  l'opinion  publique. 

Conirôler   un  cheval,   un    incendie,   ses     Maîtriser  un   cheval,  un  incendie,   ses 

passions passions. 

Il  conirôle  le  vote  de  tous  les  membres     II  commande  le  vote  de  tous  les  mem- 

de  sa  famille bres  de  sa  famille. 

Il  conirôle  pas  mal  l'hôtel  de  ville Il  a  une  grande  influence  à  l'hôtel  de 

ville. 

Se  contrôler Etre  maître  de  soi,  se  posséder,  être 

susceptible     d'être    dirigé,    gou- 
verné, maîtrisé. 
Une  fois  fâché,  il  ne  se  conirôle  plus...      Fâché,  il  ne  se   possède   plus,  il    n'est 

plus  maître  de  lui. 
C'est  un  cheval  qui  ne  se  conirôle  pas  .      C'est  un   cheval  qu'on  ne  peut  diriger, 

maîtriser. 

Conirôlable Maîtrisable,  susceptible  d'être  dirigé, 

gouverné,  commandé. 
Ces  enfants  n'obéissent    jamais,   ils  ne     Ces  enfants  n'obéissent  jamais,  ils  sont 

sont  pas  contrôlables ingouvernables. 

Incontrôlable Qui  ne  peut   être    dirigé,  gouverné, 

maîtrisé  ;  qui  est  indépendant  de 
notre  volonté. 
Le   cheval   prit    l'épouvante    et    devint     Le   cheval    prit    l'épouvante,    et   devint 

incontrôlable impossible  à  diriger. 

A  raison  de  circonstances  incontrôlables     A  cause  de  circonstances  indépendantes 
je  n'ai  pu  nie  rendre  à  votre  invi-  de  ma  volonté,  je  n'ai  pu  me  rendre 

talion à  votre  invitation. 

Le  Comité  du  Bulletin 
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CE  QUE  MONT  DIT  MES  VERS 

REVENUS  DE  LA  NOUVELLE-FRANCE 


à  MM.  Adjutor  Rivard 

et  J.-E.  Prince 


(7esl  VOUS,  mes  vers?     Je  vous  promis 
Un  bel  accueil,  de  bonnes  brises. 
— «  Oui!   nous  voici  bien,  sans  surprises, 
«  Revenus,  escortés  d'amis!  » 

Avez-vous  senti  cette  transe 

Qui  décliire  un  ca-ur  d'orpbelin? 

— «  Non  !  parmi  les  fils  de  Champlain 

«  Nous  restions  en  pays  de  France!  » 

Vous  n'avez  point  vu  d'étrangers? 
— «  Non,  mais  seulement  d'anciens  frères, 
«  Et  nous  rentrons,  sans  vents  contraires, 
«  De  tendresse  un  peu  plus  chargés  ! 

«  Nous  avons  vu  de  vastes  plaines, 
«  Des  forêts  aux  épais  couverts, 
«  Et  des  lacs,  grands  comme  des  mers, 
«  Où  s'en  vont  de  libres  haleines, 

«  Et  là,  des  chrétiens,  comme  toi, 
«  Qui,  sans  rien  oublier  des  pères, 
«  Penchés  sur  les  sillons  prospères, 
«  Poursuivent  leur  œuvre  de  foi! 
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«  Et  si  loin,  on  se  croit  en  songe, 

«  Quand  autour  de  vous  chante,  heureux, 

«  Un  vieux  parler  très  savoureux 

«  D'Anjou,  du  Maine  ou  de  Saintonge! 

«  Et  lus  là-bas,  peut-être  appris, 

«  Avec  un  peu  de  leur  pensée 

«  A  chacun  de  nous  fiancée, 

«  Nous  prenons  pour  toi  plus  de  prix.  » 

— Oui,  mes  vers,  d'un  rivage  à  l'autre 
Allez,  venez,  très  fraternels! 
Les  vieux  liens  sont  éternels 
Qui  joignent  leur  âme  à  la  nôtre. 

Qu'ainsi  souvent  vous  leur  portiez 
De  nos  bois  quehjues  violettes  ! . . . 
Serrez  encor,  serrez,  navettes. 
Les  chères  trames  d'amitiés! 

Gustave  Zidler. 
Versailles,  mars  1906. 


LE  FKANÇAIS  ADMINISTRATIF 


II 


«  Imprimé  par  ordre  du  Parlement  »,  un  volume  de  495  pages 
in-8"  parut  naguère  à  Ottawa.  Ce  bloc  de  papier  s'appelle,  en 
français  administratii',  un  «document  ».  Titre:  Les  fermes  expé- 
rimentales— Rapports  du  directeur,  de  l'agriculteur,  etc.,  pour  190^ . 

Il  vous  parait  d'abord,  si  vous  n'êtes  aveiti,  que  cet  ouvrage 
pourrait  bien  être  écrit  en  l'rançais.  Détrompez-vous  de  cette 
illusion  :  le  Irançais,  le  véritable  Irançais  n'entre  pas  dans  la 
composition  de  celte  masse  indigeste. 

Je  vous  entends  : — «  Eh  quoi  !  dites-vous,  ce  titre  serait-il 
tronq)eur  ?  Nous  donnerait-on  sous  cette  couverture  la  version 
anglaise  du  rapport  sur  les  fermes  d'expérimentation  du  (>anada?  » 

Vous  tombez  dans  une  autre  erreur,  mais  moins  grave.  Ces 
pages  sentent  l'anglais  ;  mais,  au  vrai,  elles  ne  sont  pas  écrites 
en  anglais. 

— «  En  (juelle  langue  le  sont-elles  donc,  et  quel  conte  nous 
faites-vous  ?  » 

Eh  !  en  quelle  langue  voulez-vous  (ju'un  livre  bleu  soit  écrit? 
Notre  langage  officiel  est  le  produit  monstrueux  d'un  croisement 
du  français  et  de  l'anglais,  idiome  hybride  qui  n'aurait  pas  de 
nom,  si  Ton  ne  pouvait  l'appeler  le  «  français  administratif  ». 
(^est  en  l'rançais  administratif  que  la  plus  grande  partie  de  ce 
«  document  »  est  écrit. 

Le  français  administratif  est  la  forme  (|ue  prend  le  français 
ordinaire  employé  comme  langue  offîcielle  du  Canada. 

(>el  idiome  est  bien  commode,  (^eux  qui  le  savent  manier 
trouvent  le  biais  d'exprimer  de  certaines  nuances  délicates  qui  ne 
se  pourraient  renilre  dans  le  parler  barbare  des  Canadiens  français. 
Exemple  :  A  Agassiz,  il  y  a  une  succursale  de  la  ferme  d'expérimen- 
tation, et  à  Indian-Head,  il  y  en  a  une  autre.  Chacun  de  ces 
établissements  est  administré  par  un  régisseur.  Comment,  en 
français  ordinaire,  en  franco-canadien,  distinguer  les  attributions 
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de  l'un  et  de  l'aulre  ?...Eii  français  administratif,  ça  va  tout 
seul  :  à  Agassiz,  M.  Sharpe  est  «  régisseur  pour  la  ferme  »  ;  à 
Indian-Head,  M.  Bedrord  esl  «  régisseur  de  la  ferme  ». 

A  la  ferme  centrale,  il  y  aurait,  d'après  le  «  document  »,  un 
directeur,  un  agriculteur,  un  horticulteur,  un  chimiste,  i;n  ento- 
mologiste et  botaniste,  un  expérimentateur  et  un  régisseur  de  la 
basse-cour. 

Kh  bien!  je  me  défie  que  tous  ces  gens-là  n'existent  pas... 
Pour  le  directeur,  nul  doute  possible:  il  esl  quelque  part  en  chair 
et  en  os;  car  il  se  dit  «LL.  D.,  F.  L.  S.,  F.  C.  S.»,  cl  cela 
suffirait  pour  identifier  une  demi-douzaine  d'animaux  raisonnables. 
Mais  les  autres,  le  chimiste,  l'expérimentateur,  le  botaniste,  elc, 
est-on  bien  sur  qu'ils  existent  réellement,  que  ce  ne  sont  pas  des 
êtres  de  rêve,  des  avatars  d'un  même  individu?. . .  .l'ai  des  doutes 
là-dessus,  et  je  dirai  sur  cpioi  ils  se  fondent. 

Le  style,  c'est  l'honinie.  (Cette  pensée  esl  nouvelle  et  méri- 
terait d'être  exprimée  en  français  adminislralif  du  Canada.)  Où 
il  y  a  deux  hommes,  on  peut  donc  s'attendre,  encore  que  ce  ne 
soit  pas  rigoureux,  à  trouver  deux  styles;  et  où  il  y  a  sept  fonc- 
tionnaires, il  serait  logique  de  rencontrer  sept  styles.  Or,  dans 
le  livre  bien  des  fermes  d'expérimentation,  il  n'y  a  pas  sept  stj'Ies, 
il  n'y  a  pas  trois  styles,  il  n'y  a  pas  deux  styles:  il  y  a  un  style, 
le  style  administratif  canadien.  N'est-ce  pas  étrange  ?  D'un 
rapport  à  l'autre,  et  de  celui  du  directeur  qui  est  le  premier  à 
celui  du  régisseur  de  la  basse-cour  qui  humblement  a  pris  la 
queue,  c'est  partout  même  charabia,  même  amphigouri,  même 
cacologie  !  Rien  ne  ressemble  tant  aux  barbarismes  du  chimiste 
que  les  barbarismes  de  l'horticulteur,  et  l'entomologiste  parle  des 
insectes  dans  des  termes  aussi  bizarres  que  l'agriculteur  des 
cochons.  C'est  à  croire  qu'une  seule  tête  a  conçu  et  rédigé  ces 
sept  rapports...  A  coup  sûr,  une  même  plume  les  a  écrits. 
Pour  le  trancher  net,  admettons  que  directeur,  agriculteur,  horti- 
culteur, chimiste,  entomologiste  et  botaniste,  expérimentateur  et 
régisseur  de  la  basse-cour  existent  réellement,  et  disons  qu'un 
seul  traducteur  leur  a  prêté  le  secours  de  son  ignorance  foncière 
du  français. 

Donc,  tous  ces  messieurs  de  la  ferme  d'expérimenlation  ont 
un  goût  commun  et  très  vif  pour  les  expressions  baroques  : 

«  Les  résultats. .  .  des  travaux  de  recherches  (pourquoi  pas:  «le  résultat 
des  recherches  »,  tout  simplement  ?)  dans  le  laboratoire  de  chimie,  dit  le  direc 
teur,  en  rapport  avec  diverses  branches  de  l'agriculture. , .  »  (p.  8.) 
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Et  plus  loin  : 


«  La  question  de  l'iiltitiKle  est  des  plus  importantes  en  rapport  avec  la 
rusticité  des  arbres.  » 

L'agriculteur  ne  parle  pas  d'autre  sorte  : 

«  Une  bonne  partie  de  leur  temps  est  occupée  aux  charrois  en  rapport  avec 
les  différents  départements  ainsi  que  pour  la  construction  des  chemins  et  le 
service  du  commissionnaire.  »  (p.  42.) 

Le  chimiste  affirme  : 

«  M.  J.-F.  Watson.  .  .  a  exécuté  à  ma  parfaite  satisfaction  la  grande  somme 
de  travaux  d'écriture  en  rapport  avec  la  division.  »  (p.  139.) 

Quant  au  régisseur  de  la  basse-cour,  il  a  vraiment  conçu  un 
amour  immodéré  pour  la  locution  en  rapport  avec  : 

«  Les  demandes  de  renseignements  reçues  soit  par  lettres  ou  de  vive  voix 
en  rapport  avec  toutes  les  branches  de  l'industrie  de  la  volaille.  .  .  »  (p.  278.) 
«  Un  autre  sujet  en  rapport  avec  la  mue  d'été.  .  .  »  (p.  281.) 
«  En  rapport  avec  ce  sujet,  on  lira  avec  intérêt.  .  .»  (p.  281.) 
«  Notre  expérience  en  rapport  avec  l'éclosion  des  poulettes. .  .   »  fp.  282.) 
«  ..  .des  détails   sur   le   travail   expérimental. .  .e;i   rapport  avec   la  germi- 
nation des  œufs...»  (p.  287.)     Ktc. 

Toutes  ces  manières  de  parler  ne  sont-elles  pas,  comme  j'ai 
dit,  bien  en  rapport  les  unes  avec  les  autres  ?  En  françàisordi- 
naire,  on  dirait:  relutivemenl  à,  par  suite  de,  relatif  à,  concernant, 
ù  la  suite  de,  à  propos  de,  au  sujet  de,  sur,  pour,  etc.  Notre  parler 
officiel  est  plus  simple  ;  il  dit,  dans  tous  les  cas  :  en  rapport 
avec,  de  sorte  que,  par  exemple,  l'expérience  du  régisseur  de  la 
basse-cour  se  trouve  en  proportion  avec  l'éclosion  des  poulettes, 
c'esl-à-dire  plus  ou  moins  conforme  à  cet  événement  !  Étrange 
idiome  ! 

L'agriculteur  écrit  : 

«  I.,e  tableau  suivant  fait  voir.  .  .  les  résultats  (/nant ù  ce  qui  s'agit  de  gain 
ou  de  perte  en  poids  des  chevaux.  »  (p.  45.) 

Et  le  chimiste  : 

«La  fosse  septique...  nous  paraît  résoudre  le  problème  quanta  ce  qui 
s'agit  de  disposer  des  matières  d'égoùt.  »  (p.  138.) 

Est-il  possible  que  deux  esprits,  si  beaux  soient-ils,  se 
rencontrent  ainsi,  fassent  en  même  temps  la  trouvaille  de  quant  à 
ce  qid  s'agit  ?  Ou  bien  Tagriculteur  et  le  chimiste  ne  sont  qu'une 
seule  et  même  personne,  ou  bien  l'un  des  deux  est  un  effronté 
plagiaire. 
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On  sait  que  dans  l'adminislnilion  et  dans  l'épicerie,  «  aucun  » 
a  le  sens  de  «  tout  »,  de  «  n'impoiie  lequel  »... 

«  Ce  groupe  a  fait  aussi  bltn  iy(i'(/iirii;i  tles  nulles,  » 

dit  l'agriculteur,  (p.  44.) 

De  son  côté,  l'iiorticulleur,  qui  l'ait  des  pliiases  |)lus  savantes 
que  son  confrère,  n'oublie  aucun  barbarisme  important;  il  bara- 
gouine aussi  bien  que  tout  autre  fonctionnaire  : 

«  Il  y  a  cependant  deux  semis  de  prunier  l^ed  .lune  produits  à  la  ferme 
expérimentale  qui  ont  les  boutons  à  Heurs  plus  rustiques  (/u'aiiciin  des  <iiilres 
que  nous  ayons  essayés,  i)  (p.  112.) 

(.Je  note  avec  volupté  <|ue  ces  deux  jeunes  plants  ont  été 
nommés  7 070  et  Oyama. .  .  Vive  le  Nippon  !) 

Le  soin  que  prennent  les  officiers  de  la  ferme  d'expérimenta- 
tion de  |)arler  aussi  mal  les  uns  (pie  les  autres  est  louchant. 

Le  directeur  invente  un  mot:  séleclionnement  (pour  «  sélec- 
tion »)  : 

«  I.,es  résultats  d'investigations  scientifiques  en  rapport  (wec  le  sélecliuiine 
meni  des  céréales.  .  .  »  (p.  3.) 

Et  l'expérimentateur  s'empresse  de  recueillir  cette  expression  : 

«  Le  séleclionnemeni  des  céréales.  .  .  »  (p.  251.) 

Le  lecteur  pensera  peut-être  que,  pour  relever  ces  étranges 
façons  de  parler,  j'ai  dû  feuilleter  longtemps  le  volume.  Eh  bien! 
ouvrons-le  au  hasard,  ici  et  là,  et  lisons: 

.  I^.  278.     «  Tant   dans  le   pays   <|u'à  l'étranger  la  demande  est  toujours  plus 
de  meilleurs  produits  et  de  ces  produits  en  plus  glandes  quantités.  » 

Plus  a  ici  la  valeur  d'un  adjectif. 

1'.  117  :  «  A  peine  fi  iiv(iit-il  nulle  part  un  raisin  des  Niagara  et  des  Brigliton 
qui  fût  sain.  » 

l^n  effet,  il  devait  y  en  avoir  à  peine,  s'il   n'y  en  -avait  nulle 

part. 

P.  ,■)  :  «  I^'hiver  rigoureux  a  beaucoup  nui  au  blé  d'automne  dans  l'ouest 
de  l'Ontario,  et  on  y  en  a  labouré  près  d'un  quart  de  la  superficie.  » 

Cette  phrase  m'a  donné  beaucoup  de  mal  ;  elle  est  susceptible 
de  plusieurs  interprétations  différentes,  mais  la  plus  plausible  est 
celle-ci:. . .  «  Ou  a  labouré  dans  l'ouest  de  l'Ontario  du  blé  d'au- 
tomne sur  près  d'un  quart  de  la  superficie  de  l'hiver  rigoureux.  » 

P.  19  :  «  En  fait  de  sel  ordinaire...  il  a  été  prouvé  <|u'il  est  extrêmement 
ment  utue  pour  augmenter  le  rendement.  « 
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En  fait  de  veut  dire,  ici  :  pour  le,  quant  au. 

P.  107  :  «  Laissant  pénétrer  la  lumière  sur  le  fruit.  » 

C'est-à-dire:  jusqu'au  fruit,  à  travers  le  feuillage. 

P.  12  :  «  On  les  cultive  dans  les  différentes  c/ima/iires  de  chaque  province.» 

Climature  est  formé  de  «  climat  »  comme  sélectionnement  de 
«  sélection  »,  comme  mesurement  (p.  107)  de  «  mesure  »,  etc.  Les 
forces  linguistiques  de  notre  français  officiel  n'ont  pas  de  limites. 

1^.  VA  :  «  Distriljulion  d'échantillons  depuis  les  fermes  expérimentales 
succursales.  » 

P.  14  :  «  Ces  échantillons,  ajoutées  à  ceux  distribuées  depuis  la  ferme 
expérimentale  centrale,  font  un  total  de  137,174.  » 

Il  faut  savoir  (]ue  dans  le  langage  des  fonctionnaires  du 
gouvernement,  une  ferme  expérimentale  est  une  date.  C'est  comme 
qui  dirait  :  «  Depuis  le  15  janvier  1904.  »  L'anglais  from  ne 
serait-il  pas  le  père  de  cette  nouvelle  acception  attribuée  à  notre 
préposition  depuis  ? 

P.  280  :  «  I^c  fournisseur  éveillé  s'assure  du  nombre  des  poules  du  pro- 
ducteur. » 

En  effet,  il  serait  inhumain  d'exiger  d'un  fournisseur  plongé 
dans  un  profond  sommeil  qu'il  aille  visiter  les  poulaillers  et 
compter  les  poules.  Le  fournisseur  le  plus  avisé  ne  peut  prendre 
ce  soin  que  s'il  ne  dort  pas,  c'est  évident. 

P.  287  :  «  Les  germes  sout  restés  faibles  jusqu'à  ce  que  les  poules  ont  eu 
accès  aux  parcs  extérieurs.  ».  . . .  «  Elles  ont  été  enfermées  dans  ces  loges  depuis 
le  commencement  de  l'hiver  jusqu'à  ce  que  le  temps  a  permis  mu  printemps  de 
les  laisser  sortir  dans  les  parcs  extérieurs.  » 

Le  français  administratif  est  pourvu  d'une  grammaire  com- 
plète ;  ces  deux  phrases  illustrent  admirahicment  la  règle  de  la 
concordance  des  temps.  La  dernière  fait  voir  en  outre  (juc  le 
printemps  est  un  fonctionnaire  du  gouvernement,  qui  reçoit 
directement  ses  instructions  du  temps  ou  de  la  climature. 

P.  280  :  «  La  saveur  et  l'aspecl  extérieur  des  <i'ufs  ont  pour  raison  d'être 
l'alimentation  soigneuse  des  uondcuscs.  » 

En  langue  vulgaire  :  «  La  saveur  et  l'aspect  extérieur  des 
œufs  ont  pour  cause,  sont  le  résultat,  la  conséquence. . .  »  Mais  si 
la  saveur  est  détestable  et  l'apparence  extérieure  repoussante,  est- 
ce  bieir  un  signe  que  l'alimentation  des  pondeuses  a  été  soignée  ? 
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P.  59  :  «  Nous  pouvons  coiisidéri-r  les  opérations  du  nourrissage  comme 
ayant  bien  réussi  «u  point  de  vue  spéviilalif,  car  le  |)rix  de  vente  a  défrayé  le 
coût  des  bcL'uts,  le  coût  des  aliments  aux  prix  du  niarelié  et  a  laissé  une  bonne 
marge  de  profit.  » 

Le  point  de  vue  spéculatif  vous  parait  peut-être  toiiclier  plus  à 
la  théorie  qu'à  la  pratique....  Quelle  erreur  est  la  vôtre! 
Spéculatif  n'est  pas  ici  uu  mot  français.  A  Ottawa,  an  point  de 
vue  spéculatif  veut  dire  «  au  point  de  vue  pratique,  au  point  de 
vue  de  la  spéculation,  au  point  de  vue  du  rendement  ». 

P.  6  :   «  L'arbre  est  aussi  très  ornemenlat.  » 

C'est  ainsi  que  parlent  les  pépiniéristes  de  l'Ontario. 

P.  288  :  «  Le  marché  en  printemps.  » 

Traduction  en  français  vulgaire  :  «  Le  marché  du  printemps.  » 

Ibid  :  «  Les  années  précédentes  nous  nous  servions  surtout  de  poules  pour 
la  coiifaison.  » 

Je  signale  cette  phrase  à  la  Société  prolectrice  des  animaux. 
Elle  voudra  savoir  à  quel  travail,  peut-être  pénible,  on  employait 
ces  malheureuses  poules  pendant  la  couvaison.  Il  se  peut  que  ce 
fût  au  couuage,  mais  rien  ne  l'indique,  la  couvaison  étant  simple- 
ment le  temps  pendant  lequel  les  œufs  sont  couvés. 

P.  299  :  ((  Volaille  reçue  de  la  Colombie  .\nglaisc.  Morte  à  son  arrivée. 
I^'autopsio  a  révélé  un  extrême  engouement  du  gésier  dû  à  la  présence  de  six  gros 
morceaux  de  vaisselle.  » 

Si  la  vaisselle  était  précieuse,  cette  volaille  valait  la  poule 
aux  œufs  d'or  1  Peut-être  aussi  la  malheureuse  n'avait-elle  avalé 
que  des  tessons,  des  débris  de  pot  cassé. 

P.  205  :  «  C'est  pendant  ce  temps  que  les  vers  en  fil  de  fer  ont  fait  le  plus 
de  mal.  » 

Traduction  de  l'anglais  wire-worms.  Le  mot  français  «  iules  » 
est  bien  moins  pittoresque. 

Voici  une  question  fort  intéressante  : 

«  Y  aura-t-il  plus  de  profit  à  abattre  et  à  habiller  ces  poulets  pour  le  marclié 
local  ou  celui  de  la  ville  voisine,  ou  bien  à  les  vendre  vivants  ?  »  (p.  279.) 

Bravo  !  si  l'on  vendait  au  marché  des  poulets  tout  habillés, 
c'est-à-dire  vidés,  troussés,  préparés  pour  la  cuisine,  prêts  à 
mettre  à  la  broche,  ce  serait  merveille  ;  les  cuisinières  sont  si 
rares  1 
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Les  gens  de  la  ferme  d'expérimentation  ont  donné  l'exemple  : 
au  concours  du  Canada  central,  ils  ont  exposé  des 

«  Volailles  liabillées.  telles  (|u'()n  devruit  les  préparer  pour  le  marché  ou 
pour  les  magasins. — Autres  spécimens  vidés  et  troussés  pré/s  à  nietlre  au  jour.  » 
(p.  297.) 

Halte  !...  Je  ne  comprends  pas.  Vous  videz  un  poulet, 
soit  ;  vous  le  troussez,  j'y  consens  ;  vous  le  mettez  ensuite  à  la 
broche,  c'est  logique  et  conforme  aux  règles  de  l'art...  Mais  le 

mettre  au  jour  1 Pcul-être  a-t-on  voulu  dire  :  «  au  four.  » 

Le  français  administratif  ne  fait  pas  de  ces  distinctions  trop 
subtiles. 

Dans  tous  les  cas,  les  volailles  habillées  et  les  poulets  mis  au 
jour  par  le  régisseur  de  la  basse-cour  fédérale  avaient,  dit-on,  fort 
bel  air  au  concours  : 

«  Les  volailles  réunies  étaient  exceptionnellement  belles  et  élaienl  une  leçon 
de  choses  des  plus  iiislrucliiws.  »  (\).  278.) 

L'entomologiste  de  la  ferme  d'expérimentation  est  plus  discret 
que  le  régisseur  de  la  basse-cour.  Ce  n'est  pas  lui  qui  se  pronon- 
cerait carrément  sur  l'habillage  d'une  bête  quelconque  !  Il  est  la 
prudence  même.  On  lui  pose  la  question  suivante  :  Devons-nous 
nous  attendre  à  avoir  l'année  prochaine  beaucoup  de  mouches  à 
blé  ?  L'entomologiste  répond  : 

«  Il  se  peut,  cela  va  s'en  dire,  qu'il  y  ait  peu  de  mouches  à  blé  l'année 
prochaine  ;  mais  il  ;/  a  beammip  plutôt  lieu  de  s'attendre  à  ce  qu'il  tj  en  ait  plus 
ou  moins.  »  (p.  209.) 

(Let  entomologiste  doit  compter  parmi  ses  ancêtres  quelque 
compagnon  de  Guillaume  le  Conquérant. 

Vous  vous  récriez  : — «  Ne  peut-on  trouver  dans  tout  ce 
volume  une  phrase  française  ?  » 

Vous  êtes  bien  difficile  !  Pour  vous  contenter,  je  cherche,  je 
feuillette,  et  voici  ce  que  je  trouve  de  mieux  (je  n'ai  pas  le  courage 
de  dépasser  la  301''  page)  : 

«  Nous  espérons  maintenant  obtenir  des  notes  si  exactes  qu'il  en  résultera 
dans  toutes  les  variétés  la  création  de  lignages  proliii(|ues  et  pondant  de  gros 
œul's  et,  dans  le  cas  des  races  d'utilité  étant  en  même  temps  des  meilleurs  types 
poiM'  le  marché.  »  (p.  297.) 

Et  pourtant,  il  est  dit  quelque  part  dans  nos  lois  que  le 
français  est  l'une  des  langues  officielles  du  Canada  !  Il  est 
heureux  tpie  cela  soit  dit,  car,  à  lire  les  docuiuenls  imprimés  par 
ordre  du  Parlement,  on  no  s'en  aperçoit  guère.  Antoine. 


LES  ANNONCKS-IIKCLAMES 


Depuis  quel(|iics  années,  nos  journaux,  {grands  el  petits,  lonl 
la  part  très  large  à  rannoncc-réclanie.  Ils  tolèrent  qu'elle  s'étale 
hardiment  à  toutes  les  pages  et  qu'elle  se  fautile  jusque  dans  le 
voisinage  immédiat  des  articles  de  lond. 

Nous  ne  songeons  pas  à  récriminer  contre  ces  empiétements, 
tout  disgracieux  qu'ils  puissent  être.  O'est  une  des  nécessités  de 
l'heure  présente,  provo(|uée  par  le  dévelop|)ement  progressif  du 
commerce  et  de  l'industrie  aussi  hien  que  par  le  hesoin  d'arrondir 
le  hudget  du  journal. 

Ce  contre  quoi  nous  nous  élevons,  c'est  le  sans-gène  de  certains 
annonceurs,  qui  s'imaginant  (jue  le  papier  souiTre  tout,  exaltent 
leurs  marchandises  en  des  termes  à  peu  |)rès  inintelligibles  et  font 
invariablement  fi  de  la  grammaire  et  de  l'orthographe. 

Ces  annonceurs  sont  d'aulant  moins  justifiables  «pie  sans 
obérer  leur  caisse,  ils  pourraient  aisément  faire  rédiger  ou  reviser 
leurs  annonces-réclames  par  des  personnes  entendues,  avant  de 
les  livrer  à  la  publicité. 

Une  grande  maison  de  Québec  a  déjà  donné  un  bel  exemple 
à  cet  égard.  Ses  annonces-réclames,  (jui  figurent  dans  trois  ou 
quatre  journaux  à  la  fois,  sont  soigneusement  préparées  par  un 
expert,  et  le  public  les  lit  avec  d'autant  plus  d'intérêt  qu'il  n'est 
obligé  à  aucun  efiort  pour  en  saisir  le  sens  ou  la  portée. 

D'autres  établissements  de  nouveautés  qui  font  également,  à 
grands  frais,  une  réclame  retentissante,  ne  paraissent  pas  se  douter 
qu'ils  gagneraient  aisément  la  faveur  publique  si,  au  lieu  de 
se  servir  d'un  jargon  souvent  incompréhensible,  ils  appelaient 
les  choses  de  leurs  vrais  noms  et  prenaient  la  peine  de  donner  un 
nom  français  à  toutes  ces  nouveautés  exotiques  qu'ils  offrent 
en  vente.  Le  vocabulaire  de  la  mode  est  à  la  vérité  très  étendu 
et  très  varié,  mais,  comme  dans  la  plupart  des  cas,  ce  sont  les 
grands  couturiers  de  Paris  qui  donnent  le  ton  à  la  mode  et 
baptisent  l'article  du  jour,  il  est  bien  superflu  d'affubler  d'une 
étiquette  anglaise  —  comme  le  font  (juclques-uns  de  nos  négo- 
ciants—  des  marchandises  de  création  purement    française.     Si 
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les  intéressés  voulaient  seulement  consulter  les  catalogues  qui  se 
publient  en  Europe,  que  de  mauvaises  traductions  ils  s'épargne- 
raient et  combien  plus  lacilenient  ils  arriveraient  à  trouver  le 
mol  propre,  le  terme  qui  convient  à  l'article  qu'ils  veulent  lancer! 


Dans  la  plupart  des  annonces-réclames  dont  les  journaux 
sont  le  réceptacle,  les  erreurs  ou  les  fautes  portent  à  la  fois  sur 
les  noms  et  sur  l'orthographe  des  mots.  En  d'autres  termes,  quand 
on  ne  travestit  pas  le  nom  donné  à  la  nouveauté  du  jour,  on 
l'orthographie  mal.  Nous  ne  pouvons  songer  naturellement  à 
redresser  toutes  les  fautes  dont  sont  émaillées  ces  annonces;  nous 
ne  toucherons  qu'à  celles  qui  reviennent  avec  plus  de  persistance. 


Melton. — ("est  ainsi  cjue  certains  annonceurs  désignent  une 
étoile  de  laine  ou  de  coton  cjui  a  la  propriété  d'être  douce,  chaude 
et  moelleuse,  légèrement  foulée  et  a  l'apparence  de  la  flanelle.  Melton 
n'appartient  à  aucune  langue;  la  véritable  expression  française 
est  Molleton. 

Alpaga. — Tout  le  monde  connaît  cette  étoffe  de  laine  laite 
avec  le  poil  de  l'alpaca,  quadrupède  ruminant  originaire  des 
Cordillères,  dans  l'Amérique  du  Sud.  Quelques-uns  écrivent 
alpaca,  qui  est  le  nom  même  de  l'animal  dont  la  toison  est  un 
grand  objet  de  commerce  ;  dans  les  catalogues  des  grandes  maisons 
d'Europe,  c'est  le  terme  alpaga  qui  prévaut. 

Taffetas. — Voilà  un  mot  bien  simple  à  orthographier  ;  cepen- 
dant il  se  rencontre  des  annonceurs  qui  jiersistent  à  lui  conserver 
une  physionomie  anglaise:  ta/}eta.  l.'s  est  supprimée  dans  le 
mot  anglais,  mais  le  Irançais  n'en  est  point  exempt. 

Reps. — Ce  peut  être  une  éloife  de  soie,  de  laine  ou  même  de 
laine  et  coton,  façonnée.  Nous  ne  nous  expliquons  pas  pour(|uoi 
tant  d'annonceurs  défigurent  le  nom  de  cette  étoffe  et  écrivent  rep. 

Tarlatane  et  non  tarlatan.— La  tarlatane  est  une  étoffe  claire 
en  coton,  renfermant  beaucoup  d'apprêt,  et  (|ui  s'emploie  ordinai- 
rement pour  les  robes  de  bal,  les  moustiquaires,  les  draperies  de 
fête.  Elle  se  fabrique  spécialement  en  Suisse,  et  à  Tarare,  en 
Fiance. 
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Organdi. — C'est  de  cette  manière  que  doit  s'orthographier  ce 
mol  qui  sert  à  désigner  une  sorte  de  mousseline  ou  de  toile  de 
coton  fort  claire.     Organdi  est  un  nom  du  genre  masculin. 

Satinés. — Ce  mot,  traduit  de  l'anglais  sateen,  est  d'un  usage 
fréquent.  Les  marchands  de  nouveautés  vous  vendent  des  satinés 
pour  meubles,  des  satinés  pour  doublures,  etc.  Les  Français  disent 
tout  simplement  satinade  ou  satinette,  j)our  désigner  cette  pclile 
étoile  de  so'e  très  mince  qui  imite  le  satin.  Satiné  est  au  reste 
un  participe  passé  qui  ne  s'emploie  pas  substantivement. 

Finette. — On  étonnerait  bien  des  marchands  en  leur  disant 
que  la  fislmet  qu'ils  étalent  dans  leur  vitrine—  sorte  d'étofTe  croisée 
qui  sert  pour  doublures  et  pour  vêtements  de  dessous — s'appelle  de 
son  vrai  nom  finette. 

Bruges. — Il  y  aura  toujours,  de  par  le  monde,  des  gens  qui 
prendront  le  Pirée  pour  un  homme.  L'autre  jour,  un  marchand 
ofTrait  dans  le  journal  de  la  toile  hruge,  voulant,  par  cette  dernière 
épithète,  indiquer  une  couleur  (pielconque,  absolument  inédite. 
Or,  il  s'agissait  d'une  espèce  de  toile  faite  à  liruges,  ville  de 
Belgique  renommée  pour  ses  fabriques  de  toiles  et  de  basin  ! 

Bengaline. — C'est,  dit  Larousse,  une  sorte  de  foulard  ou  de 
mouchoir  imprimé  sur  fond  de  soie  ou  de  coton.  On  doit  écrire 
Bengaline  et  non  Banyaline.     C'est  en  outre  un  substantif  féminin. 

Saye.  Sous  cette  rubrique  l'on  entend  désigner  une  étofîe 
de  laine,  sorte  de  serge  qui  était  employée  anciennement  pour 
garnir  les  meubles,  doubler  les  habits,  ainsi  que  pour  faire  les 
chemises  de  certains  religieux.  Ceux  qui  écrivent  say—el  c'est 
le  grand  nombre — commettent  une  faute  d'orthographe.  «  Les 
sayes  d'Ypres,  de  Tourcoing  et  de  Hondshoote  étaient  les  plus 
recherchées,  »  dit  Guérin.  On  voit  par  cette  dernière  citation  que 
le  mot  saye  est  du  genre  féminin. 

Cheviotte.  Disons  tout  d'abord  que  le  cheviot  est  le  nom 
donné  aux  moutons  des  monts  Cheviots,  chaîne  de  montagnes 
d'Angleterre  (jui  sépare  ce  pays  de  l'Ecosse.  Puis,  par  la  suite, 
on  a  appelé  cheviotte  l'étolTc  faite  avec  la  laine  du  cheviot. 

Quelques  lexiques  laissent  croire  que  cheviot,  chevio'e  et 
cheviotte  peuvent  s'employer  indistinctement.  D'autre  pari,  les 
catalogues  des  grands  magasins  parisiens,  le  Piinleni]>s,  le  Bon 
Marché,  le  Louvre,  la  Jardinière  écrivent  de  préférence  cheviotte  et 
en  font  un  subtantif  du  genre  féminin. 
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Cambrai. — Sorle  de  toile  de  lin  très  claire;  aujourd'lnii,  den- 
telle laite  à  la  mécanique  et  non  aux  luscaux,  disent  Gucrin  et 
Larousse. 

Les  Anglais  cjui  excellent  à  dél'ormer  les  mois  de  la  langue 
française  en  ont  l'ait  Chambrai,  et  les  annonceurs  canadiens  n'ont 
trouvé  rien  do  mieux  à  faire  que  de  les  imiter.  Quelques-uns 
même,  plus  entreprenants  que  les  autres,  ont  traduit  le  mot  par 
chambré. 

Ce  n'est  pas  précisément  une  traduction  heureuse.  Le  vrai 
mot  est  (Cambrai  (jui  est  le  nom  même  de  la  ville  de  F"rance  où 
ce  tissu  (toile  de  lin)  se  fabrique. 

Vecuna. — Du  péruvien  vicunna  et  en  latin  scientifique  comeliis 
vicnnua.  Le  vicunna  est  un  animal  de  la  taille  d'une  grande 
chèvre  (jui  liahile  les  Cordillères  de  l'extrême  sud  de  l'Amérique. 
On  l'ait  de  sa  laine  divers  tissus  (pii  entrent  dans  la  confection 
des  habits  d'hommes.  Seulement,  nos  annonceurs  n'ont  pas 
encore  osé  traduire  ce  mot.  Nous  dissiperons  leurs  scrupules  en 
leur  disant  que  les  catalogues  des  maisons  de  nouveautés  de 
France  rendent  vecuna  par  «  vigogne  ». 

Marceline.-  KtolTe  de  soie  très  douce  et  très  moelleuse  qui 
est  ordinairement  employée  pour  robes. 

Nos  marchands  ne  paraissent  point  familiarisés  avec  ce  mot; 
ils  offrent  à  leurs  clientes  de  la  soie  Messaline. 

Ce  dernier  nom  rappelle  celui  d'une  trop  lameuse  impératrice 
romaine,  mais  il  n'a  rien  de  commun  avec  le  tissu  marceline. 

Mercerisé. — Si  ce  mot  bizarre  n'a  pas  encore  droit  de  cité 
dans  la  langue  française,  ce  n'est  pas  la  faute  des  marchands  de 
nouveautés  ([ui  l'utilisent  à  tout  propos  :  toile  mercerisée,  drap 
mercerisé. 

Il  est  bien  vrai  que  les  Anglais  ont  adopté  mercerisation  et 
même  mercerized,  et  encore  est-ce  là  un  mot  qu'ils  ont  créé  assez 
récemment  pour  perpétuer  le  souvenir  de  John  Mercer,  un 
imprimeur  de  Londres,  qui  a  inventé  un  procédé  particulier  pour 
l'impression  des  cotons  en  couleurs.  Les  Français,  tout  en 
mettant  à  profit  l'invention  de  Mercer,  n'ont  pu  encore  avaler  les 
mots  de  mercerisalion  et  de  mercerisé  et  se  contentent  d'écrire  : 
«  Toile  ou  drap  fabriqué  d'après  le  procédé  Mercer.  »  N'est-ce 
pas  plus  simple  et  plus  net  ? 

Eugène  Rouii.i.ar». 
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363. — D.  En  loafanl.  Réponse  à  M.  Firmin  Paris.  Dans  la 
S.  R.  Q.,  2H  juillet,  N"  W),  pp.  781-7i)(). 

Réponse  il  l'article  X"  360  sur  loafer. 

364. — Firmin  Paris.  Philuluyie.  Dans  la  .S'.  R.  Q.,  2  août, 
N"  50,  pp.  805-807. 

Réponse  à  l'arlicle  de  .1.  B.,   N"  361. 

365. — SmiL's.  ^4  propos  de  patois.  Dans  la  .S.  R.  Q.,  î)  août, 
N"  51,  pp.  81()-817. 

Comparaison  de  la  prononciation  Iranco-canadienne  avec  celle  des  j)aysaiis 
du  Haut-Maine  enregistrée  par  Montesson. 

366.^Firniin  Paris.  Glane  philologique.  Dans  la  S.  R.  Q.,  (j 
septembre,  t.  XV,  N"  3,  pp.  44-16. 

I^'autcur  l'ait  venir  cheiiiiiiier  d'une  forme  latine  '  cunicare. 

367. — B.  (l'Abhé  F.-X.  HunguE.)  A  propos  de  ucheniipier  ». 
Dans  la  S.  R.  Q.,  20  septembre,  N°  5,  pp.  73-74. 

Cheniqiier  est  tiré  de  l'anglais  /«  siieak, 

368.—  Firmin  Paris.  Philologie.  Dans  la  S.  R.  Q.,  4  octobre, 
,  N"  7,  pp.  100-102. 

Réponse  à  l'article  de  \i.    X"  367. 

369. — Id.  Glane  philologique.  Dans  la  S.  R.  Q.,  18  octobre, 
N"  9,  pp.  136-139. 

Ktude  sur  dssire,  espérer,  tanner,  etc. 

370. — B.  Lettre  ouverte  à  M.  Firmin  Paris.  Dans  la  S.  R.  Q., 
25  octobre,  N"  10,  pp.  147-150. 

Sur  dienir/iter  et  les  anglicismes  en  général. 

371. — Firmin  Paris.  Réponse  à  M.  B.  Dans  la  S.  R.  Q., 
8  novembre,  N"  12,  pp.  184-186. 

372. — B.  Dernier  mot  à  M.  Firmin  Paris  au  sujet  de  «  cheni- 
quer».  Dans  la  S.  R.  Q.,  22  novembre,  N"  14,  pp.  213-216. 

373. — La  Socnh'K  du  parler  français  au  Canada.  Notes  s.  s., 
dans  le  Bulletin  du  parler  français  au  Canada,  Québec,  septembre 
1902,  t.  I,  N"  1,  p.  18,  et  décembre,  N"  4,  p.  60. 

Sur  le  débat    entre  F.  Paris  et  B. 
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374. — Adjiitor  Rivarij.  Le  parler  de  France  an  Canada.  Dans 
la  Hevne  des  Parlera  populaires,  Paris,  1902,  t.  I,  pp.  G5-68, 
et  p.  90. 

Le  traiico-caiiadien  n  ost  un  park-r  français,  qui  sent  bon  le  terroir,  avec, 
épars,  (les  archaïsmes,  des  formes  patoises,  et  ([uelques  produits  nouveaux  )>. 
K-xemples. 

375. — Le  F«re  Pierre-Marie  Courbon,  M.  S.-C.  La  petite 
œuvre  du  Sacré-Cœur  an  Canada.  Dans  les  Annales  de  \otre- 
Danie  du  Sacré-Cœur,  Paris,  niai  1902,  nouvelle  série,  37"  année, 
N"  180,  pp.  288-292. 

Lettre  du  directeur  du  .Scoldslicol  de  Qtiétiec. 

«C'est...  la  belle  langue  française  qui  résonne  à  nos  oreilles,  un  peu  moins 
claire,  moins  vive  qu'en  France,  mais  c'est  la  vraie  langue  classique,  point  entachée 
du  tout  de  patois  ni  de  néologisme,  telle  <|u'elle  était  parlée  au  XVII<'  siècle  par 
les  gentilslioinmes  de  rile-de-l'"rance,  de  la  Hrefague  et  de  la  Normandie,  avec 
cependant  un  petit  tour  uaïl  et  délicieux  ciimine  le  style  de  saint  François  de 
Sales.  » 

Le  |)ére  Courbon  est  un  religieux  français  demeurant  à  Québec  depuis  1901. 

376. — A.  N.  (l'Abbé  A.  Nunesvais).  Le  parler  français.  Dans 
les  Fleurs  de  la  charité,  Québec,  1902,  pp.  272-273. 

Â  propos  de  la  toiidation,  à  Québec,  de  la  Société  du  parler  français  au 
Canada. 

377. — Sylva  (>lahin.  A  Neiv  Dictionnarij  of  Americanisms, 
beiny  a  Glossarij  of  Words  supposcd  to  be  Pecnliar  to  the  United 
States  and  the  Dominion  of  Canada.  New-York  (Louis  Weiss  &. 
Co.),  s.  d.,  in-8,  XVI -[-.hSI  pp. 

5,258  mots,  dont  123  franco-canadiens  ou  franeo-acadicns. 
Cf.  Clark-S.  X<)HTHi:p.     Compte  rendu,  dans  les  Modcrn  Lan^iiatie  Xoles, 
janvier  1904,  t.  XVIII,  N"  1,  pp.  30-31. 

378. — William  (^hapman.  Noire  langue.  Dans  la  Revue  cana- 
diennne,  Montréal,  1902,  t.  XLII,  p.   111. 

Poésie. 

«  Notre  langue  naquit  aux  lèvres  des  (iaulois.» 

Réimpression,  pp.  61-64  des  Aspirations,  Paris  (Librairies-Imprimeries 
réunies),  1904,  in-8,  352  pp. 

379. — P.  Rac.ev.  Une  nouvelle  France.  Paris  (Challamel), 
1902,  in-12,  203  pp. 
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V.  cliap.  XVIII,  p|).  130-148.  Observations  sur  le  rranco-canadicii,  du  genre 
de  celles  c|u'()ii  trouve  chez  les  autres  écrivains  de  France  déjà  cité». 

380.  Byron  Nichoi.son.  The  l'rench-danodian.  Toronto 
(The  Hiyant  Press),  1902,  in-12,  132  pp. 

\'.  chap.  V.  pp.  8.'i-%  :  The  use  of  llte  Freitrli  limniiage  in  Qiiehrr.  La 
dualité  du  langage  et  la  reconnaissance  officielle  de  la  langue  française  dans  la 
province  do  Quél>ce  ne  contribuent  pas  à  éloigner  les  deux  races  l'une  de  l'autre. 
L'idéal  serait  que  tout  le  monde  parle  les  deux  langues,  française  et  anglaise,  et 
les  pères  de  la  Confédération  eu,\-mêmcs  voulaient  faire  des  Canadiens  un 
])euple  bilingue. 

Cf.  N"  494. 

381.— I'-(liiiond  DK  Xkyers.  Les  An(flais  et  nous.  Conlérencc 
donnée  à  rinstilut  canadien  de  Québec,  le  3  mars  1902.  Dans 
VEvènemeni,  Québec,  8  mars  1902,  et  dans  la  Revue  canadienne, 
Montréal,  1902,  t.  XLII,  pp.  11-40. 

Anglicisation  du  parler  des  (Canadiens  français  ;  étendue  du  mal,  ses  causes 
et  les  remèdes  à  y  apporter.     V.  surtout  pp.  21,  28  et  'M  de  la  I{.  C 

382.— E.-Z.  Massicotte.  Conteurs  canadiens-français  du 
A7X"  siècle.  Montréal  (Beauchemin  &.  fils),  1902,  in-8,  VIH- 
330  pp.. 

24  contes  (16  auteurs),  suivis  d'un  Vocabulaire,  pp.  307-328,  de  5.38  articles. 

383.— .lames  Geddes  jr.  Canadian-French,  1890-1900.  Dans 
l' Annuaire  critique  des  Progrès  de  la  Philologie  romane  (Krilischer 
Jahreshericht  ïiher  die  Fortschritle  der  Romanischen  Philologie^ 
directeur:  Prof.  Karl  Vollmôller,  Leipzig  (Gebbardt  et  Wiiisch), 
1902,  t.  V,  pp.  I  294-1  358;  et  (tirage  à  part)  Canadian-French. 
The  language  and  Literature  of  the  Pasl  Décade  1890-1900  ivith 
a  Retrospecl  of  the  Causes  that  hâve  prodnced  theni.  Erlangen 
(.lunge  c*t  Sohn)  et  Paris  ((lamber),  1902,  in-8,  66  pp. 

Bibliographie  analytique  et  critique  des  ouvrages  canadiens-français  parus 
de  18',)0  à  1900,  précédée  d'une  revue  de  ceux  parus  avant  cette  période.  Les 
livres  traitant  du  langage  des  Canadiens  français  sont  l'objet  de  comptes  rendus 
détaillés.  C'est  à  cette  étude  que  nous  avons  souvent  renvoyé  le  lecteur  par  l'indi- 
cation KJ  '02.  L'abréviation  KJ  '(Vf  renvoie  à  la  suite  du  travail  de  (ieddcs  paru 
dans  la  revue  K.]  en  1904  (X"  502).  La  pagination  de  l'article  dans  KJ  est 
différente  de  celle  du  tirage  à  part  ;  mais  à  partir  de  la  p.  32  de  la  brochure, 
les  numéros  d'ordre  sont  les  mêmes.  Cette  première  partie  de  Camulian-French 
comprend  350  numéros. 
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384. — M"""  Labelle.  Discours  prononcé  au  banquet  offert  en 
son  honneur  par  l'Alliance  française  de  Paris  en  juillet  1890. 
Dans  les  Conférences  et  Discours  de  nos  hommes  publics  en  France, 
recueillis  par  (îeorges  Bellerive.  Québec  (Léger  Brousseau), 
1902,  in-8,  XVIII+206  pp.  PP.  1-4. 

V.  pp.  2-3.  Faire  disparaître  la  langue  française  dans  le  Canada,  ce  serait 
«arrêter  le  progrés  de  la  civilisation  dans  cette  région  ». 

385."  Philéas  Beaudry.  La  langue  française  au  Canada. 
Dans  la  P.  trie,  Montréal,  2  janvier  1902. 

386. — Madeleine  (M""  Gleason).  Parlons  français.  Dans  la 
Pairie,  Montréal,  5  avril  1902. 

387. — Jean  Pays.  La  langue  française  et  les  grandes  compa- 
gnies.    Dans  le  Pionner,  Montréal,  4  mai  1902. 

388.  J.-B.-A.-Léo  Ley.marie.  Parlons  français.  Dans  la 
Défense,  Cbicoutimi,  3  juillet  1902. 

389. — J.-B.-A.-Léo  Lkymarie.  La  Société  du  parler  français. 
Dans  le  Temps,  Ottawa,  (5  octobre  1902. 

390.  -U.  B.  Le  français  el  la  mécanique.  Dans  le  Soleil, 
Québec.  24  mai  1902. 

391. — A.-E.  R.  Le  parler  français.  Dans /«  7V(7>///?p,  Woon- 
socket.  R.  L,  30  juin  1902. 

392-410. —  Antoine.  (Adjutor  Rivard.)  Articles  publiés  dans 
divers  journaux,  sur  le  français  des  journaux,  des  enseignes,  des 
annonces,  sur  l'œuvre  de  la  Société  du  parler  français,  etc.,  au 
(Canada  : 

392.-  7'ar  la  bourse.  Dans  le  Pionnier,  Montréal,  12  janvier 
1902. 

393.  —  Les  grelots  du  carnaval.  Ibid.,  26  janvier  1902. 

394.— P/re.  Ibid.,  2  février  1902. 

395. — Pire  encore.  Ibid. 

396. — Rires  français  et  rires  anglais.     Ibid.,  9  février  1902. 

397. — Une  bonne  campagne.  Ibid. 

398.— Du  français,  s'il  nous  plait.  Ibid.,  16  février  1902. 
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399.  — La  réclame  en  anglais   à  Sainl-Iioch  de  Québec.    Ihid., 

19  icvrier  1902. 

400. — Le  nouveau  théâtre  et  la  laïujne  française.  Dans  la 
Vérité,  Québec,  15  mars  1902. 

401. — La  Société  du  parler  français  au  (jtnada.  Dans  l'Évé- 
nement, Québec,  29  mars  1902. 

402.-Le.s/;£'Hm(,r.  Ihid.,  31  mars  1902. 

403. — Encore  les  peureux.  Ihid.,  2  avril  1903. 

404. — Les  sceptiques.  Ihid.,   1  avril  1902. 

405.  —  Encore  les  scepti(jues.  Ibid.,  5  avril  1902. 

406. — Les  scrupuleu.r.  Ihid.,  9  avril  1902. 

iOl.     Les  yens  pressés.  Ibid.,  12  avril  1902. 

AOS." Incorrigibles.  Ibid.,  13  septembre  1902. 

i09.  -D'un  i( Auditorium»  et  d'un  'i Business  Collège y>.  Dans /a 
Vérité,  13  septembre  1902. 

410.—  Littérature  barométritiue.  Ihid,  27  septembre  1902. 

(lUponses  à  Antoine,  dans  le  Qiiulidien,  Lévis,  27  septeinliio  1902,  it  clans 
/e  So/ei'/,  Québec,  29    septenihie  19(12.) 

411. — DiVKRS.  Articles,  notes  et  observations  s.  s.  sur  la  langue 
française  au  Canada,  dans  divers  journaux  :  Dans  l'Evénement, 
Québec,  22  et  29  mars,  5  avril,  2  et  ô  mai,  21  juin  1902.  -Dans 
le  Soleil,  Québec,  8  juin  1902. —  Dans  la  Défense,  (^licoutimi,  17 
juillet  1902.— Dans  la  Patrie,  Montréal,  22  février,   .")  et  28  avril, 

20  et  24  mai,  14  juin  1902.-  Dans  V Oiseau-Mouche,  Cbicoutimi, 
4  septembre  1902.  —  Dans  le  Progrès  du  Saguenay,  Cbicoutimi,  22 
mai  1902.-  Dans  le  Quotidien,  Lévis,  22  et  29  mars,  11  avril  1902. 
— Dans  la  Nation,  Saint  .Jérôme;  le  Trifluvien,  Trois-Rivières ;  le 
Courrier  de  Montmagny,  Montmagny;  les  Débats,  Montréal  ;  l'Avenir 
du  Nord,  Saint-Jérome  ;  l'Union  des  Cantons  de  l'Est,  Arthabaska  ; 
la  Presse,  Montréal  ;    mars-juin  1902,  pnssim. 

Mouvement  suscité  par  la  fondation,  en  février  19(t2,  à  Québec,  de  la 
Société  du  parler  français  au  Canada,  sous  les  auspices  de  l'Université  Laval. 

1903 

412-439.  -La  SociKïh:  uv  parler  françals  at  Canada  (siège 
social:  Université  Laval,  Québec).  Le  Bulletin  du  parler  français 
au  Canada.  Québec  (Marcotte)  et  Paris  (Champion),  septembre 
19()2-septembre  1903,  t.  L  in-8,  VIII+207  pp. 


BlBLIOGKAPUlE   DU    PARLER   FRANÇAIS   AU    CaNADA  339 

(Nous  enregistrons  sous  ce  titre  les  principaux  articles  concernant  la  langue 
française  au  Canada  paru  dans  le  Bull.  P.  F.  Les  articles  sans  signature  sont 
du  (Comité  du  Bulletin,  composé  de  l'Abbé  S. -A.  Lohtie,  Eugène  Hoiii.lakd  et 
Adjutor  RiVARD,  chargés  par  la  Société  de  la  direction  de  la  revue.) 

412. — Passim.  Lexique  canadien-français. 

223  mots.     C'est  l'ieuvrc  de  la  Société,  dont  le  Bulletin  est  l'organe. 

413. — Passim.  Echos  et  Noiwelles. 

414.  —  Passim.  i.k  .sarci.elr.  Sarclures. 

Relevé  de  fautes  de  français  renco|itrées  dans  les  journaux  canadiens. 

415.  P.  75.  A.  Rivard-Laglanderie.  Compte  rendu  des 
Conteurs  canadiens-français  de  E.-Z.  Massicotte  (N"  382). 

416.—  P.  75.  II).  Compte  rendu  tle  l'Atlas  linguisti(iue  de  la 
France  de  Gilliéron  et  Fdmont,  fasc.  I. 

L'auteur  examine  l'Atlas  surtout  au  point  de  vue  de  l'avantage  qu'il  offre 
pour  l'étude  du  franco-canadien. 

417. — PP.  133-136.  Id.  Compte  rendu  de  l'Atlas  linijnistique 
de  la  France  de  Gilliéron  et  Kdinont,  fasc.  II. 

418.  P.  95.  In.  Compte  rendu  de  l'Atlas  diulectolo(]ique  de 
Normandie  de  Ch.  Guerlin  de  Gucr,  l'asc.  I. 

419.  -PP.  112-115.  Id.  Compte  rendu  de  American  Frcnch 
Dialect  comparison-Paper  No  1  de  James  Geddes  jr.  (X"  207). 

420. — PP.  176-180.  Id.  Compte  rendu  de  American  French 
Dialect  comparison-Paper  No  2  de  James  Geddes  jr.  (N"  276). 

421.— P.  156.  Id.  Compte  rendu  du  Mémorial  sur  l'éducation 
au  Canada  de  (L-J.  Magiian. 

Remarc|ue  sur  l'emploi  du  mot  mémorial. 

422.-  PP.  115-116.  Id.  Compte  rendu  xIq  Une  vieille  question, 
article  d'Edouard  Fabre-Surveyer   (N"  445). 

423.— PP.  37-39.  M«-^  J.-C.  K.-Laflamme.  La  Société  du 
parler  français  au  Canada  et  les  Collèf/es. 

424.  PP.  10-11  el  157-159.  i;Àhl)é  H. -H.  Casorain.  Lettre 
ouverte. 

Plusieurs  expressions  populaires  sont  relevées. 

425.— PP.  57-60.  L'Abbé  J. -Camille  Roy.  Conservons  le 
qénie  de  notre  lanç/ue. 

426.— PP.  172-171.  Id.  .V.  de  Labriolle  et  le  Parler  français 
au  Canada. 

Au  sujet  des  articles  notés  aux  N"»  446  et  447.  V.  aussi,  p.  1.56,  une  note 
sur  le  nicmc  sujet. 

427. — Passim.  J.-E.  Prince.  Terminologie — Les  Chemins  de 
fer. 

428.     Passim.  Observations  sur  le  parler  canadien-français. 
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429. — PP.  11-1^.     (\h.  (ÏL'Eiu.iN  DE  Guer.     I^llre  ouverte. 

Sur  les  études  philologiques  au  (^auada. 

430.— PP.  121-123.  II).  Noie  sur  le  mot  u  cheni<iiier».  (V. 
N""  366  et  suiv.,  et  N"  439.) 

431. -PP.  160-165.  L'Abbé  S.-A.  Lortie.  De  l'ori(,ine  des 
Canadiens  français. 

(^f.  GuERLiN  1)1-;  ("nKH,  lieiHie  îles  Ptirlers  populaires,  II,  p.  SMi  ;    N"  455. 

432.-PP.  177-120  et  139-1.43.  L'Abbé  E.  Cmartieh.  Le 
Parler  français  dans  nos  collèges. 

C{.  G.  (le  Gi  Kit,  lieniie  des  Parlers  populaires,  II,  pp.  95-96. 

433. — PP.  79-80.  (Ji.  Langelier.  Emprunts  de  la  langue 
anglaise. 

434.     P.  42.  P2ugène  Roiillard.    La  langue  que  nous  parlons. 

435. — PP.  100-101.  N.  Levasseir.  Larmes  et  réjouissances 
de  commande. 

436.— P.  192.  L.-Z.  BoiRCE-s.     Le  recensement  du  Canada. 

437. — PP.  21-23.     Adjutor  Rivaru.     L'anglais  en  France. 
Au    Canada,  il    serait  dangereux  d'adopter  les  mots  anglais  que  la  langue 
accepte  en  France. 

438. — PP.  81-85.    II).     L'hiatus  cfans  notre  langage  populaire. 

439.  —  PP.  144-146.  Id.      Question  d'étijmologie. 

Pour  établir  que  clieniriiier  vient  de  l'anghiis  lo  siieak.  (V.  N"*  366  et  suiv. 
et  N»  430.) 

Pour  figurer  la  prononciation,  le  Biillelin  a  adopté  l'alphahct  phonétique  de 
Gilliéron  et  Housselot,  avec  quelques  modifications  em))rantées  au  système  de 
l'Association  phonétique  internationale. 

Cf.  sur  le  Bull.  P.  F.  et  sur  l'ceuvre  de  la  .Société  du  parler  français  au 
Canada:  liomania,  1904,  t.  .XXXIII,  p.  138;  la  Nouvelle-France,  ISOs!  t.  II. 
p.  79;  la  Semaine  religieuse  de  Québec,  1S)()2,  t.  XV,  pp.  10(5-107;  le  Terroir 
breton,  décembre  1902;  /«  Revue  de  Sainlonge  et  d'Aunis.  novembre  1902; 
/'/iH.spjj/iemen/ c/irc'/iV/i,  décembre  1902.  p.  765;  la  Revue  de  philologie  française 
et  de  littérature.  1903,  t.  XVII,  p.  1.57;  la  Revue  de  Linguistique  et  de  Philo- 
logie comparée,  janvier  1904,  t.  XXXVII,  pp.  8,3-84  ;  la  Vie  normande,  la  Revue 
picarde  et  normande,  la  Revue  du  Xivernais,  la  Province  (le  Havre),  le  Mois 
littéraire  et  pittoresque,  la  Revue  des  Traditions  populaires,  le  Poli/biblion,  le 
Pays  normand,  le  Bulletin  des  Parlers  de  la  .Suisse  romande,  la  Tradition,  la 
Revue  des  Parlers  populaires,  etc.,    1902,  1903,  1904,  1905,  passim. 

440. — Ch.  GuERLiN  DE  GuER.  Xotcs  -S.  t.  sur  le  mot  canadien 
cheniquer.  Dans  la  Revue  des  Parlers  popidaires,  Paris,  1903,  t.  II, 
p.  43-44  et  95-96. 

Cheniquer  vient  de  l'anglais.     (Cf.  X"'  366  et  suiv.,  430  et  439.) 
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441. — Ajutor  HivAHD.  La  Phonéliquc  normande  au  Canada. 
Dans  la  Revue  des  Parlers  populaires,  Paris,  1903,  t.  II,  pp.  39- 
43. 

442. — Id.     Note  sur  ««/e/s».  Ibid.,  p.  44. 

443. —  II).  Bibliographie  du  parler  français  au  Canada.  Ibid., 
pp.  50-51. 

444. — II).  LU  latin  dans  le  parler  français  populaire  du  Cana- 
da.    Ibid.,  pp.  08-71. 

445. — Edouard  Fabre-Surveyer.  l'ne  vieille  question.  Dans 
la  Revue  canadienne,  Montréal,  janvier  1903,  t.  XLIII,  pp.  91-96. 

Les  aiiglifismes  des  Canadiens  fran<;ai,s  sont  «  le  résultat  d'une  connaissance 
insuffisante  de  l'anglais»,  et  «le  seul  remède  contre  l'anglicisme,  c'est  l'anglais». 
Cf.  Bull.  P.  F.,  I,  pp.  115-116.    (N-  422.) 

446. — Pierre  de  Labriolle.  Au  Canada.  Dans  la  Revue  latine, 
Paris,  1903,  t.  II,  N"  3,  pp.  168-18.'5,  et  dans  la  Revue  canadienne, 
Montréal,  1  juin  1903,  XXXIX*^  année,  X"  6,  pp.  187-195. 

C>aractère  de  la  langue  des  Canadiens  français.  La  langue  des  citadins, 
même  cultivés,  est  «  beaucoup  plus  douteuse  »  que  celle  des  simples  habilaiils.  Le 
grand  mal  est  l'infiltration  de  l'anglais  dans  le  français. 

Cf.  N"'  447  et  426. 

447.— Saint-Denis.  Causerie.  Dun^  Paris-Canada,  Paris,  15 
avril  1903. 

L'auteur  reproche  à  de  Labriolle  (N"  446)  de  faire  «  une  satire,  une  critique 
vaine  et  désobligeante  »  du  langage  des  Canadiens  français. 
Cf.  N"  426. 

448.- -Antoine.  (V.  N"  392.)  La  traite  des  blancs.  Dans  le 
Rappel,  Montréal,  5  avril  1903. 

449. — Id.  Un  bon  conseil.  Dans  la  Vérité,  Québec,  17 
octobre  1903. 

450. — Firniin  Paris.     Glane  pbUologique.     Dans  la  Semaine 
religieuse  de  Québec,  30  mai  1903,  t.  XV,  pp.  ()48-650. 
Les  mots  fscousse,  bee,  abutment. 
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451.-"Marius-Ary  Leblond.  Démocjraphie.  La  langue  fran- 
çaise dans  les  colonies  an(jlaises.  Dans  la  Revue  scientifique,  Paris, 
5  seplcmbic"  1903,  pp.  ,'503-307. 

Fortune  (le  la  langue  fraiieaisc  et  iiitluencc  de  la  langue  anglaise  au  (Canada. 

452. — Ernest  (Iagnon.  Notre  langage.  Dans  la  Nouvelle- 
France,  Québec,  février  1903,  t.  II,  N°  2,  pp.  79-84. 

Commentaires  sur  feu  sauvage,  dollar,  etc.,  et  sur  quelques  faits  de  la 
phonétique  franco-canadienne. 

453.  -L'Abbé  Klie-.I.  Auclaih.  Articles  et  Etudes.  Montréal 
(Compagnie  de  publication  de  la  Revue  canadienne),  1903,  in-8, 
314  pp. 

V.   pp.  87-92:     Notre  langue. 

454. — Anon.  Etudions  notre  langue.  Dans  l' Album  Universel, 
Montréal,  1903,  passim. 

Correction  de  quelques  expressions  vicieuses.     Cf.  Bull.  P.  F.,  I,  p.  159. 

455.-  L'Abbé  S. -A.  LoivriE  et  Adjutor  Hivard.  L'Origine  et 
le  Parler  des  Canadiens  français.  Paris  ((>liampion),  1903,  in-8, 
37  pp.  Tirage  à  part  d'articles  parus  dans  le  liull.  P.  F.,  I,  p. 
160,  et  II,  pp.  15,  38  et  65.  N"»  431,  468  et  488. 

Origine  de  4894  émigrants  français  arrivés  au  Canada  de  1608  à  1700.  Les 
Normands,  premiers  arrivés,  sont  aussi  les  plus  noml)reux.  Conséquence,  au 
point  de  vue  de  la  langue. 

Kxamen  des  formes  actuelles  du  parler  franco-canadien,  phonétique,  lexique, 
morpliologie  et  syntaxe.  Conclusion:  «Dans  son  ensemble,  le  parler  canadien 
n'est  pas,  à  proprement  dire,  i//i  patois  ;  mais  il  est  le  résultat  de  la  fusion  de 
plusieurs  patois  diflérents,  greffes  sur  du  vieux  français.  Ce  n'est  ni  du  patois 
pur,  ni  du  français  littéraire,  ni  du  français  corrompu  ;  c'est,  pourrait-on  dire, 
du  vieux  français  paloisé».  A  la  fin  de  la  brochure,  examen  du  langage  des 
gens  instruits. 

Cf.  la  Revue  de  philologie  française  et  de  littérature,  1904,  t.  XVIII,  pp- 
79  et  308;     la  Province  (le  Havre),  juin  1904,  t.  IX,  p.  50;     la  Tradition,  iuiWcl 

1904,  p.  212;  la  Revue  picarde  et  normande,  avril  1904,  VI""  année,  N"  4,  Pages 
normandes,  N"  33,  p.  4;  la  Vie  normande,  III''  année,  7  avril  1904,  p.  4  ;  la 
Revue  des  Traditions  populaires,  octobre  \W>4,  t.  XIX,  p.  445;     7?omanin,  janvier 

1905,  p.  164  ;  la  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Chartes,  sci)tembre-<léccml)re  1904, 
p.  621  ;     University  of  Toronto  Studies,  t.  X,  p.  105. 

456. — E.-C.  Hills.  Notes  on  Canadian-Freiwh.  Dans  les 
Publications  of  Ihe  Modem  Long  nage  Association  of  America, 
Baltimore,  M',  É.-U.,  1903.  t.  XVIII  (nouvelle  série,  t.  XI),  pp. 
363-367. 
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Observations  sur  la  phonétique,  le  iexiejuc  et  la  syntaxe  du  français  parlé 
à  Clayton,  N.-Y.,  où  il  existe  un  groupe  de  sept  à  huit  cents  Canadiens  français. 
L'étude  se  termine  par  une  liste  de  76  mots  d'usage  courant  à  Clayton. 

Cf.  Bull.  P.  F.,  II,  pp.  189-191  ;     Romanui,  janvier  1903,  p.   150. 

457-462. — P. -G.  Uov.  Bulletin  des  Recherches  histori(jiies. 
Lévis  (P.-G.  Roy).  1903,  t.  IX,  in-8,  384  pp.  (V.  X"  211.)  Titre 
de  la  revue  pour  ce  volume  et  les  suivants  :  Recherches  Histo- 
rùjiies. — Bulletin  d' archéologie,  d'histoire,  de  biographie,  de  biblio- 
graphie, de  numismatique,  etc.,  etc.,  publié  par  Pierre-Georges 
Roy. 

457.  -PP.  ÎM)-9ô.  M"-"  Charles  Giav.     Le  mot  «  Anticostin. 

458. —P.  185.  I.éon  Lkdieu.     Baignets  de  Sainte-Rose. 

459.— P.  190.  Som  de  la  «  Table  à  Roland  ». 

Eugène    Rouillari).       L'expression    «  round 


460. 

-P. 

24.") 

robin  ». 

461. 

-P. 

2rx"). 

462. 

—P. 

3.'il. 

Le  non}  de  «  Montréal  ». 
Les  cotes. 
Cette  expression  dans  les  noms  de  lieux. 

463. — Serge  Scui.i-ort  dk  Bkaurkpas.  Le  Panceltisme  uni- 
versel et  pacifique  contre  le  Pangermanisme  envahisseur  et  l'Impé- 
rialisme anglais  —  Rénovation  celtique.  Paris  (H.  Champion), 
1903,  2  vol.  in-8,  VII  +  .')83  et  ()43  pp. 

V.  vol.  I,  pp.  .'i71-37(),  La  France  canadiciiiw — Le  parler  français  au  Canada. 
V.  aussi  p.  369. 

Cf.  Bidl.  P.  F..    II.  p.  KM. 

463a.  —  M*-"^  O.-E.  Mathiki-.  Allocution  du  Recteur  à  la 
séance  de  clôture  de  l'année  académicjue  1902-1903  de  l'Université 
Laval,  à  Québec.  Dans  V Annuaire  de  l'Université  Laval  pour 
l'année  académif/ne  l'.)l),3-19t)'i,  N"  47,  Québec  (S. -A.  Deniers), 
1903,  in-8,  18()+LVII  pp.  PP.  149-164. 

V.  p.  157.  L'œuvre  de  la  Société  du  parler  français  au  Canada.  Cf.  Bull. 
P.  F.,  II,  pp.  28-29. 

1904 

464-492. — La  Sociktk  du  parler  fra.nçais  au  Canada. 
Bulletin  du  parler  français  au  Canada.  Québec  (Marcotte)  et 
Paris  (Champion),  septembre  1903-septembre  1904,  t.  II,  in-8, 
335  pp.  (V.  N"  412.) 

464. — Passim.  Lexique  canadien- français.     Suite.  V.  N°  412. 

266  mots. 
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465. — Pnssim.  Le  Sarcleuk.     Sarcliires.  V.  X"  414. 

466. — Passim.  lAanures. 

467. — Pasuim.   Petites  leçons. 

Observations  pratiques  sur  la  pronuuciatioii.ic  vocabulaire,  la  grammaire,  etc. 

468.— PP.  17-18.  L'Abbé  S.-A.  Loktie.  De  l'origine  des 
Canadiens  français.  (V.  N""  431  cl  455.) 

469. — PP.  97-193.  Id.  Les  jeux  et  les  refrains  de  irance  au 
Canada. 

470. — P.  320.  Id.  Compte  rendu  de  Education  et  Constitution 
de  P.  Boucher  de  la  Bruère. 

Les  mots  insiruclion  et  éducation. 

471. — Passim.  L'Abbé  V.-P.  .Iutras.  Lexicologie  franco- 
canadienne — L'industrie  du  sacre  d'érable  à  la  Baie-da-Fehore. 

472.— PP.  197-200.  Id.  Ao/cs  et  observations  — Les  Bas,  la 
traînée,  la  Commune,  le  temps  des  bandons. 

473.— PP.  141-144.  M"-'^  J.-C.  K.-Lai-lamme.  Variantes  et 
variations  sur  les  fonnulettes  et  jeux  d'enfants  (N"  469),  et  sur  le 
lexique  de  l'industrie  du  sucre  d'érable  (X"  471). 

474.— PP.  129-140,  290-303.  L'Abbé  Camille  Boy.  Elude  sur 
l'histoire  de  la  littérature  canadienne.  Les  causes  qui  ont  retardé  la 
formation  et  le  développement  de  notre  littérature.     V.  pp.  298-302. 

475.— PP.  303-305.  L'Abbé  H.  Simard.  Le  langage  scien- 
tifique dans  nos  collèges. 

476.— PP.  169-172.  L'Abbé  Amédée  Gosselin.  Le  nom  de 
«  Québec  ». 

477. — Passim.  L'anglicisme,  voilà  l'ennemi  ! 

478. — PP.  269-273.  Olivar  Asselin.  Le  parler  franco-canadien. 
Observations. 

479. — P.  60.   0.  A.  Amiral. . . .  par  la  grâce  d'un  anglicisme. 

480.— PP.  186-189.  L.-Z.  Bourges.  Compte  rendu  de  le 
Séminaire  de  Nicolet  —  Souvenir  des  fêtes  du  Centenaire  de  J.-E. 
Prince. 

V.  pp.  188-189  :  Le  nom  des  habitants  de  la  ville  des  Trois-Rivières  : 
Trifîiwiens  ou  Trois-Riuiérais. 

481.— PP.  195-197.  L'Abbé  H.-B.  Casgrain.  Notes  et  Obser- 
vations— Monde,  esponton,  flique,  galon. 

482. — P.  169.  (Charles  Daveluy.     Le  nom  de  «  Québec  ». 
483.— PP.  260-266.  N.-E.  Dionne.     Canada. 

Origine  et  étyniologie  du  mot. 

484.— PP.  257-259.  E.  B.  (Eugène  Bouh^lard.)  Canada  et 
Québec. 
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Origine  de  ces  mots. 

485.— l'F.  2()3-2()().  Adjulor  Uivakd.  L'(uj<jliitiimtion  de 
l'article  dans  notre  parler  populaire. 

486. — PP.  107-109.  II).  Pédagogie.  Comprendre  avant  que 
d'apprendre. 

487.— P.  200.  lu.     Le  temps  des  bandons.  (V.  X"  472.) 

488. — PP.  38-46  et  (')5-73.  Id.  Le  parler  franco-canadien. 
(V.  N"  455.) 

489. — PP.  1G1-1G8.  Id.  Le  su/fixe  «eur»  dans  notre  parler 
populaire. 

490. — PP.  30-32.  A.  Rivahd-Laglanderie.  Compte  rendu  de 
l'Atlas  linguistique  de  la  France  de  (îilliéroii  et  Edniont,  lasc.  III 
et  IV.  (V.'  \"  416  et  417.) 

491. — PP.  287-288.  Id.  Compte  rendu  de  VAtlas  linguistique, 
etc.,  fasc.  V,  VI,  VII  et  VIII.  (V.  X"»  416,  417  et  490.) 

492. — PP.  189-191.  Id.  Compte  rendu  des  Notes  on  Canadian- 
French  de  E.-C.  Hills  (X"  456). 

Cf.  les  comptes  reiulus  cités  au  Xo  412,  et  la  Reinic  de  lingiiisliqnc  cl  de 
pliilologie  comparée,  19()4,  t.  XXXVII,  pp.  182,  273  et  347;  la  Vie  normande,  18 
iiovemljrc  1903,  p.  4. 

493. — .I.-Kdmond  Hoy.  Histoire  de  la  Seigneurie  de  Lauzon. 
Vol.  IV  et  V.  Lcvis  (chez  l'aiileui),  1901,  in-8,  406+IX-f  IV  pp. 
et  52r)+LXIX+VI  pp. 

V.  vol.  IV,  pp.  lS)7-200.  L'auteur  cite  deux  lettres  écrites  en  1789  et  en 
1802,  par  des  personnes  habitant  la  seigneurie  de  Lauzon  (province  de  Québec), 
lettres  «  curieuses  parce  «[u'elles  reproduisent  exactement  la  prononciation  de 
l'époque  ». 

Kn  1815,  «  l'habitant  parlait  encore  le  même  langage  que  celui  que  Montcalm 
avait  entendu.  Les  anglicismes  n'étaient  pas  venus  encore  le  polluer  ni  en 
souiller  la  forme  et  la  pureté.  Replié  sur  lui-même,  ayant  encore  la  nostalgie  du 
passé,  l'habitant  canadien  éprouvait  une  grande  répugnance  à  apprendre  ou  à  se 
servir  du  mot  anglais.  Pour  peindre  on  exprimer  les  choses  nouvelles  qu'il  voyait, 
il  cherchait  dans  son  vocabulaire  des  expressions  anciennes  auxquelles  il  donnait 
un  sens  que  la  stricte  grammaire  n'admet  pas,  ou  encore  il  inventait  des  idio- 
tismes.  » 

V.  vol.  V,  pp.  367-371  :  les  liorsehoais  ;  pp.  380-39'.)  :  diverses  expressions 
relatives  à  la  navigation  d'hiver  entre  Québec  et  Lévis. 

494.  -Ulric  Hahthk.  Le  Canadien  français.  Esquisses  de  .ses 
principau.v  reliefs  caractériels.  Québec  (Compagnie  d'Iir.primerie 
commerciale),  1904,  iii-12,  152  pp. 

Traduction  de  l'ouvrage  de  Byron  Nicholson  (S"  380). 

V.  pp.  92-106,  le  chap.  V  :     La  langue  française  à  Québec. 
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495.  Aiilnir  Lahamkk.  L'Art  de  plaider,  (.oiiférence  donnée 
devant  l'Association  du  jeune  Barreau  (le  Montréal,  au  mois  de 
février  1904.  Dans  ht  Revue  léyale,  nouvelle  série,  Montréal, 
1901,  t.  X,  pp.  101-117. 

V.  pp.  115-lir).     De  l'ohligation  de  parli-r  Ixm  Irançais  dans  les  plaidoiries. 

496. — Félix  Ki.ein.  An  pays  de  la  vie  intense.  Vue  visite  an 
Canada.  Dans  le  Correspondant,  mars  1904,  t.  214,  pp.  9.'{3-9()'l. 

L'auteur  eonslate  (|uc  la  langue  Irauçaise  n'est  guère  employée  à  la  ("liainbrc 
des  (Communes,  à  Ottawa. 

497. — GivAN.  A  coniing  New  Republic.  Dans  The  Xeiv 
England  Magazine,  New  Séries,  Boston,  Mass.,  Iv-l'.,  décembre 
1904,  t.  XXXI,  pp.  498-r)OI. 

Quelques  considérations  sur  l'expansion  du  IVaneais  dans  la  province 
d'Ontario. 

498. — Louis  AuBEHT.  Français  d'Améri(jne.  Dans  la  Revne  de 
Paris,  Paris,  décembre  1904,  t.  VI  de  la  W  année,  pp.  565-582. 

La  langue,  la  religion  et  les  institutions  des  Canadiens  français  leur  ont 
conservé  un  caractère  national  distinct. 

Cf.  Universily  of  Toronto  Slndiea,  Rei'iew  of  liisl.  piihl.  relatiiiçj  to  Canada 
for  tlie  year  IfM,  t.  X,  19()ô,  p.  103. 

499. — Louis  Hkrhktte.  La  langue  et  la  Littérature  française 
au  Canada.  La  Famille  Française  et  la  ?\ation  Canadienne. 
Introduction  (pp.  I-CIV)  au  livre  de  (Charles  au  deh  Halden, 
Etudes  de  Littérature  Canadienne  Française,  Paris  (Rudeval),  1904, 
in-12,  CIV+352  pp. 

Considérations  générales  sur  la  langue  française  au  Canada. 

500. — T. -P.  Bkdaro.  a  propos  du  mot  «  habitant  ».  Dans 
T.-P.  Bédard,  la  Comtesse  de  Frontenac,  Lévis  (P. -G.  Roy),  1904, 
in-16.  90  pp.  V.  pp.  67-84. 

Réimpression  de  l'article  N»  142. 


(la  suite  prochainement) 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANCALS 

(Suile) 

Cenellier  (sneUjé)  s.  m. 
Il  Aubépine. 

DiAi..  Cenelier  :=  aubépine,   dans  la   Haute-Loire,  le  Doui)s, 
le  Calvados,  l'Orne,  l'Eure,  le  Mans,  K.  Rolland,  Flore  populaire. 

Centin  (sàté)  s.  m. 

Il  Sou,  centième  partie  de  la  piastre. 

Cent  (sèn,  sê'n,  sent)  s.  f. 

Il  Sou,  centième  partie  de  la  piastre. 

Centume  (sàjnm)  s.  m. 
Il  Centuple. 

Cérimonie  (serimôni)  s.  f. 

Il  (>érémonie. 

Vx  FR.     Cérimonie  =  cérémonie,    La    Clrnk,    Nicot,    Roii. 

ESTIENNE,    MONKT,    CoTCiRAVE. 

DiAL.  Cérimonie  est  en  usage  dans  la  Bresse   Louhannaiso, 
Glii.i.kmalt. 

Cérimonieux  (serimômjcr)  adj. 

Il  Cérémonieux. 

Vx  i-R.   Cér/;jio;ne/j.r  =  cérémonieux,  I-a  C-lrne. 

Cerise-à-grappier  (sri-.z  a  yrapyé)  s.  f. 
Il  Cerisier  à  grappes. 

Cerise  de  France  (sri.z  dé  frâ.s)  s.  f. 
Il  Cerise. 

Cerise  à  grappes  (sri:z  a  (jràp)  s.  m. 
Il  Cerisier  à  grappes. 

Cerner  (sèrné^,  çarner  {sàrné)  v.  tr. 
Il  Cerner  une  pipe  =  culotter  une  pipe. 
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Geuses  (les)  (lé  sœ.z),  ceusses  (sœ.s)  j)ron. 

Il  ('.eux.  Ex.  :  Les  censés  qui  veulent  venir,  qu'ils  le  disent  ;= 
que  ceux  qui  veulent  venir  le  disent. 

DiAL.  Ceusses  —  ceux,  en  Picardie,  (Iorulet  ;  dans  le  Haut- 
Maine,  MoNTKSSON,  et  en  Normandie,  Moisv,  on  dit:    les  ceux. 

Chacoter  (càkàlé)  v.  Ir. 

1°  Il  Tracasser,  ennuyer,  taquiner. 

DiAL.  Chacoter  =  chicaner,  taquiner,  agacer,  dans  le  Bas- 
Maine,  Dottin;  c/iaco/ =  chagrin,  préoccupation,  tourment,  dans 
le  Poitou,  Favre. 

2°  Il  Donner  une  verte  semonce,  une  mercuriale.  /:.r.  :  Se 
faire  chacoter  par  le  patron. 

Chadron  (cadrô)  s.  m. 
1"  Il  Chaudron. 
2°  Il  Chardon. 

Chadronnet  (cadrôné)  s.  m. 

Il  Chardonneret. 

DiAL.  Chadronnet  =  chardonneret,  dans  le  Bas-Maine,  Dottin. 

Chagriner  (se)  (se  eagriné)  \.  réfl. 

Il  S'assomhrir  en  parlant  du  temps.  Ex.:  Le  temps  se  cha- 
grine =  s'obscurcit,  se  gâte  tout  à  lait. 

DiAL.  Se  chagriner  a  le  même  sens  en  Normandie,  Moisy, 
Robin,  Maze. 

Chainne  (cé.n)  s.  f. 
Il  Chaîne. 

Chaîner  (cé.né)  v.  intr. 

Il  Aller  vite,  courir,  s'enfuir  rapidement,  se  sauver  à  toutes 
jambes.  Ex.  :  Je  te  dis  que  ça  chainait  =  je  te  dis  que  ça  allait 
vite. 

Chaise  (ce.z)  s.  f. 

Il  Chaire.  Ex.  :  Monsieur  le  curé  a  fait  la  prière  dans  la 
chaise  =  dans  la  chaire. 

Vx  FR.  Chaise  se  rencontre  avec  ce  sens  dans  les  auteurs  du 
XVP  siècles.  «  Les  deux  mots,  dit  Vaugelas,  sont  bons,  mais  il 
ne  faut  pas  s'en  servir  indifféremment;  »  puis  il  pose  les  distinc- 
tions qui  ont  définitivement  prévalu. 

DiAL.  Chaise  se  dit  encore  pour  chaire,  en  Normandie,  Robin, 
Orain,  Maze,  Moisv,  et  dans  le  Centre  de  la  France,  Jaubert. 
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Chaland  (càlâ)  s.  ni. 

Il  Petite  embarcation  à  fond  plat. 

Fr.  Chaland  =  grand  bateau  plat  servant  au  trans])ort  des 
marchandises  sur  les  cours  d'eau,  Darm. 

DiAL.  «  Pour  l'Académie  le  chaland  est  un  grand  bateau  plat, 
chez  nous  c'est  aussi  un  petit  bateau  »,  Jaubert,  Centre  de  la 
France. 

Fr.-can.  Au  Canada,  comme  dans  le  Centre  de  la  France, 
le  chaland  est  une  embarcation  à  fond  plat,  qu'elle  soit  petite  ou 
grande. 

Chalin  (càlê)  s.  m.,  chaline  (càlin)  s.  f. 

Il  Eclair  que  l'on  voit  dans  les  soirées  d'été,  à  l'horizon,  sans 
qu'il  y  ait  apparence  d'orage. 

Vx  1  R.  Chaline  =  éclair,  LaCurne. 

Dial.  Chalin  =  éclair  sans  tonnerre  dans  la  Saintonge, 
Eveillé,  dans  le  Poitou,  Favre,  dans  l'Aunis,  La  Curne;  Besch., 
Larousse  et  Guérin  l'enregistrent  comme  dialectal.  Dans  le 
Centre  de  la  France,  chalines  =  éclairs,  «  signe  de  chaleur  pour 
le  lendemain  »,  Jaubert. 

Challer  (calé)  \.  tr. 

Il  Donner  une  semonce. 

Dial.  Chaler  =  écaler,  otcr  la  coquille  des  noix,  dans  le 
Centre  de  la  France,  Jaurert,  dans  le  Poitou,  Pavre,  dans  la 
Saintonge  où  il  signifie  aussi:  faire  tomber  les  noix  de  l'arbre  en 
frappant  sur  les  branches  avec  des  gaules.  Eveillé,  dans  le  Haut- 
Maine,  MONTESSON. 

Challe  (càl)  s.  1'. 

Il  Semonce.     Ex.  :    Il  s'est  fait  donner  une  challe. 

Change  (cà:j)  s.  m.  et  f. 

1"  Il  Menue  monnaie  (que  l'on  donne  pour  de  la  grosse).  Ex.  : 
Rendre  son  change  à  un  acheteur  =  lui  donner  la  monnaie  d'une 
pièce  plus  considérable  ou  d'un  billet  de  banque,  déduc  ion  faite 
du  prix  d'achat.  -  Avez-vous  du  (ou)  de  la  change'!  ^=  avez-vous  de 
la  monnaie? 

Vx  FR.  Change,  m.  s.,  Bescherelli;. 

¥r.  Change  \\  ce  qu'on  donne  pour  une  autre  chose,  Littré  ; 
en  t.  de  finances,  action  de  changer  des  valeurs  contre  des  valeurs 
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équivalcnlcs,  Darm.,  prix  que  |)rend  le  changeur,  Littrk.— Au 
sens  général  du  mot  ch(tn<je,  on  peut  donc  dire:  Aooir  le  change 
d'une  piastre,  mais  non  :  Avoir  du  change  pour  une  piastre. 

2°  Il  Change  pour  change  =  troc  pour  troc. 

3°  Il  Vêlement  de  rechange.  Ex.  :  Je  n'ai  emporté  qu'un 
change  pour  le  voyage  =  tju'un  vêlement  de  rechange. 

DiAi..   Cette  acception  est  normande,  Moisy. 

Changer  (cû.jé)  v.  intr. 

Il  Kchanger.  E.i-.  :  Ils  ont  changé  de  chevaux  =  échangé  leurs 
chevaux. 

Chandonnet  (câddné)  s.  m. 
Il  (ihîirdonneret. 

Chanteau  (câlô)  s.  m. 

Il  (Chanteau  de  chaise  hcrceuse  ::=  patin  de  chaise  berceuse. 

Fn.  (Ihanteau:  chacune  des  jantes  d'un  rouet,  morceau  coupé 
à  un  grand  pain,  spécialt,  morceau  de  pain  bénit  envoyé  à  la 
personne  qui  doit  rendre  le  pain  bénit  le  dimanche  suivant,  Dakm. 

Château  (càlô)  s.  m. 

Il  Patin  (de  chaise  berceuse). 

Chaloir  (calwà.r)  v.  impers. 

Il  Avoir  de  l'intérêt  (pour  qqn  ou  qqch),  importer,  préoccuper. 
E.v.  :  Peu  m'en  chaut  =  je  ns  m'en  soucie  guère. 
Fh.  Le  verbe  chaloir  est  vieilli,  Dahm. 

Chaloupée  (eahipé)  s.  f. 
Il  Charge  de  chaloupe. 

Chamaillerie  {canuhjri)  s.  f. 
Il  Querelle  bruyante,  chamaillis. 

Fr.  Chamaillerie  appartient  au  parler  français  familier, 
Hesch.,  Lar.,  Gl'krin. 

DiAL.  Il  se  dit  notamment  dans  le  Bas-Maine,  Dottin. 

Chamborder  (eâbordé)  v.  tr. 

Il  Entourer,  border.  Ex.  :  Une  maison  chambardée  =  lam- 
brissée. 

Le  Comité  du  Bulletin. 
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L'automne  dernier,  le  romancier  français  Jules  Mary  intentait 
un  procès  à  la  Compagnie  générale  de  reproduction  littéraire,  de 
Montréal,  qui  avait  publié  un  de  ses  romans,  Tante  Berceuse, 
sans  son  autorisation.  Ce  procès  était  la  suite  de  la  campagne 
vaillamment  entreprise  par  M.  Louvigny  de  Montigny  pour  faire 
reconnaître  ici  les  droits  d'auteur  français.  Or,  le  23  mars 
dernier,  le  tribunal  a  donné  gain  de  cause  à  M.  Marj',  bien  que 
celui-ci  ne  se  fût  pas  conformé  à  la  loi  canadienne  sur  les  droits 
d'auteur.  M.  le  juge  Fortin  a  décidé  que  «  la  convention  de 
Berne  est  en  vigueur  au  (-anada,  en  ce  sens  qu'elle  lie  le  Canada 
comme  le  Royaume-Uni  lui-même  ». 

Si  les  intéressés,  et  en  particulier  les  membres  de  la  Société 
des  yens  de  lettres,  prennent  les  mesures  nécessaires  pour  se 
protéger  et  font  respecter  leurs  droits  reconnus  par  cette  décision, 
on  ne  verra  plus  les  journaux  canadiens  reproduire,  sans  auto- 
risation, les  œuvres  des  écrivains  français  ;  les  éditeurs,  forcés 
de  faire  des  frais  de  copie,  s'adresseront  peut-être  à  leurs  compa- 
triotes :  par  (luoi  les  lettres  canadiennes-françaises,  encouragées, 
pourront  voir  de  meilleurs  jours.  Il  sera  impossible  de  donner, 
sans  bourse  délier,  de  grands  coups  de  ciseaux  dans  les  périodiques 
français,  et  nos  revues  deviendront  nécessairement  plus  originales, 
plus  nationales. 

C'est  le  but  poursuivi  par  M.  Louvigny  de  Montigny.  «  La 
protection  des  droits  d'auteurs  français,  écrit-il  dans  la  Revue 
canadienne  (avril  19()(),  p.  431),  assure  l'essor  de  la  littérature 
canadienne-lrançaise.  Donc,  apprenons  à  écrire,  mettons-nous 
au  travail.  » 

{^est  aussi  l'opinion,  juste  à  notre  avis,  exprimée  par  M"" 
Françoise  dans  son  Journal  (7  avril,  p.  8),  et  par  M.  L.  d'Ornano 
dans  r Album  universel  (3  avril,  p.  1480). 

Les  journaux  français,  le  Temps  (27  mars),  le  National  (29 
mars),  l'Aurore  (27  mars),  font  connaître  à  leurs  lecteurs  la 
décision  du  tribunal  canadien  à  peu  près  dans  les  termes  dont 
nous  nous  sommes  servis.  «  M.  Jules  Mary,  qui  ne  veut  pas 
être  lu  au  Canada,  ajoute  l'Aurore,  a  pour  une  fois  servi  la  cause 
de  l'art.  »  A.  R. 
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Canada.  Dans  les  Lettres  provinciales,  Paris,  17  mars  1906, 
p.  12. 

«  Les  progrès  qui  vont  s'accomplir  au  Canada  d'ici  à  dix  ans 
vont  élonner  le  monde,  et  nous  croyons  fermement  (pi'ils  seront 
plus  rapides  que  ceux  qu'ont  accomplis  les  Ktats-Unis.  » 


Henry  Bordeaux.  La  nie  littéraire.  Dans  l'Énergie  française, 
Paris,  17  mars  1906,  W  année,  N"  6.*},  p.  163. 

C^omple  rendu  du  roman  de  M.  Georges  Lecharlier,  l'Irréduc- 
tible force,  qui  vient  de  paraître  en  volume  chez  Pion.  «  C'est 
une  peinture  du  monde  canadien  assez  pittorescjue  et  piquante,  à 
cause  du  mélange  des  vieilles  traditions  françaises  (|ui  s'y  sont 
conservées  beaucoup  mieux  qu'en  France,  et  de  l'américanisme 
voisin  qui,  passant  la  frontière,  cherche  à  envahir  notre  ancienne 
colonie.  » 


Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de  l'arron- 
dissement de  Saint-Malo,  année  1905.  Saint-Servan  (.1.  Haize), 
1905,  in-8",  224  pp. 

Parmi  les  mémoires  publiés  dans  ce  volume,  nous  avons 
spécialement  remarqué:  Le  Mont  St-Michel  et  le pags  malouin,  par 
M.  E.  Dupont,  président  de  la  Société  (pp.  13-40);  Le  langage 
cancalais — vocabulaire  des  mots  et  e.vpressions,  par  MM.  Joseph 
Mathurin  et  Armand  Dagnet  (pp.  145-209);  Les  écrits  et  le  parler 
de  Jacques  Cartier,  par  M.  Georges  Saint-Mieux. 

Voici  un  passage  de  cette  dernière  étude  ; 

«  Au  cours  des  belles  fêtes  récemment  célébrées  à  Saint-Malo 
en  l'honneur  de  l'immortel  découvreur,  un  orateur,  et  non  des 
moindres,  n'a  pas  craint  de  nous  parler  incidemment  de  «  .lacques 
Cartier  l'crivain  ».  Cette  qualification,  appliquée  au  vieux  pilote 
malouin,  a  pu  surprendre  quelque  peu  ;  j'avoue  qu'à  la  réflexion, 
je  persiste  à  la  considérer  comme  légèrement  aventurée,  bien  qu'il 
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m'en  coûte  de  jne  mettre  en  contradiction  avec  le  fin  lettré,  en 
même  temps  que  puissant  orateur,  qu'est  M.  Adélard  Turgeon.  . .  » 

Après  avoir  démontré  que  les  Relations  Je  voyages  ne  justifient 
pas  la  qualification  d'écrivain  appliquée  au  Découvreur,  M.  Saint- 
Mieux,  se  bornant  à  l'étude  des  manuscrits  dont  l'authenticité  est 
incontestable,  cherche  à  y  découviir  des  indications  sur  le  langage 
de  Jacques  Cartier.     Il  conclue  ainsi  : 

«  Jacques  Cartier  parlait  le  français,  simplement  ;  je  veux  dire 
le  dialecte  français,  particulier  à  l'Ile-de-France  et  à  une  partie  de 
la  région  du  Centre,  en  opposition  avec  les  dialectes  normand, 
picard,  boiigiiignon. . .  Ce  qu'il  y  a  d'intéressant,  c'est  que  le 
parler  canadien  olîre  le  même  caractère  ;  et  cela  n'a  rien  d'éton- 
nant, ([uand  on  se  rappelle  que  la  majorité  des  Français  (jui 
colonisèrent  le  (Canada,  venaient,  un  peu  de  notre  pays,  cl  de 
l'Ile-de-France,  mais  surtout  de  la  Saintonge...  » 


Anadoi.i.  L'Empire  du  travail.  La  vie  aux  Etals-Unis,  i  .'.ris 
(Plon-Xourrit),  1905,  in-18,  XII  +  299  pp. 

Indications  précises,  mais  sommaires,  sur  le  «  pays  de  la  vie 
intense  ».  Au  chapitre  IX,  comparaisons  avec  le  Canada. 


Edouard  Hou.  Reflets  d'Amérique.  Paris  (Sansot),  1905, 
in-12,  120  pp. 

Brève  relation  d'un  rapide  voyage  aux  Etats-Unis  et  au 
Canada.  Deux  chapitres  sont  consacrés  aux  «colons  du  Canada» 
et  à  la  langue  Irançaise  en  Amérique. 


N.-E.  DiONNE. —  Québec  et  Nouvelle  Fronce — Bibliographie — 
Inventaire  chronologique  des  ouvrages  publiés  à  l'étranger  en  diverses 
langues  sur  Québec  et  la  Nouvelle  France,  depuis  la  découverte  du 
Canada  jusqu'à  nos  jours — 153^4-19(10.  Tome  II.  Québec,  1906, 
in-8".  VIII  +  155+VI  pp. 

Tirage  à  part,  à  300  exemplaires  numérotés,  d'un  travail 
présenté  à  la  Société  royale  du  Canada,  et  publié  dans  les 
Mémoires  de  cette  Société,  section  1""",  1905. 

Dans  ce  deuxième  volume,  M.  Dionne  a  catalogué  2000 
ouvrages.  Le  troisième  comprendra  le  relevé  des  «  livres,  bro- 
chures, journaux  et  revues  publiés  en  langues  anglaise,  allemande, 
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danoise,  etc.,  dans  la  province  de  Québec,  de  17G4  à  1906  »  ;  le 
qiialrièmc,  l'inventaire  des  «  allas,  cartes,  plans  publiés  au  (^anada 
et  à  l'étranger  sur  la  Nouvelle  France  cl  la  province  de  Québec, 
depuis  la  découverte  du  Canada  jus(|u'en  1ÎK)7  ». 

J'ai  dit,  en  rendant  compte  du  tome  P'  {linll.  P.  I\, 
novembre  1905,  IV,  pp.  111-117),  le  bien  (lu'il  faut  penser  de 
cette  œuvre,  les  services  qu'elle  rendra  aux  cbercbeurs,  la  pré- 
cieuse contribution  qu'elle  est  à  l'histoire  du  livre  chez  nous. 

Il  faudrait  répéter  ici  ces  éloges. 

Même,  M.  Dionne  paraît  avoir  dressé  et  rédigé  celle  deuxième 
liste  avec  plus  de  soin  que  la  première.  On  y  remarque  un  grand 
nombre  de  notes  intéressantes  sur  les  ouvrages  les  plus  rares,  par 
quoi  l'œuvre  est  moins  austère.  Une  table  des  matières,  encore 
qu'elle  eût  pu  être  établie  plus  heureusement,  facilite  les 
recherches. 

D'autre  part,  il  y  a  des  indications  bibliographiques  incom- 
plètes. L'auteur  a  prévu  celle  critique  :  «  A  d'autres,  écril-il, 
une  besogne  aussi  ardue,  aussi  compliquée  !  »  Soit  !  Mais,  parce 
que  M.  Dionne  était,  mieux  que  tout  autre,  en  mesure  de  dresser 
un  inventaire  définitif  de  nos  richesses  lilléraires,  on  se  prend  à 
regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  voulu. 

Certaines  descriptions  sont  en  effet  trop  sommaires.  Lisez 
l'article  1829  (année  1890)  : 

1829.  DiALECT  Notes.— Published  by  tlie  American  Dialect  Society.  Boston, 

83  p.  in-8. 

Dialect  Notes,  c'est  le  nom  d'une  revue,  publiée  par  l'American 
Dialect  Society,  à  Cambridge,  Mass.,  et  qui  paraît  encore.  Dans 
la  IP  partie  du  volume  des  Dialect  Notes  paru  en  1890,  aux  pages 
43  et  suivantes,  se  trouve  une  élude  de  M.  A. -F.  Chamberlain, 
intitulée  :  Dialect  Research  in  Canada.  M.  Dionne  a-t-il  voulu 
inventorier  cet  article  ou  un  tirage  à  pari  de  cet  article  ?  Peut- 
être. 

En  feuilletant  l'Inventaire,  on  admire  surtout  le  travail 
opiniâtre,  persévérant,  auquel  l'auteur  a  dû  se  livrer.  Un  seul 
homme,  el  en  si  peu  de  temps,  ne  pouvait  faire  mieux  sans 
doute.  Des  erreurs  devaient  nécessairement  se  glisser  dans  un 
relevé  aussi  difficile,  et  celles  qui  s'y  trouvent  en  efTel  n'empêche- 
ront pas  les  lecteurs  de  faire  une  juste  appréciation  de  cet  ouvrage. 
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G.  Bernah».  Compte  rendu  de  Choses  d'autrefois  par  M. 
Ernest  Gagnon.  Dans  le  Polybiblion,  Paris,  mars  1906,  pp. 
259-260. 

«Personne  n'ignore  que  le  Ganada  a  conservé  religieusement 
ses  atlaciies  à  la  mère  patrie,  et  qu'on  y  parle,  avec  une  pureté 
admirable,  le  langage  de  notre  pays.  » 


François  de  Nion.  Jeux  français,  noms  anj/lais.  Dans  la 
Revue  hebdomadaire,  Paris,  24  mars  1906,  pp.  499-501. 

Sur  la  détestable  manie  de  donner  des  noms  anglais  à  des 
jeux  d'origine  Irançaise.  On  ne  «  marche  »  plus,  on  fait  du 
footing  ;  la  «  voile  »  est  devenue  le  yachting  ;  la  «  boule  » 
ressemble  étrangement  au  football,  et  le  lawn-tennis  n'est  autre 
chose  que  le  jeu  de  «  longue  paume  ». 


M""*  John  Van  Vohst.  L'Église,  l'Etal  et  le  peuple  en  Amé- 
rique. Dans  l'Energie  française,  Paris,  31  mars  19()(),  IP  année, 
N°  65,  pp.  195-198. 

M'"'  Van  Vorst,  connue  pour  ses  études  sociales,  expose  la 
situation  du  pouvoir  gouvernemental  des  Etats-Unis  en  face  des 
religions. 


Développement  économique  et  chances  de  débouchés  au  Canada. 
Dans  les  Informations  et  Renseignements  de  l'Office  du  Commerce 
extérieur,  Paris,  27  mars  1906. 

Extrait  d'un  rapport  du  Consul  général  d'Autriche-Hongrie  à 
Montréal. 


Charles-Richmond  Henderson.  La  rencontre  des  races  dans  la 
cité  américaine  et  .ses  conséquences  morales.  Dans  le  Correspondant, 
Paris,  25  mars  1906. 

M.  Henderson,  professeur  de  sociologie  à  l'Université  de 
Chicago,  cherche  à  définir  les  avantages  et  les  inconvénients  de 
la  fusion  des  races,  des  langues,  des  idées  et  des  scntimcnis  aux 
Etalsi-Unis. . . .  «  La  civilisation  qui  sort  de  notre  alambic,  dit-il, 
ne  sera  ni  celle  de  l'Angleterre,  ni  celle  de  la  Nouvelle-Anglelerre, 
ni  celle  de  l'Allemagne  ;  elle  sera  américaine.  » 
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Paul  Rahki':.  Le  Canada.  Dans  la  Revue  de  (îèographie.    l'aris, 
novembre  el  décembre  11)05. 


M.   Sault-Sainte-Marii;.    Les  Capitaux  français  au   Canada. 
Dans  les  Lettres  provinciales,  Paris,  28  octobre  1905. 


Charles  Thikhhy.  Du  sentiment  traditionaliste  et  particulière- 
ment réçiioncdiste  chez  les  Canadiens  français.  Dans  l'Action  réyio- 
naliste,  Paris,  mars  1*)()(),  V"^  annce,  N"  3,  pp.  310-343. 

L'Action  régionaliste  commence  la  publication  du  raj)port 
présenté,  le  10  novembre  1904,  à  la  Fédération  régionaliste 
française,  par  notre  ami,  M.  (Charles  Thierry,  avocat  à  la  (lour 
de  Paris,  sur  le  phénomène  régionaliste  au  Canada. 

M.  Thierry  écrit  :  «  In  Puissance  canadienne  »,  et  en  note  : 
«  Dans  beaucoup  d'ouvrages  et  de  caries  imprimés  en  France,  on 
trouve  le  terme  le  dominion  du  Canada.  Il  est  déraisonnable  de 
mêler  ainsi  des  mots  de  deux  langues.  Il  faut  dire,  ou  bien  : 
The  dominion  of  Canada,  comme  les  .\nglais  quand  ils  parlent 
anglais, — ou  bien  :  La  Puissance  du  Canada,  comme  les  (Canadiens 
français  quand  ils  parlent  français.  » 

Nous  attendrons  que  toute  cette  élude  soit  publiée  pour  en 
rendre  compte. 


Pampbile  LeMay.  Les  Rameaux.  Dans  le  Journal  de  Fran- 
çoise, Montréal,  7  avril  1906,  p.  5. 

Gracieux  poème  canadien.  Le  bon  poète  québecquois  ne 
craint  pas  d'enchâsser  dans  ses  vers  de  beaux  [mots  canadiens  : 

Le  matin  rayonnait.     A  travers  la  prairie 

Où,  poussière  d'argent,  roulait  la  poudrerie.  . . . 

Dans  cette  plaine  blanche  où  tout  est  verglacé.  . . . 


X....  Lettre  de  Neu>-York.  Dans  le  Gaulois,  Paris,  3  avril 
1906. 

Sur  les  rapports  du  Canada  et  des  États-Unis.  L'auteur 
constate  que  le  Canada  de  l'Est,  en  majorité  français  et  catholique, 
«  supporte  aisément  la  domination  anglaise,  qui  respecte  sa 
langue  et  sa  religion  »,  el  «  ne  désire  aucun  changement  à  l'état 
actuel  ». 
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Lionel  Montal.  Le  parler  canadien.    Dans  l'Album  universel, 
Montréal,  17  avril  1906,  XXIP  année,  N°  1147,  p.  1548. 

Le    canadianisme  doit  avoir  droit  de  cité  dans  notre  voca- 
bulaire. 


Georges  Blo.ndel.  Nos  cousins  du  Canada.  Dans  la  Revue  de 
lAjon,  Lyon,  1""  avril  1906,  pp.  51-57. 

Questions  de  politique  commerciale. 

«  N'oublions  pas  que  nous  avons  dans  ce  nouveau  monde, 
qui  prend  de  jour  en  jour  une  plus  grande  place  dans  la  vie  de 
l'humanité,  des  amis,  presque  des  frères,  qui,  par  leur  héroïsme 
et  leur  ténacité,  conservent  notre  langue,  notre  religion,  nos  idées, 
un  amour  inébranlable  pour  notre  pays.  » 


Le  milèage.     Dans  le  Cri  de  Paris,  8  avril  1906. 

Nous  citons  cet  article  pour  relever  le  mot  miléage  employé 
sans  italiques  dans  un  journal  français.  «  Cela  se  passe  au 
Canada,  dit  le  Cri  de  Paris.  Le  miléage,  c'est  l'indeninilé  de 
déplacement  allouée  aux  députés,  qui  légifèrent  gratis.  On  ne 
leur  paie  que  leurs  frais  de  route,  tant  par  mille  de  parcours » 


G. -A.  Nantel.  Parlons  français.  Dans  l'Album  universel, 
Montréal,  24  avril  1906,  XXIP  année,  N"  1148,  p.  1575. 

«  Les  critiques  injustes  parfois,  mais  trop  méritées  en  bien 
des  cas  dont  les  Canadiens  français  ont  été  l'objet,  proviennent 
des  fautes  de  notre  langue  écrite  plutôt  que  du  langage  parlé.  » 


Lionel  Montal.  Le  parler  canadien.  Dans  l'Album  universel, 
Montréal.  5  mai  1906,  XXIIP  année,  N"  1149,  p.  11. 

Des  formes  dialectales  dans  la  littérature  canadienne,  et  de 
leur  légitimité. 

L'Album  universel,  qui  est  bien  la  meilleure  revue  illustrée 
qui  ait  jamais  été  publiée  au  Canada,  a  entrepris,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Nantel,  une  campagne  pour  l'épuration  de  notre  langue 
et    aussi    pour    la    nationalisation    de    notre    vocabulaire.      Nous 
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aj)|)laudisson.s,  et  avec  tous  ceux  qui  pensent  comme  nous,  nous 
nous  réjouissons  tle  ce  précieux  concours  apporté  à  une  œuvre 
chère.     A  M.  Lionel  Montai,  spécialement,  nos  félicitations. 


La  vie  joétique.  Dans  la  Revue  des  poêles,  I^aris,  10  avril 
190G,  t.  IX.  N"  4,  p.  110. 

Compte  rendu  du  recueil  de  vers  de  M.  Zéphirin  Mayrand, 
Gerbes  d'Aiilomne  (Slonhéa],  1900,  110  pp.  in-8"). 


L'Etal  de  Québec.      Dans   la   Métro;  oie,  Anvers,  8  avril  1906. 

Récit  d'une  entrevue  avec  M.  .fean  Prévost,  ministre  de  la 
colonisation.  Ministre  et  journaliste  disent  Etal  de  Québec  au 
lieu  de  «  province  de  Québec  ». 


Hélène  Henrion.  Canada  français.  Dans  la  Gazelle,  Neuilly, 
Seine,  8  avril  1906. 

Couiple  rendu,  très  sympathique  mais  fort  mal  écrit,  tl'une 
conférence  de  M.  Léo  Leymarie  sur  le  Canada  français. 

Adjutor  HiVAiin. 


SARCLURES 


,*,  On  mi'  conumiiiiqiie  un  catalogue  de  cylindres  pour 
phonographes  et  de  discjues  pour  gramophones,  vendus  par  la 
«  Columbia  Phonograph  Co.  »  à  son  «  chef  bureau,  107  Yonye  nie, 
Toronto  ». 

Chef-bureau  n'est  pas  dangereux  ;  il  ne  s'introduira  pas  dans 
notre  parler  :  la  place  est  prise  par  bureau-chef.  Mais  ce  dernier 
ne  pourrait-il  disparaître  devant  l'expression  française  «  siège 
social  »  ou,  si  Ion  veut,  «  bureau  principal  »? 

*^  Comment  «MM.  X  frères  »,  marchands  canadiens-français, 
représentant  à  Montréal  la  compagnie  Cohnnhia,  peuvent-ils 
laisser  leur  nom  sur  ce  lamentable  (MtaUxjue  de  Canadien  Français 
Cylindre  et  Disc  Archives  ?  Ils  prennent  donc  la  responsai)ilité 
de  ce  qui  y  est  imprimé?....  Or,  il  y  est  imprimé  des  phrases 
comme  celle-ci  : 

«  M.  Henri  (.aitel  enirelinissent  milliers  dans  Sohmer  Park 
pendant  son  engagement  dans  V.H)').  » 

Il  y  est  dit  (jue  Henri  Cartel  est  un  «  Comique  Chanteur  de 
Plabitat  (chansons  Canadien  Français  ».  (]ela  veut-il  dire  que  ce 
bariton  chante  des  chansons  d'habitant  canadien-français  ?  Mais, 
dans  le  répertoire  de  ses  «  Disc  Archives  »,  je  ne  trouve  pas  une 
seule  chanson  populaire  canadienne.  «  .MM.  X  frères  »  ont-ils 
souvent  entendu  chauler  par  nos  paj'sans  Madam'  Pionpiou, 
qui  serait  l'œuvre  d'un  nommé  Piouvilliers,  et  O  Miledy  qui  n'est 
l'd'uvre  de  personne  ? 

,*,  Le  catalogue  de  «  MM.  X  frères  »  n'offre  au  sarcloir  que 
de  mauvaises  herbes.     En  voici  une  touffe  : 

«  Il  y  a  des  milliers  et  milliers  des  (Canadiens  Française  dans 
le  («nnada  qui  ont  entendu  parlé  de  Joseph  Saucier  comme  le 
plus  grand  chandeur  Canadien  Française  du  jour,  qui  ne  la  pas  ou 
qui  ne  l'entendra  pas,  mais  maintenant  ils  ont  capable  de  le  faire 
entre  dans  leurs  maisons  et  entendre  les  chansons  qu'ils  aiment.  » 

Pour  du  Parisian  French,  voilà  du  Parisian  French  ! 

«  MM.  X  frères  »  feraient  bien  de  corriger,  avant  de  les 
distribuer,  les  catalogues  qu'ils  reçoivent  de  Toronto. 

Le  Sarcleur. 
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ANGLICISMES 

Collection 

(En  fr.  :  Assemblage  d'objets  de  même 
nature;  par  ext.  réunion  de  per- 
sonnes ou  de  choses  ;  recueil  d'ou- 
vrages ou  de  morceaux  littéraires.) 


La  collcclion  est  difficile. 


J'ai  à  faire  la  collection  de  tous  les  vieux 
comptes  de  la  maison  X 


ÉQUIVALENTS  FRANÇAIS 

Perception,  recouvrement,  recette. 
lieconvrement  :    perception  de   sommes 

d'argent  qui  sont  dues,  démarches 

qu'on  fait  pour  les  recouvrer. 
Recette  :    action    de    recouvrer    ce    qui 

est  dû. 
Le  lecouvrement,  la  rentrée  des  fonds 

se  fait  ditVicilcment. 
.l'ai  à  faire  le  recouvrement  de  toutes 

les   créances    en    souffrance    de   la 

maison  X. 
Percevoir,  recouvrer,  encaisser,  faire 

rentrer  (dos  fonds),  recueillir. 


Collecter 

(En   fr.  :    Faire    une   collecte,   une 
quête,  réunir  en  collection.) 
J'ai  passé  une  journée  à  collecter J'ai  passé  ma  journée  à  faire  des  recou- 
vrements. 
Collecter  des  revenus,  des  cotisations,    Percevoir,    encaisser,    faire    rentrer 
des  contributions,  des  créances. . .  des   revenus,   des    cotisations,   des 

créances  ;  faire  la  recette,  le  recou- 
vrement des  contributions,  etc. 
Collecter  des  aumônes Recueillir  des  aumônes,  faire   une  col- 
lecte, collecter. 

Collecter  qq'un Demander    le    paiement   d'une  dette   à 

qq'uu. 

Collecter  ses  locataires Faire  la  recette  de  ses  loyers. 

Collecteur Agent  de  recouvrements,  garçon  de 

recette. 
En  fr.  :    Autrefois,  officier  préposé  à  la     Agent  de  recouvrement  :  celui   qui   fait 
recette   des   impôts,   des  amendes,  profession  de  faire  rentrer  les  fonds 

etc. — Aujourd'hui,  personne  qui  fait  dûs  aux  personnes  qui  s'adressent 

une  collecte,  qui  collectionne.)  à  lui. 

Garçon  de  recette  :    celui   qui   dans   un 
établissement  est  chargé  de  faire  la 
recette. 
J'ai  remis  mes  comptes  à  un  collecteur.     J'ai  remis  mes  comptes  à  un  agent  de 

recouvrements. 
Notre  collecteur  passera  chez   vous   et     Notre  garçon   de  recette  passera  chez 
vous  le  paierez vous  et  vous  le  paierez. 

Le  Comité  du  Bulletin 
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AUX  POÈTES  CANADIENS 


(Après  une  lecture  en  Sorboiinc,  sous  la  présidence  de  l'honorable  M.  Hector 
Fahre,  le  dimanche  29  avril  l'JOG.) 

A  MM.  Prince  et  Rivard. 

I 

Silence  sur  le  lac,  sur  la  forêt  silence  ! 

L'arbre  cl  le  flot  d'abord,  cbargés  de  somnolence, 

Semblent  ne  rien  savoir  des  merveilleux  frissons  ; 

Mais  qu'un  souffle  de  ciel  attendri  les  effleure, 

Puis  d'autres  plus  pressants,  plus  amples  :  tout  à  l'heure 

Le  lac  et  la  forêt  vont  s'emplir  de  chansons  ! 

Et  votre  terre  aussi  ne  peut  vivre  muette. 
Canadiens  !  Voici  qu'une  âme  de  poète 
Aux  fils  des  vieux  trappeurs  commence  à  tressaillir, 
Et,  plusieurs  entonnant  déjà  d'heureux  préludes. 
Du  mystère  pro!"ond  des  vastes  solitudes 

Mille  échos  d'amour  vont  jaillir  ! 

Et  les  grandes  cités  se  baignant  au  grand  fleuve, 

Et  les  bois  et  les  champs,  fiers  de  la  moisson  neuve. 

Tout  va  prendre  une  voix  musicale,  un  esprit  : 

Déjà  nous  entendons  la  lointaine  cadence. 

Et  nous  disons,  charmés  :   «  Parmi  ces  fleurs  de  France 

«  Qu'annonce  le  printemps,  qui,  là-bas,  nous  sourit?» 

II 

Mais,  surtout,  frères,  — oh!  surtout! — restez  vous-mêmes! 
Vos  pères  se  plaindraient  que  vous  les  reniez  ! 
N'enviez  point  l'art  fin  de  nos  jolis  poèmes  1 
Restez  les  rudes  fils  des  anciens  pionniers  ! 
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De  la  grave  nature  aimez  le  charme  austère  : 
Ouvrez  le  sillon  large  avec  les  socs  tranchants, 
Asi)irez  tout  entier  l'arôme  de  la  terre 
Kt  faites-le  passer  tout  entier  dans  vos  chants  ! 

Des  blés  drus  et  vaillants  honoiez  les  faucilles  I 

Dites  la  forte  vie  au  sein  des  forts  travaux, 

Ht  le  chêne  touffu  des  fécondes  familles 

Où  quelque  nouveau  nid  pend  à  tous  les  rameaux  ! 

Dites  l'enfance  belle,  et  la  chère  patrie, 

El  les  simples  ferveurs  joyeuses  d'autrefois, 

Et,  rassemblés  autour  de  l'Ancêtre  qui  prie. 

Tous  les  Espoirs  puissants,  toutes  les  nobles  Fois  ! 

Marchez  droit  devant  vous,  aux  fiers  amours  fidèles. 
Sans  égarer  vos  pas  dans  les  sentiers  obscurs. 
Et  librement,  dans  la  lumière,  à  grands  coups  d'ailes, 
faites  monter  vers  Dieu  l'hymne  de  vos  cœurs  purs  ! 

III 

Et  lorsqu'au  cours  des  temps,  un  soir  de  lassitude. 
Nous  nous  serons  couchés,  peut-être,  en  l'attitude 
Des  vaincus  de  la  vie  aspirant  au  sommeil, 
Quand  sur  le  flot  I rouble  des  mers  occidentales. 
Nos  yeux,  sentant  fraîchir  l'ombre  des  nuits  fatales. 
Penseront  voir  s'éteindre  un  suprême  soleil, 

Que  l'un  de  vous,  alors,  chanteurs  de  l'Autre  France, 
Se  lève  !  Qu'il  s'en  vienne  à  notre  délivrance  1 
Qu'il  se  penche  sur  nous,  et,  prenant  notre  front. 
Prenant  nos  faibles  mains  dans  ses  mains  fraternelles. 
Qu'il  nous  réconcilie  aux  œuvres  éternelles 
Avec  des  mots  anciens  qui  nous  rajeuniront  I 

Et  soudain,  à  l'attrait  du  chant  qui  régénère, 
Dégagés  des  lourdeurs  d'un  vieux  sang  millénaire. 
Nous  ouvrirons  nos  bras  à  de  nouveaux  destins. 
Et  pour  de  beaux  départs  nous  déploirons  nos  voiles. 
Et  contemplant  au  ciel  tout  un  lever  d'étoiles. 
Nous  croirons  au  réveil  de  glorieux  matins. 

Gustave  Zidlkr. 


LA  POÉSIE  CANADIENNE  A  PARIS 


Le  29  avril  dernier,  la  Renne  des  Poêles  et  la  société  la  Canadienne  ont 
donné,  à  la  Sorbonnc,  une  fête  en  l'iionneur  des  poètes  canadiens-français. 
Comme  compte  rendu  de  cette  matinée,  nous  ne  pouvons  faire  mieux  que  de 
reproduire  le  passage  suivant  d'une  lettre  reçue  de  Paris: 

Notre  fête  en  l'honneur  des  poètes  canadiens-français  a  été  des 
plus  brillantes. .  .La  séance  élait  présidée  par  l'honorable  M.Hector 
Fabre,  commissaire  général  du  ("anada.  M.  Eugène  de  Ribicr,  le 
directeur  de  la  Revue  des  Poètes,  prit  le  premier  la  parole  :  il  dit 
ce  que  la  poésie  française  devait  à  nos  amis  du  Canada  et  aussi 
le  bien  qu'il  pense  de  la  Société  du  parler  fiançais. 

M.  J.  Liotinet,  président  de  la  société  la  Canadienne,  lui 
succéda;  dans  une  causerie  tour  à  tour  spirituelle,  élevée,  sérieuse 
et  même  touchante,  il  nous  parla  du  (Canada  et  de  ses  poètes, 
d'abord  du  grand  et  malheureux  (hémazie,  puis  des  Canadiens 
français  contemporains.  , 

Voici  la  liste  des  poèmes  dits  à  cette   séance: 

1°  Notre  lanyue  de  W.  (Jiapman  (poème  dit  par  M.  de  Ribicr). 

2"  Souvenir  et  la  Forêt  de  Pampbile  LeMay  ([loèmes  dits  par 
M""  Roch,  de  la  (">omédie  française,  d'une  admirable  façon). 

3°  Le  Pionnier  de  Fréchette  (dit  par  M.  Paul  Rameau,  de 
rOdéon,  avec  une  vraie  puissance  dramatique). 

4"  La  Cloche  de  Lonishoiir<)  de  N.  Reauchemin  (pièce  dite 
par  M'"^  Roch). 

5"  Trois  poèmes  de  Iv  Nelligan,  entre  autres  Sérénade  triste 
(dits  par  M.  Emile  Albert,  de  l'Odéon). 

6"  France,  de  W.  Chapman  (pièce  dite  avec  une  merveilleuse 
puissance  tragique  par  M"*"  Delvair,  de  la  Comédie  française). 

Dans  l'assistance,  aussi  nombreuse  que  choisie,  on  peut  citer, 
avec  tous  les  membres  de  la  colonie  canadienne:  MM.  Dejob, 
professeur  en  Sorbonne;  S.  Rocheblàve,  professeur  à  l'Ecole  des 
Beaux-Arts;  Lejeal,  professeur  au  Collège  de  France;  M.  Colson, 
profeseur  à  l'Ecole  Polytechnique;  Y'"'  de  Carné  de  (>arnavalet  ; 
Derembourg,  membre  de  l'Institut;  Rébelliau,  bibliothécaire  de 
l'Institut;  H.  (îausseron,  Rernardin,  (îabriel  Aubray,  membres  du 
(>omité  de  la  Revue  des  Poètes;  (luslavc  Zidlcr,  le  bon  poète,  etc., 
etc. 

Bref,  ce  fut  une  belle  fêle  qui  a  rempli  de  joie  les  amis  du 
Canada  français  et  tle  la  noble  poésie. 
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LE  CAP  D'KSPOIR 

Dans  la  Gaspésie,  à  quelques  milles  du  village  de  Percé, 
s'avance  dans  le  golfe  Sainl-Laurent  une  sorle  de  promontoire 
auquel  a  été  donné  le  nom  de  Cap  d'Espoir. 

Dans  ces  dernières  années,  on  a  trouvé  nioj'cn  de  faire  subir 
une  déformation  à  ce  mol  et  d'inscrire  sur  les  ^cartes  anglaises 
Cape  Despair,  que  certains  cartographes  français  se  sont  empressés 
de  traduire  par  Cap  de  Désespoir. 

Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  bon  nombre  de  nos  compa- 
trio  es  se  sont  laissé  prendre  à  cette  nouveauté  et  ont  contribué, 
en  s'appuyant  sur  une  légcflide  apocryphe,  à  la  laire  passer  dans 
le  langage  courant. 

Récemment  encore,  un  publiciste  de  distinclion,  dans  une 
étude  très  fouillée  sur  la  Gaspésie,  s'arrêtait  avec  complaisance 
sur  celte  a|)pel!ation  de  Cap  de  Désespoir  et  entreprenait  d'expliquer 
à  son  public  (jne  cet  endroit  avait  été  témoin  de  tant  de  naufrages 
qu'on  avait  voulu  en  fixer  le  souvenir  dans  la  forme  qui  vient 
d'être  indiquée.  ^ 

Nous  n'entendons  pas  suspecter  la  bonne  foi  de  qui  que  ce 
soit,  mais  la  vérité  a  ses  droits  et  le  moins  que  l'on  puisse  dire 
c'est  que  les  écrivains  et  les  cartographes  qui  s'accrochent  obsti- 
nément à  cette  appellation  de  Cap  Désespoir  font  fausse  route. 

La  preuve  en  est  facile  à  faire. 

C'est  Jacques  Cartier  lui-même,  le  découvreur  du  Canada, 
qui  baptisa  du  nom  de  (.ap  d'Espérance  le  promontoire  qu'il  ren- 
contra sur  sa  route  en  longeant  la  baie  des  Chaleurs.  Cartier 
cherchait  alors  un  passage  à  l'ouest  et,  se  berçant  de  l'espoir  d'arri- 
ver à  cette  découverte,  il  traça  sur  sa  carte,  en  juillet  1534,  le  nom 
qui  vient  d'être  mentionné. 

(1)  It  faut  dire  en  toute  justice  que  ce  publiciste  paraît  s"èfre  appuyé  sur 
l'opinion  émise  autrefois  par  M.  l'ahbé  Ferland,  que  ce  qualificatif  de  Désespoir 
«convenait  à  cette  sinistre  falaise  dont, d'après  la  légende,  les  enfants  sont  attirés 
par  les  mystérieuses  mélopées  des  sirènes,  et   par  elles  engouffrés  aussitôt.  » 
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Les  carlographes  qui  vinrent  après  lui  respectèrent  cette 
appellation.  Sur  la  carte  de  Pierre  Desceliers  qui  date  de  1546, 
on  lit  en  toutes  lettres  Cap  d'Espoir:  La  carte  de  (iérard  Mercalor, 
publiée  en  1569,  fait  mention  du  Cap  d'Espérance,  a  l'entrée  de 
la  baie  des  Cbaleurs.  Ducreux,  dans  sa  Tahlia  Novae  Franciae, 
de  1660,  imprime  dans  la  langue  latine  Promiintarinm  Spei. 
Nicolas  Denys,  dans  sa  «  Description  géographique  et  historique 
de  l'Amérique  Septentrionale»,  année  1672,  écrit  :  Cap  d'Espoir. 
Sur  la  carte  dressée  en  1744  par  N.  Bellin,  ingénieur  et  hydro- 
graphe de  la  marine,  et  publiée  dans  VHisloire  de  la  Xoiwellc- 
France  de  Charlevoix,  on  l'ait  également  mention  du  Cap  d'Espoir. 

Voilà,  il  nous  semble,  des  autorités  qu'il  est  impossible  de 
méconnaître  et  d'écarter  du  débat,  ('omment  alors  expliquer  que 
Cape  Despair  ait  survécu  aussi  longtemps,  alors  que  les  origines 
de  ce  nom  sont  si  clairement  dé'.erminées?  C'est  probablement 
l'eflet  d'une  consonnance.  Aux  Anglais  et  aux  Américains  qui 
fré(juentent,  durant  la  saison  estivale,  la  baie  des  Chaleurs  et  le 
golfe  Saint-Laurent,  les  ciceroni  auront  dit:  «C'est  ici  le  cap 
d'Espoir, )>  et  ceux-ci  et  ceux-là,  peu  familiers  avec  notre  langue, 
auront  répété  avec   une   petite   variante  :   Cape  Despair. 

LA  BME  DES  CHALEURS 

Tout  le  monde  connaît  cette  belle  et  immense  napi)e  d'eau 
qui  sépare  le  comté  de  Honavcnture  de  la  pi-ovince  du  Nouveau- 
Brunswick  :  la  b  ie  des  Chaleurs. 

Cette  dénomination  est  entrée  bien  profondément  dans  le 
langage  populaire. 

Les  cartographes,  ceux  de  la  province  de  Québec  comme 
ceux  d'Ottawa,  sont  eux-mêmes  demeurés  fidèles,  en  tout  temps, 
à  cette  appellation. 

Tout  récemment  encore,  en  l'année  1901,  une  carte  du  Canada 
préparée  par  ordre  de  l'honorable  M.  Sillon,  ministre  de  l'Intérieur, 
tirée  à  des  milliers  d'exemplaires,  inscrivait  Baij  des  Chaleurs. 

Or,  nonobstant  l'usage,  voici  que  la  commission  géogra- 
phique, qui  a  son  siège  dans  la  capitale  du  (-anada,  vient  de 
supprimer  d'un  trait  de  plume  l'ancienne  dénomination  et  de 
décréter  que  dorénavant  on  devra  écrire  en  français  Baie  de 
Chaleur  et  en  anglais  Baij  Chaleur, 
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Baie  de  Chaleur  n'est  pas  à  la  vérité  une  innovation  puisque 
Jacques  (>artier  lui-même,  le  10  juillet  1531,  désigna  ainsi  l'im- 
mense haie  en  souvenir  de  la  grande  chaleur  qu'il  y  avait 
éprouvée  ce  jour-là. 

Les  cartographes  et  les  historiens  qui  vinrent  après  lui, 
comme  (lérard  Mercator,  en  l'^iW),  Whytfield  en  1597,  l'historien 
Lescarhol,  le  H.  P.  Hennepin,  en  1704,  écrivirent,  comme  le 
découvreur  de  notre  pays,  Baie  de  Chaleur.  (Cependant  Jean 
Alphonse,  premier  pilote  de  Roherval,  en  1542,  et  Nicholas 
Denys,  en  1(572,  écrivaient  :  Baye  des  Chaleurs. 

Depuis  deux  siècles,  puhlicistes  et  cartographes,  à  commencer 
par  Charlevoix,  ont  invariahlement  écrit  :  Baie  des  Chaleurs. 
Cette  modification  est  peu  importante  et  puisque  l'usage  l'a 
consacrée,  nous  ne  voyons  pas  la  nécessité  de  revenir  à  Baie  de 
Chaleur.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  ne  nous  opposerions  pas  à  ce 
changement.  Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  pour  la  traduction 
anglaise  qu'on  nous  propose  :  Baij  Chaleur,  qui  est  injustifiable. 

Est-ce  que  Bay  Chaleur  est  plus  conforme  à  l'esprit  de  la 
langue  anglaise,  que  Baie  de  Chaleur,  ou  Baie  des  Chaleurs  ?  Si 
l'on  veut  se  servir  de  l'anglais  de  préférence  au  français,  il 
faudrait  dire,  comme  l'a  lait  le  géographe  Thomas  Jellerys,  en 
1760,  Bay  of  Beat. 

Mais  la  découverte  de  la  fameuse  baie  a  été  faite  par  un 
Français  qui  lui  a  appliqué  un  nom  devenu  historique,  un  nom 
que  l'on  trouve  orthographié  de  la  même  façon,  depuis  deux  cents 
ans,  sur  toutes  nos  cartes  et  dans  tous  nos  livres.  Quel  motif 
d'ordre  public  nous  obligerait  donc  aujourd'hui  à  rompre  avec 
une  tradition  parfaitement  établie  et  à  tronquer  une  dénomination 
qui  a  pour  elle  la  plus  respectable  des  origines? 

L'unique  avantage  serait  ici  de  rendre  cette  appellation  un 
peu  plus  courte  à  écrire  et  à  prononcer.  Si  c'est  là  la  raison  que 
l'on  invoque,  nous  répondrons  que  ce  n'est  point  la  coutume, 
dans  aucun  pays  civilisé,  de  mutiler  ou  d'écourter,  pour  un  sem- 
blable motif,  des  noms  géographiques  (jui  ont  subi  l'épreuve  du 
temps  et  qui   forment  partie  du  patrimoine  de  tout  un  pe'Uple. 

Eugène  Rouuxard, 
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mentionnés  aux  N"-  127,  138,  198,  259,  (298),  452. 

Cf.  Bull.  P.  F.,  m,  pp.  228-231;  l'Hermine,  20  juin  1905,  pp.  93-94;  la 
Revue  du  Nivernais,  mai  1905,  p.  2'23. 

535. — Hosario  de  Foumose.  Le  véritable  accent  français.  Dans 
le  Journal  de  Françoise,  Montréal,  21  janvier  1905,  IIP  année,  N" 
29,  p.  615. 

A  l'adresse  des  Anglo-Américains  qui  «  n'ont  qu'un  souverain  dédain  »  pour 
le  parler  des  Canadiens  français.  L'auteur  cite,  après  plusieurs  autres,  ce  passage 
qui  se  trouverait  dans  un  roman  de  Paul  Fkval,  intitulé  Force  et  Faiblesse: 
«  On  me  dit  <pie  le  français  se  parle  assez  bien  à  Moscou  et  à  Saint-Pétersbourg. 
Mais  si  vous  voulez  entendre  le  vrai  son  de  la  langue  de  Bossuet  et  de  Corneille, 
l'avis  général  est  qu'il  faut  aller  jusqu'au  Canada,  où  verdit  un  rameau  du  vieil 
arbre  de  France.  » 

536.-— A. -B.  Chuchet.  Epurons  notre  langue.  Dans  l'Avenir 
du  Nord,  Saint-Jérôme,  Terrebonne,  1905,  passini.  Un  extrait  des 
articles  de  A.-B.  Cruchct  a  été  reproduit  dans  l'Énergie  française, 
Paris,  13  mai  1905,  P  année,  N"  19,  p.  221. 
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536a.— Adjulor  Rivaud.  Lettre  ouverte  à  M.  A.-B.  Criichet. 
Dans  iAiwnir  du  Nord,  IG  lévrier  1905. 

Origine  de  la  locution  canadienne  je  l'ai  paru  bel. 

537. — Justin.  Anglicismes  et  Barbarismes  relevés  dans  la 
j)resse  canadienne.     Dans  le  Nationaliste,  Montréal,  1905,  passim. 

538. — Divers.  Articles,  notes  et  observations  s.  s.  dans  divers 
journaux.  Dans  le  Progrès  du  Saguenaii  ((".liicoutiini),  4  mai  1905; 
dans  la  Vérité  (Québec),  l'Enseignement  Primaire  (Québec),  le 
Nationaliste  (Montréal),  l'Avenir  du  Nord  (Saint-Jérôme),  la  Croix 
(Montréal),  le  Saint-Laurent  (Fraserville),  etc.,  1905,  passim,  repro- 
duction des  Anglicismes  du  Bulletin  du  parler  français  (S"  515)  ; 
la  Patrie  (Montréal),  le  Soleil,  l'Evénement  (Québec). 

539. — N.  LeVasskuh.  La  langue  française  au  Canada.  Dans 
le  Soleil,  Québec,  17  juin  1905. 

540. — Jules  HuHKT.  En  Améri<iue  —  De  San  Francisco  au 
Canada,  Paris  (Fasquelle),  1905,  in-12,  501  pp. 

V.  pp.  409-429:    Montnhit  cl  les  Iroiniois. 
V.  pp.  430-435:    Québec  et  les  Iliirons. 

541. — Fuanç.oise.  (Mlle  lîarry.)  Le  bon  parler  français.  Dans 
le  Journal  de  Françoise,  Montréal,  4  mars  1905,  IIF'  année,  N"  23, 
p.  058. 

542.  — Anon.  Locutions  et  Métaphores  canadiennes.  Dans 
l'Énergie  française,  Paris,  20  avril  1905,  I'  année,  N"  17,  p.  195. 

Sur  les  lùiçuiis  Je  parler  du  Père  Potier  (N"  527). 

543.  Josepli  Du.mais.  Parlons  français.  Petit  traité  de  pro- 
nonciation.    Montréal  (chez  l'auteur),  1905,  in-10,  XI-71  pp. 

("e  petit  traité  leiifernie  un  «exposé  des  principaux  défauts  du  parler  cana- 
dien ». 

Cf.  Bull.  P.  F.,  IV,  p.  34. 

544.—  OuNis.  Dernières  petites  impressions  de  voyage.  Dans 
la  Semaine  religieuse  de  Québec,  24  juin  1905,  t.  XVII,  N"  45,  pp. 
714-718. 

La  lutte  pour  la  conservation  et  le  perfecUonneraent  de  la  langue  franc^-aisc 
à  Chicoutimi. 
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545.— A\ToiNii.  Autres  impressions.  Dans  la  Vérité,  Québec, 
8  juillet  1<.)05. 

Pour  compléter  l'iirticle  N"  544.     L'anglicisme  à  Chicoutimi. 

546-550.— P. -G.  Roy.  Bulletin  des  Recherches  /i/s/or/Vyues. 
Lévis  (I\-(;.  Roy),  im"),  t.  XI,  in-8,  liKl  pp.  (V.  N"»  211  et  457.) 

546. — P.  79.  Rcnjamiu  Sulit.     Le  vieux  français. 

Vieilles  expressions  françaises  «que  l'on  qualifie  parmi  nous  d'e.vpressions 
canadiennes  parce  <|u'cllcs  sont  communes  à  toute  notre  population  et  <|ue  l'on 
croit  étrangères  à  la  France». 

547. — P.  80.   Piiii.o.     Une  vieille  expression. 
Paré  pour  pri-l. 

548.— P.-G.  R.  (P.-G.  Roy).  Sir  Allan  MacNab  et  la  Uuujue 
française. 

Historique  du  débat  de  184Ô  à  l'Assemblée  Législative  sur  la  motion 
présentée  par  M.  Joseph  Laurin  et  que  sir  Alla»  Mac  Nal)  refusa  de  recevoir  parce 
qu'elle  était  écrite  en  français,  contraire,  par  consé(|uenl,  à  la  clause  41  de  l'Acte 
d'Union.     (V.  sur  ce  sujet,  Recii.  Ilisl.,  IV.  p.  '.Wl,  VIII,  p.  02,  et  X,  p.  122.) 

549.— PP.  145,  183,  21Ô,  242,  209,  277,  309.  Origine  de 
quelques  noms  canadiens. 

550. -PP.  270-277.  D.  Giuouauu.  L'élymoloyie  du  mot 
«Missisquoi». 

551. — Antoine.    Réformons.    Dans  la  Vérité,  Québec,  IG  sep- 
tembre 1905,  XXV"  année,  N"  10,  p.  76. 

552. — Civis.  La  langue  française  au  Canada.  Dans  l'Evéne- 
ment, Québec,  2  octobre  1905. 

553. — Adjutor  Rivauu.  Combien  sommes-nous?  Dans  l'Evéne- 
ment, Québec,  10  octobre  1905. 

V.  le  Journal  des  Débats.  Paris,  13  septembre  1905. 

554. — Paul-Louis  Couchold.  Au  Canada  français.  Dans  la 
Revue  Bleue,  Paris,  20  mai  1905,  pp.  634-639. 

Cl.  Bull.  P.  F..  IV,  p.  121  ;  Bull,  delà  Canadienne,  15  janvier  1!)06,  p.  71. 

555. — A.  DE  Massevaux.  Soyons  fiers  de  notre  langue.  Dans 
l'Événement,  Québec,  21  octobre  1905. 

556.  Léon  Ledieu.  Conservons  nos  vieux  mots.  Dans  la 
Presse,  Montréal,  28  octobre  1905. 
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557.  —  Georges  Lechahtikr.  L'Irréchictible  force.  Dans  le 
Correspondant,  Paris,  77'^  année,  10  et  25  août,  10  et  25  septembre 
1905,  N™  1029-1032,  pp.  498-531,  715-739,  917-941.  1134-1168. 

V.  pp.  498,  501,  503.  507.  511,  512.  .'520.  531,  721.  729.  1137-1139. 

Cf.  Thomas  Chai'ais,  A  travers  les  faits  et  les  a-tivres,  dans  la  Revue  cana- 
dienne, Montréal.  41t'  année.  1  novembre  1905.  N"  1.  p.  546;  Henrj-  Bordeaux. 
la  Vie  littéraire,  dans  l'Energie  française,  Paris,  17  mars  1906.  Il''  année.  N"  63, 
p.  163. 

558. — Anon.  Anglicismes.  Dans  In  Vérité,  Québec,  25  novem- 
bre 1905,  p.  155. 

559.-  Robert  de  Caix.  Le  développement  de  VOiiest  canadien. 
Dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  géographie  commerciale  de  Paris, 
juillel-aoïit  1905. 

L'auteur  eite.  comme  soulignant  «la  sujétion  économique  d'une  des  deux 
nationalités  à  l'autre,  au  Canada»...  «certains  noms  singuliers  dans  une  ville 
de  très  forte  majorité  française:  c'est  ainsi  que  le  tramway  dessert  M«yj/e  vliip/iiie. 
c|ui  à  Québec  semblerait  devoir  s'appeler  l'Avenue  des  Krables  ». . .  «  Hien  n'in- 
dique (à  la  gare)  qu'à  Trois-Hiviéres  on  di.se  un  mot  de  français.  » 

560. — Anon.  Le  respect  de  notre  langue.  Dans  la  Vérité, 
Québec,  23  décembre  1905,  p.  188. 

Sur  l'article  de  lîobert  de  Caix  (N"  559). 

561.— Anon.  Les  chiffres  parlent.  Dans  l'Aiwnir  national, 
Mancbester,  N.-H.,  É.-U.,  18  novenil)re  1905. 

Statistitpies  concernant  l'élément  de  langue   francai.se  dans  le  Maine.  H.-U. 

562. — Anon.  Le  patois  canadien-français.  Dans  l'Etoile,  Lowell, 
Massachusetts,  É.-U.,  20  novembre  1905. 

A  propos  d'un  article.  Un  coin  français  en  Amérique,  paru  dans  l'Eciio  des 
deux  mondes,  Chicago,  où  le  langage  des  Canadiens  français  était  décrit  comme 
un  «  patois  mélangé  d'anglais,  de  français  et  d'indien». 

563.— Jacques  Honhom.me.  Pour  la  langue  française.  Dans 
le  liullctin  de  la  Canadienne,  l^aris,  15  décembre  1905,  IIP  année, 
N"  9,  pp.  01-63. 

La  lutte  pour  la  conservation  de  la  langue  française  au  Canada  et  aux 
États-Unis. 
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564.— Georges  Saint-Mleux.  Les  écrits  et  le  parler  de  Jacques 
Cartier.  Dans  les  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique 
de  l'arrondissenicnt  de  Saint-Malo,  Saint-Servan  (J.  Haize),  1905, 
in-8.  211  pp. 

Voir  Bull.  P.  F.,  IV,  pp.  3.")2-35.'?. 

565. — A.  de  (^Ki.LK.s.  Papineau.  Monlréal  (Beauchemin),  1905, 
in-8,  11+210  pp. 

V.  18  :  Oiigine  du  mol  clioiKtijen. 

1900 

566. — Georges  Pelletier.  Xotre  parler.  Dans  le  Saint- 
Laurent,  Hivièrc-du-Loiip,  25  mai  1906. 

567. — Hotlolphc  Lemii;ux.  La  langue  française  au  Canada. 
Dans  l'Hermine,  Parainé,  20  mars  1906,  t.  XXXIII,  N"  6,  pp. 
225-227  ;  et  dans  Paris-Canada,  Paris,  1"  février  1906,  XXV 
année,  N"  2,  pp.  1-3. 

Exlniit  d'une  cont'ércnce  faite  dcvaut  la  Société  des  .Vrts  de  Londres. 
Cf.  7?»//.  P.  F.,  IV,  27G  et  318. 

568. — Antoine.  Le  dernier  cri.  Dans  la  Vérité,  Québec,  17 
février  190G,  XXV^  année,  N"  32,  pp.  252-253. 

569. — L'Abbé  J.-A.-M.  Brosseau.  Le  dénigrement  de  notre 
race.  Dans  la  Revue  canadienne,  Montréal,  1"^  avril  1!)06,  42' 
année,  N"  4,  pp.  419-428. 

V.  pp.  42B-427.  V.  le  Livre  d'or  de  l'Académie  du  Plateau  par  Leiii.osd 
DE  Brumath,  p.  42. 

570.  — Louis  TiERCELiN.  Note  dans  l'Hermine,  Paramé,  20 
avril  1906,  t.  XXXIV,  N"  1,  p.  47. 

Sur  le  français  écrit  cl  parlé  au  Canada. 

571. — G.-E.  Marquis.  Conseils  d'un  inspecteur  d'écoles — Du 
langage.  Dans  l'Enseignement  primaire,  Québec,  mars  1906, 
XXYIP  année,  N"  7,  pp.  391-39;}. 

572. — André  Siegiried.  Le  Canada — Les  deu.v  races — Pro- 
blèmes politiques  contemporains.    Paris  (Colin),  1906,  in-8,  415  pp. 

V.  pp.  24,  299  et  306. 
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573.  -Charles  An  deii  Haldex.     Chansons  populaires  et  Jeux 

enfantins  au  Canada.    Dans  la  Quinzaine,  Paris,  1"''  janvier  1906. 

Cf.  Rcinie  d'Europe  et  dea  Colonies,  Paris,  février  190G,  t.  XV,  N»  2,  p.  XXVII. 

574. — Anon.     Choses   du    Canada.     Dans  la  Revue  du  pays 
d'Aleth,  Saint-Servan,  février  1906.  IIP  année,  X"  2,  pp.  28-30. 
Cf.  Bull  P.  F.,  IV,  .316.     , 

575. — Charles  Thierry.  Du  sentiment  traditionaliste  et  par- 
ticulièrement ré(/ionalisle  chez  les  Canadiens  français.  Dans  l'Action 
régionaliste,  Paris,  mars  1906,  ¥*■  année,  N"  3,  pp.  340-343  ;  avril, 
N°  4,  pp.  375-381  ;    etc. 

V.  1)1).  340  et  376-381. 

576.  —  G.  A.  Nantel.  Parlons  français.  Dans  l'Album 
universel,  Montréal,  24  avril  1906,  XXIP  année,  N"  1148,  p.  1575. 

577. — Lionel  Montai.. — Le  parler  canadien.  Dans  l'Album 
universel,  Montréal,  17  avril  190(),  XXIP  année,  N"1147,  p.  1548; 
5  mai,  XXIIP  année,  N"  1149,  p.  11  ;  12  mai,  N"  11.50,  p.  44  ; 
19  mai,  X"  1151,  p.  72  ;  26  mai,  X"  1152,  p.  99  ;  2  juin,  N" 
1153,  p.  131  ;    9  juin,  X"  1154,  p.  163  ;    etc. 

578.  —  Louis  Léger.  L'expansion  de  la  langue  française  à 
l'étranger.  Dans  l'Energie  française,  Paris,  28  avril  1906,  IP 
année,  X"  69,  pp.  261-2{)2. 

579.  —  Louis  Arnould.  Corrigeons-nous.  Dans  la  Patrie, 
Montréal,  9  mai  1906,  etc. 

580.-M'"'  Langevin.  Parlons  français.  Dans  l'Album  universel, 
Montréal,  10  avril  1906,  XXII"  année,  X"  1146,  p.  1518. 

581.— Congrès  international  pour  l'extension  et  la  culture  de  la 
langue  française.     Paris  (Champion),  1906,  in-8. 

Compte  rendu  de  la  première  .session  ;     40  mémoires,  paginés  séparément. 

Voir  pp.  31-37  du  compte  rendu  (séance  du  11  septembre  190."))  :  discussion 
sur  la  situation  du  français  au  Canada  entre  All)ert  Métin,  Paul  Meycr,  le  B""  de 
Lépine  et  .losepli  Simard.     (Cf.  N"*  552  et  533.) 

V.  le  mémoire  de  K.  Houchctte  sur  l'Elut  lét/itl  du  franeais  au  Canada. 

V.  aussi  pp.  .3-9  des  Xot  s  et  doeunienis  sur  la  langue  française  et  l'ensei- 
gnement du  français  hors  de  France,  par  Albert  Métin. 
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582-584.  —  P.-(î.  Roy.  liiillelin  des  Recherches  historiques. 
Lévis  (P.-C.  Roy),  1900,  t.  XII,  in-8.    (Voir  N"»  211  et  457.) 

582. — PP.  33-47.  D.  Gihouard.   Origine  du  mol  aMissisquoi». 
583. — P.  40.  R.  DK  I>ES.SARD.  <f.Crèk-de-Coqy>. 
584. — P.  77.   Origine  de  noms  canadiens. 

585. — La  Société  du  parler  i-hançais  au  (Canada.  Le  Bulle- 
tin du  parler  français  au  Canada.  Québec  (Marcolle)  et  Paris 
(Chanii)ioii),  septembre  1905-septeiiibre  1906.  t.  IV,  in-8,  400  pp. 
(Voir  N°  412.) 

Divers  travaux  de  Mt;i'  .J.-C.  K.-Lai-i.amme,  I'Abl)é  C  Rov,  l'Abljé  F.-X. 
I3i:i(qi;e,  rAl)l)é  S. -A.  Loirni;,  Pliiléas  Gacnon,  F.-X.-J.  Douion,  K.-Z.  Massi- 
coTTE,  G.-A.  Navtei.,  Kug.  lU)i:ii.i.ATiD,  Jamcs  Gei)i>es,  Adjutor  Hivaiid,  etc.  ; 
Lexique  eanadicn-frnnçais  ;    Façons  de  parler  etc.,  du  I'.  Potier  ;    Sarclnres  ;  etc. 

James  (ïeddes,  j"^ 
Adjutor  Rivard. 
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AVIS.  Les  membres  de  la  Société  du  parler  français  qui 
n'ont  pas  encore  versé  le  montant  de  la  cotisation  pour  l'année 
190r)-190()  sont  priés  de  le  l'aire  sans  retard.  Pour  prendre  part 
à  l'élection  des  directeurs,  qui  se  fera  par  correspondance  en  vertu 
des  nouveaux  statuts  de  la  Société,  il  faudra,  non  seulement  avoir 
payé  tout  arrérage,  mais  encore  avoir  acquitté  la  cotisation  pour 
l'année  190()-1907,  qui  sera  payable  le  1"  septembre  prochain. 


LEXIQUE 

CANADIEN-FRANÇAIS 

{Suite) 

Chambranler  (eàbràlé)  v.  inlr. 

Il  (Mianceler,  vaciller,  ne  pas  tenir  debout,  ne  pas  être 
d'aplomb.  Ex.:  Quand  il  a  pris  un  coup,  il  chambranle  =  i\  n'est 
pas  d'aplomb. 

DiAL.  Dans  l'Ille-et-Vilaine,  m.  s..  Grain;  dans  le  centre  de 
la  France,  balancer,  Jaubert;  dans  le  lias-Maine,  remuer  sans 
cesse,  DoTTiN. 

Chambre  (câ:br)  s.  f. 

Il   Salon. 

DiAL.  Dans  le  Bas-Maine,  «la  chamhreyi  est  une  petite  pièce 
dans  une  ferme,  où  l'on  met  le  lit  du  domestique,  des  fils,  et  tout 
le  débarras,  Dottin. 

F'r.-can.  Dans  nos  campagnes,  «la  chambre»  ou  «la  grande 
chambre»  est  une  pièce  mieux  meublée  (jue  les  autres,  un  salon 
dont  on  ne  se  sert  que  dans  certaines  circonstances,  pour  recevoir 
des  visites,  etc. 

Chambré  (cabré)  adj. 

Il  Lamelle.  Se  dit  de  la  glace  à  moitié  désagrégée  et  en 
lamelles. 

Fr.-can.  Syn.  de  en  chandelles.  Voir  ce  mot. 

Champleure  (càplœ.r),  champlure  (càphi.r),  s.  f. 

Il  Chanlepleure  ;  toute  espèce  de  robinet  ou  de  cannelle, 
principalement  ceux  (jui  ont  une  clef  tournante. 

Fh.  Champleure  est  une  abréviation  de  chanlepleure  qu'on 
trouve  dans  le  français,  Darm,  Littré,  Besch.,  Lar.,  et  même 
dans  le  vieux  fr.,  La  ('.urne. 

Dial.  Champleure  se  dit  dans  le  Haut-Maine,  Montesson,  la 
Picardie,  la  Normandie,  Bobin,  Delbouu.e,  DuBois,  Maze,  Moisy  ; 
et  champlure,  qui  est  purement  dialectal,  Darm.,  se  trouve  dans 
les  parlcrs  berrichon,  .Iaurert,  et  normand,  DuBois. 
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Chançard  {câsd.r)  adj. 
Il    (Ihancciix,  qui  a  bonne  chance. 
DiAL.  (Jiançard=^m.  s.,  en  Normandie,  MoiSY. 

Chancre  (eâ.kr)  s.  ni. 

I  Manger  comme  un  (7i«ncre:=  beaucoup. 

Fh.  Le  chancre  est  un  ulcère  qui  Icnd  à  ronger  les  parties 
environnantes,  Dahm. 

Chanteux  (câlœ)  s.  m. 

II  (Chanteur. 

DiAL.  Normand,  Moisy  ;  berrichon,  Jai;ijkht. 

Secourez  les  pauvres  clianteiix. 
Par  là  vous  aurez  pari  aux  cicux. 
Alléluia. 

(("«uplet  (lu  (abolit  de  Pâques  en  Xoi  maiidie.) 

Chantier  (càtiji')  s.  m. 

1"  Il  Exploitation  forestière  (action  d'exploiter  une  forêt;  lieu 
où  l'on  exploite  le  bois  d'une  forêt).  Ex.:  Chemin  de  chanlier= 
chemin  d'exploitation.  —  Faire  (7jrt;i/R'r=r exploiter  une  forêt,  ou 
travailler  à  l'exploitation. 

2°  Il  Quartier  général  des  hommes  qui  travaillent  à  une 
exploitation  forestière. 

3°  Il   Cabane  faite  de  troncs  d'arbres  dans  la  forêt. 

4°  il  Sentier. 

Chanquier  (càkyé)  s.  m. 
Il    Chantier.  (V.  ce  mot.) 

Chapelette  (caplèt)  s.  m. 
Il    Chapelet. 

Chape  (eàp)  s.  f. 

Il  Verte  semonce.  Ex.:  Lever  une  chape  à  qqn  =  le  répri- 
mander vertement,  lui  chanter  pouilles. 

Chaque  (càk)  pron. 

Il  Chacun,  chacune.  Ex.  :  Ces  livres  coulent  une  piastre 
chaque  =  une  piastre  chacun. 

Fr.  Chaque  est  un  adjoctil  tiré  de  chacun.  Par  ellipse,  il  se 
dit  cependant  pour  chacun  dans  le  français  pop.,  Dahm. 

DiAL.  Bas-Maine,  Dottin. 

Le  Comité  du  Bulletin. 


LIVRES  ET  REVUES 


M.  Léon  Adam  rend  compte  de  l'année  scolaire  1901-1905  au 
(Canada,  dans  le  BiiUelin  de  la  Sociale  générale  cï Ëdiication  (10  rue 
Nou^elle,  Paris  X",  12  mai,  li)OG,  pp.  427-430:  L'enseignement 
public  an  Canada  français).  Il  analyse  le  rapport  du  Surintendant, 
constate  l'apparition  de  livres  pédagogiques  «  conçus  dans  un 
esprit  utile,  j'entends  religieux  et  vraiment  éducateur  ». 


M.  C.-J.  Magnan  reproduit  dans  l'Enseignement  primaire 
(Québec,  mai  190(),  XXVIP  année,  N"  9,  pp.  518-522)  l'étude  sur 
les  Formes  dialectales  dans  notre  littérature,  parue  dans  le  Bulletin 
de  mars,  et  l'accompagne  de  considérations  sur  la  nationalisation 
du  vocabulaire  canadien,  sous  le  titre:  Une  question  vitale  (pp. 
511-512). 


Rendant  compte  des  fascicules  du  Bulletin  parus  en  février  et 
en  mars,  dans  l'Hermine  (20  avril  1900,  t.  XXXIV,  N"  1,  p.  47), 
M.  Louis  Tiercelin  montre  beaucoup  d'indulgence:  «  ,Fe  commence 
à  croire,  dit-il,  qu'au  Canada  on  parle  et  surtout  on  écrit  le  Irançais 
plus  purement  qu'en  France.  » 


M.  Lionel  Montai  c:)nlinue  dans  l'Album  universel  ses  études 
sur  le  Parler  canadien.  Dans  le  X"  du  12  mai  ('21V  année,  N"  1150, 
p.  44),  il  parle  de  Ses  dangers;  dans  celui  du  19  mai  (No  1151, 
p.  72),  les  Dangers  gui  n'en  sont  pas;  dans  celui  du  20  mai  (N° 
1152,  p.  99),  l'anglicisme;  dans  celui  du  2  juin  (N"  1153,  p.  131), 
idem  ;  dans  celui  du  9  juin  (X"  1154,  p.  16!5),  la  Prose  de  nos 
députés. 


Sous  le  titre:  Corrigeons-nous,  M.  Louis  Arnould,  professeur 
de  littérature  française  à  l'Université  Laval,  à  Montréal, entreprend, 
dans  la  Patrie  (9  mai,  etc.),  «  eu  faveur  de  l'épuration  de  notre 
langue,  une  petite  campagne  de  proi)agande  pratique  ». 
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M.  Ainould  aura  droit  à  la  reconnaissance  des  (Canadiens 
pour  la  part  (juil  veut  prendre  à  l'œuvre  du  parler  français  chez 
nous. 

Le  distingué  professeur  nous  permettra  cependant  de  ne  pas 
partager  son  opinion  sur  un  point. 

Il  écrit:  «  patinoire  »,  en  donnant  à  ce  mol  la  forme  du  fémi- 
nin, et  il  enseigne: 

«  Ne  pas  dire  UN  patinoire,  mais  UNE  patinoire.  » 

Pourquoi  faire  palinoir  du  féminin'.'  Patinoir  est  un  mot  fran- 
co-canadien, et  c'est  un  nom  masculin,  et  il  s'est  toujours  écrit 
palinoir.  C'est  sous  celle  ibrme  masculine  qu'il  mérite  d'entrer 
dans  la  langue  française.  «  Quel  besoin  de  snwking-room  pour  un 
parler  qui  possède  fumoir,  dit  M.  de  (lourmont  dans  son  Esthé- 
tique de  la  langue  française  Çl""""  édition,  p.  101),  ou  de  skating, 
quand,  comme  au  Canada,  il  pourrait  dire/;a//;io/>?  »  M.  Arnould 
relève  des  «  expressions  vicieuses  »  :  en  quoi  l'expression  un  pati- 
noir  est-elle  vicieuse?  Au  contraire,  elle  est  meilleure  que  l'autre. 
En  ellet,  le  suffixe  masculin  -oir  (du  latin  -oriunt)  sert  a  former 
des  noms,  tous  masculins,  qui  désignent  soit  l'endroit  où  se  fait 
une  action  :  abattoir,  abreuvoir,  accotoir,  boudoir,  comptoir,  dortoir, 
lavoir,  ouvroir,  parloir,  trottoir,  etc.,  etc.,  soit  un  instrument: 
arrosoir,  brunissoir,  rasoir,  etc.  ;  tandis  que  le  suffixe  féminin  -oire 
(du  latin  -oria)  semble  aujourd'hui,  dit  Darmestelcr  (Dict.  gén., 
p.  61),  spécialement  réservé  pour  les  noms  d'instruments:  bassi- 
noire, couloire,  rôtissoire,  avaloire,  affiloire,  etc. 

La  substitution  de  suffixe  et  le  changement  de  genre  recom- 
mandés par  M.  Arnould  ne  sont  pas  heureux. 


M.  Etienne  Rey  étudie  dans  la  Revue  Hebdomadaire  (18  avril,^ 
l'Américin  et  F  explorateur  au  théâtre,  p.  âôl),  le  type  exotique 
de  l'Américain  si  souvent  mis  à  la  scène  par  les  auteurs  drama- 
tiques français.  Trait  de  race  :  les  Américains  de  la  scène  fran- 
çaise «sont  continuellement  sur  le  point  de  repartir;  il  y  a  toujours 
un  train  sous  pression  qu'ils  doivent  prendre. ...»  M.  Rey  ajoute: 
«  N'y  aura-t-il  pas  un  jour  un  écrivain  assez  original  et  assez 
audacieux  pour  nous  présenter  un  Américain  qui  ne  soit  pas  sur 
son  départ?  » 

A.    RiVARD. 


SARCLURES 


Quelqu'un  m'a  écrit  : 

«A  relever  lant  de  fautes,  à  signaler  surtout  les  bévues  qu'on 
rencontre  dans  les  annonces  de  nos  marchands,  ne  craignez-vous 
pas,  monsieur  le  Sarcleur,  un  résultat  fâcheux?  Vos  lecteurs  ne 
finiront-ils  pas  par  croire  que  c'est  là  le  langage  ordinaire  des 
Canadiens  français?» 

Nos  lecteurs  comprennent  notre  dessein.  Un  sarcloir  ne  sert 
pas  à  cueillir  des  fleurs,  mais  à  détruire  de  mauvaises  herbes;  or, 
on  ne  prend  soin  d'arracher  les  mauvaises  herbes  que  pour  faire 
mieux  croître  les  bonnes  ;  et  chercher  à  corriger  ce  qu'il  y  a  de 
défectueux  dans  notre  langage,  c'est  donc  témoigner  qu'il  y  a  du 
bon.  Nos  lecteurs  comprennent  cela. 

Loin  de  prétendre  que  toutes  les  annonces  publiées  dans  nos 
journaux  sont  ridicules,  nous  pensons  qu'il  y  en  a  de  fort  bien 
faites.  Certains  commerçants  canadiens-français  pourraient  être 
ici  nommés,  qui  apportent  un  soin  particulier  daus  la  rédaction 
de  leurs  réclames.  La  maison  Paquet,  de  Québec,  par  exemple, 
fait  paraître  en  ses  annonces  un  soin  de  parler  français,  d'appeler 
les  choses  par  leurs  noms  et  de  pourchasser  l'anglicisme,  qu'on 
voudrait  voir  chez  d'autres;  il  se  glisse  dans  ses  réclames  encore 
des  fautes,  mais  cette  maison  accueille  bien  les  remarques  qu'on 
lui  adresse  là-dessus.  Que  nos  autres  (innonceiirs  fassent  les  mêmes 
efforts,  et  bientôt  nous  déposerons...  le  sarcloir. 

/^  «  La  nullité  décrétée  par  cet  article  en  est  une  relative.  » 
Ce  tour  peut  être,  à  la  rigueur,   français,  mais  on  avouera 
qu'il  n'est  pas  élégant.     On  veut  dire  que  la  nullité...  «est  rela- 
tive»; que  ne  le  dit-on  tout  simplement? 

/^  «Vous  avez  dû  lire  sur  le  Lac  St-Jean  une  correspondance 
signée  de  M.  G.  » 

Ne  croyez  pas  (ju'il  y  a  là  une  majuscule  de  trop  et  qu'il 
s'agit  du  lac  Saint-Jean,  sur  lequel,  vous  promenant  en  bateau, 
vous  auriez  lu  la  correspondance  de  M.  G.  Le  Lac  Saint-Jean  est 
un  journal,  dans  lequel  on  vous  rappelle  que  vous  avez  lu  certain 

article, 

Le  Sarcleur. 
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ANGLICISMES  ÉQUIVALENTS  FRANÇAIS 

Applicant Pétitionnaire,  aspirant,  candidat. 

Il  va  plusieurs  applicaiits  à  cette  charge.     Il  y  a  plusieurs  candidats  à  cette  charge. 
Les    appUcanls    devrout    savoir   parler     Les    candidats    deviout    .savoir    parler 

anglais  et  français l'anglais  et  le  français. 

AppHcalion Demande  d'emploi,  démarche,  sollici- 
tation, requête. 

Faire  application  par  écrit Solliciter,  demander  un  emploi  par  écrit, 

solliciter  une  place  par  lettre. 
Des  applications  seront  reçues  pour  la     Nous   recevrons   les    demandes   écrites 

position  de  secrétaire des  candidats  à  la  position  de  se- 

crétaire. 

J'ai  une  application  à  faire J'ai  une  requête  à  faire. 

Je  ne  sais  à  qui  faire  application  pour     Je  ne  sais  à  qui  m'adresser  pour  solli- 

avoir  cette  place citer  cette  place,  cette  position. 

Appointement  (appoint ment) Rendez-vous; nomination;  convenance, 

gré. 
(Fr  :  salaire  annuel  attaché  à  un  emploi  ; 

il  ne  s'emploie  qu'au  pluriel). 

J'ai  un  appointement  pour  midi J'ai  un  rendez-vous  à  midi. 

J'ai   i-eçu   mon  appointement  au   poste     J'ai  reçu  ma  nomination  au  poste  d'ins- 

d'inspecteur pecteur. 

Attendre  les  appointements  de  qq'un.         Attendre  le  gré.  la  commodité  de  qq'un. 

Appointer  (to  appoint) Nommer;  donner  un  rendez-vous. 

Appointer  un  secrétaire Nommer  un  secrétaire. 

Je  l'ai  appointé  ici  pour  deux  heures  . .     Je  lui  ai  donné  rendez-vous  ici  à  deux 

heures. 

Auditer  (to  audit) Vérifier,  apurer  (des  comptes). 

J'ai  fait  autfi/er  mes  livres,  mes  comptes.     J'ai  fait  vérifier  mes  livres,  mes  comptés. 

Le  Comité  du  Bulletin 
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abat-sons,  q,  274 
abat-vent,  q,  274 
ahbander  (s"),  149 
abuut,  220 
à  bout  louehant,  65 
abîmer,  149 
acalnié,  01 

à  cause,  ^{13 
à  cause  que,  313 
accomblé.  149 
accoter  (s"),  01 
aecoiirsier.  207 

à  coeur  de  jour,  270 

à  ea-ur  de  jour,  148 

à  cœur  jeun,  27U 

achaler,  225 

à  demeure,  205 

adieu  de  coquin,  104 

adon,  61 

à  faux,  65 

affaité,  149 

affalé,  63 

à  forfait.  103.  104 

agar/u,  64 

ayyrains,  226 

aiijraije,  65 

aiynitle,  149 

aitjuillette,  204 

akantican,  65 

alisse,  149 

allant  et  retour,  s,  78 

allé  (je,  04 

aller  à  la  brique,  o,  280 

aller  à  la  perche,  29 

allon,  148 

amblaye,  29 

à  même,  30 


ameuter,  2(57 
amont,  01 
annalière,  147 
annelicre,  147 
anse.  30 
apeeia,  149 
à  pic,  01 
apicliimon.  149 
«  plein,  147,  2()7 
à  pleine  clôture,  208 
applicant,  s.  23() 
application,  s,  2.30 
appropriations,  s,  319 
à  pur  forfait,  103 
ariehul,  140 
arieter,  104 
arrangements,  205 
arras,  01 
assination,  61 
attelée,  2()0 
attisée,  224 
avenant,  61 
averdingle,  61 
avoir  du  chien,  228 

B 

baccarn,  26.5 
bad  luck,  (/.  200 
bnd  lucké,  a.  200 
badrouille,  225 
baisser  le  pouce,  148 
balan,  2()0 
balant,  148 
fc«/(ii;,  30 
i«/(;,'  147 
balier,  30 
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balusse,  105 
/)(i;i<-  (/('  i/lace,  147 
blinder,  104 
barbe,  30 

fefirfcf  <ic  dinde,  146 
bargain  day,  .s,  79 
baricolier,  148 
barley,  67 
barline,  105 
barloque,  105 
barlot,  105 
barouche,  105 
barré,  14(5 
barre  du  cou,  100 
fia.s,  65 
bateau,  29 
bàlons,  224 
battable,  106 
battée,  100 
batte-feu,  100 

l)atte-feu,  61 
batterie,  104 

batterie,  106, 

battois,  107 

battoué,  107 

battouète,  107 

battre  (se)  la  gueule,  107 

battre  quatre  as,  107 

battu  (être),  107 

battue,  149 

batture,  107 

baiiard,   147 

bebusse,  68  "> 

béjouetter,  60 

beluet,  67 

berda,  02 

berdigne-berdagne,  62 
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berline,  105 
berloque,  105 
berlot,  105 
l>rrluiisii(,  2Gf) 

betôt,  'M 

bette,  31 

beurrée,  31 

beurrer,  31 

hihiissc,  (')5 

bicher,  31 

bic  (de)  en  blanc,  31 

hiclcr,  ()(■) 

bidette,  31 
biger,  31 
higre,  62 
bijouetter,  (iO 
bijouettre,  ()(> 
1)111,  «,  240 
bille.  207 
hiller,  2(i7 
1)111  of  l:.re,  «,  2-10 
1)111  ol  ladlng,  a,  240 
billot,  ()7 
biner,  07 

bisc-en  coin  (de),  G6 
bistringue,  07 
blanc-mange,  07 
blé  d'Inde,  07 
bleuet,  07 
bleusir,  67 
blonde,  08 
blouse,  68 
bluet,  07 
boèlp,  103 
hoélier,  30 
bœu,  {)8 

bois  de  marée,  1-17 
bois-mort,  64 
bois-pourri,  04 
boit,  a,  120 
boiter,  a,  120 
bolteur,  a,  120 
l)oml)!irbe,  62 
bon-froid,  03 
bonheurement,  68 
bonhomme,  103 
hordage,  147 

borline,  105 
borloque,  105 
borlot,  105 
boss,  (i,  100 
bosser,  a,  100 
boster,  a,  160 
bolehage,  a,  200 
bolcher,  «,  200 
botcheur,  (t.  200 
bondailler,  2()7 
hoiKjonner,  226 
bouillander,  149 


boiiillée,  265 
)>oul:irit,  62 
boulinier,  267 
fcou//,  2()4 
bousilldije,  104,  224 
bousiller,  104,  224 
boi/ard,  147 
hrhlller,  02 
braiielié,  ()2 
branler  dans  le  manche, 
brassée,  02 
brasser,  05 
bredasser,  29,  04 
bredasserie,  61 
bredassier,  04 
breuils,  225 
bride,  205 
brindxilc,  30 
biimbalement,  31 
brin  de  pluie,  31 
brin  de  scie,  31 
briqiiade,  «,  280 
bri<|ue  à  feu,  «,  280 
brltiuelage,  «,  280 
l)il<iueler,  a,  280 
l)rl<|iieleiir,  r/,  280 
bruiner,  a,  280 
broc,  02 

brouel  d'andouille,  30 
brûlage.  183 
brûlot,  02 
bninaiile,  02 
bubusse,  68 
bue  (de)  en  blanc.  08 
buieaii-clief,  a,  359 
hureautier,  149 


caberouetfe,  62 
cachet-volant,  265 
cadelerie,  207 
cayeu.v,  147 
caillette.  62 
cajou,  265 
calâbre,  62 
c«/('',  225 
câlin,  ()4 
câliner,  64 
câlinerie,  64 
camarde,  147 
caméra,  ,s,  238 
camper,  29,  104 
canadienne,  64 
canotée,  147 
canouache,  101 
capier,  03 
capot,  ()5 
capot  de  chat,  151 


caracoler,  185 
çarner,  347 

rarodel,  226 
casque,  101 
cassol,  loi 
casuel,  101 
easuel,  103 
catchime,  313 
causer,  313 
264cavalier,  314 
cavereau,  314 
ceinture  fléchée,  314 
ceinturer,  .314 
cenellier,  .347 
ccnellière,  104 
cent,  347 
centin.  347 
centume,  347 
cérimonie,  347 
cérimonieux,  347 
cerise-à-grappier,  347 
cerise  de  France,  347   ' 
cerise  à  grappes,  347 
cerner,  347 
ceule,  314 
ceuses,  3!8 
ceusses,  348 
chid'é,  2()(> 
chacoter,  348 
chadron,  348 
chadronnet,  348 
chagriner  (se),  348 
chainne,  348 
chaîner,  348 
chair  et  onyle  {êlrej,  146 
chaise,  348 
chaland,  349 
chalin,  349 
chaline,  349 
challe,  349 
challer,  349 
chaloir,  350 
chaloupée,  350 
chamaillerie,  350 
chamborder,  3.50 
chambranler,  377 
chambre,  ,377 
chambré,  377 
champleure,  377 
champlure,  377 
chançard,  378 
chancre,  378 
chandonnet,  350 
change,  3.50 
chani/eotter,  104 
changer,  .350 
chanquier,  378 
chanteau,  3.50 
chanteux,  378 
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en  poche,  225 


chantier,  378   , 
chape,  378 
chapelain,  152 
chapelette,  378 
chapelinat,  152 
chaque,  378 
charade,  30 
charader,  30 
chaïadcT,  101 
charche,  187 
charchement,  187 
clianicr,  117 
chanieux,  150 
charroyage,  150 
charrue,  150 
chasse-galerie,  150 
chaxser.  22() 
châssis,  150 
château,  350 
chat 

chatonner,  151 
chatter,  151 
chatterie,  151 
chatteux.  151 
chaud,  151 
chaudiérée,  151 
chauffaud,  152 
chaufferie,  153 
chauguère,  153 
chauguérée,  151,  153 
chaussette,  153 
chausson,  153 
chaut  (peu  m'en),  152 
chaulasse,  153 
chavirer,  153 
chayère,  153 
chayèrée,  153 
che,  153 
chèche,  185 
chécher,  185 
chécheresse,  185 
cbeck,  180 
checkage,  186 
checker,  186 
chemin  couvert,  104 
cheminée  de  terre,  22) 
chenailler,  185 
cheniquer,  185 
chenu.  185 
chirant,  187 
cherche,  187 
cherchement,  187 
chesse,  187 
chesse  r,  187 
chesseresse,  187 
chétiment,  188 
chétit,-te,  187 
chétiver,  188 
cheuz,  188 


cheviUe,  65 

chevreiix,  63,  65,  147,  225 

227 
chevrillon,  267 
cheyère,  227 
cheyèrée,  227 
chez,  188 
chiâler,  228 
chiâleux,  228 
chiard,  220 
chicailler,  227 
chicaneux,  227 
chicher,  227 
chicoter,  227 
chicoter,  101 

chien  (avoir  du)  dans  le 

corps,  228 
chien  de  soûl,  228 
chienne,  228 
chiennetée,  228 
chienneter,  228 
chigner,  228 
chigneux,  228 
chignon  de  pain,  228 
chimère.  228 
chiper,  220 
chipoterie,  220 
chtr/iicl  ])ar  chiqttel,  264 
chitiment,  188 
chitit,-te,  188 
chou  de  Normandie,  2(55 
chuz,  188 
cluiuqucci',  loi 
cilrouillée,  265 
clabotaye,  63 
claholvr,  6.3 
clanche,  224 
clapotarje,  63 
clé.  64  ■ 
clerc  de  poil,  229 

clencher,  146 

cloche  à  vache,  229 
clocher,  229 
cloque.  229 
clore,  229 
clos,  268 
clos  à  bois,  268 
close,  268 
closet,  229 
clou,  268 
clouèson,  268 
clous  (cogner  des),  271 
c'mandement,  268 
c'mander,  269 
c'mencement,  209 
c'mencer,  2()9 
c'ment,  2()9 
c'mode,  2()9 
c'modité,  209 


cocasser,  209 

,coche  mal  taillée,  269 

cochonnerie,  269 

coco,  269 

cocombre,  270 

cocotier,  270 

coêffe,  271 

coèle,  264 

cœureux,  270 

cœur  malade,  270 

coflrc-damc,  s,  319 

coffrer,  271 

cogner  des  clous,  271 

cogner  des  piquets,  271 

coiijn  r,  63 

coings,  366 

col,  271 

colas-fillette,  271 

coléreux,  312 

colidor,  312 

colin-fillette,  271 

collecter,  a,  3()9 

collecteur,  o,  360 

collcclioii,  (1,  360 

collège,  312 

coller,  271 

collerette,  312 

collet,  312 

colleter,  30 

collelerie,  30 

colleux,  312 

coloré,  .1,  79 

coloué,  313 

colouer,  313 

colvette,  313 

comarce,  313 

combaturer,  313 

comben,  313 

conservatoire,  s,  237 

conspicucnt,  s,  236 

contre-masse,  224 

contre-temps,  104 

contrôlable,  a,  320 

contrôle,  a,  320 

contrôler,  a,  320 

coq,  265 

coq-l'œil,  269 

cormoran,  149 

cornar,  64,  220 

corner,  30 

corvée,  101 

c<5/c'  (/('  la  bonde,  2(5() 

couette,  101 

coulée,  104 

couler,  103 

coup  d'or,  204 

foij;)s  de  pieds  au  soleil,  220 

coupé,  30 

courailler,  29,  (54 
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coiiranliner,  1 18 
courge,  26() 
coitrte-paillc,  117 
cousins,  102 
coutdfidiicr,  147 
criiiwillère,  224 
créature,  102,  145 
crémer,  147 
créole,  .'50 
croqiiccigiiolc,  102 
croûte,  102 


d'à  cause  que,  313 
dard,  265 

<rarraelic-pie(ls,  140 
de  bic  en  blanc,  31 

déhiscarrié,  2()() 

de  bise  en  coin,  (iO 
de  hisc  en  coin.  220 
de  hhinc  en  hUinc,  22ô 
débonder.  147 
déhoii.<;ilter.  104 
de  bout  en  boni,  104 

de  bue  en  blanc,  08 
décanUler,  148 
déchoncr,  2i) 
décompter,  103 
défaite,  205 
déf/ommcr,  2i),  148 
dénoter,  20(),  2()!) 
dégrader  (sej,  104 

dégraisser,  270 
dégraisser,  30 
dégrever,  102 
(le'liaiër,  102 
déjeuner-dinant,  104 
démêler,  30 
demi-canolée,  147 
dépérition,  264 
dépitaitler  fsej,  103 
déplomber,  102 
déquiller,  206 
désemparer,  147 
dessoler,  102 
dessoûler,  103 
diabolicité,  05 
(/('rc  /es  gros  jurons,  265 
dogiijue,  165 
donner,  65 
dos  blancs,  145 
doublage,  ()5 
doutaiice,  102 
(/rès,  64 
dressoir,  264 
dret,  102 
Jnflrt//,  104,  147 
dri'll  shcd,  «,  80 


(/ru  comme  luouclies,  149 
(/ni  connue  paille,  149 
durcon,  102 


ébarouir  [s',  264 

ébouri/lé,  226 

écalé,  225 

écarder,  102 

échauder,  102 

échauder,  \4H 

écorces,  224 

écoré,  65 

écumcu.r  de  marmite,  30 

éfailler,  226 

égrener  /s'',  104 

<7(//i,  265 

cmbarder,  29 

embaublincr,  260 

emblni.  267 

cmboujfeter,  .30 

émoiller,  226 

(VI  attendant,  265 

endorniitoirc,  142 

enijiujé,  63 

en'  mains,  s,  79,  198,  279 

c;i  sautoir,  265 

enterrer  le  feu,  147 

entourage,  149 

(■;i  /on/,  29 

entrée,  s,  78 

enverguer,  226 

épaillé,  65 

épeniller,  264 

éplucher,  104 

éi)liiehette,  142 

éponger,  148 

(^/Mi's,  225 

éfjuarrissctix,  104 

étjuerre,  224 

équipement,  266 

éronces,  225 

escapia,  226 

cscousse,  142 

essorer,  149 

estéqne,  142,  146 

estimer,  103 

établ  r,  225 

étamperche,  142 

étanchc,  149 

état,  <7,  274 

(■'/(//  (/('  charge,  267 

étoc,  102 

étou,  142 

être  battu,  107 

étriper,  30 

et  rivières,  266 

éventer,  142 


c.rpisser,  267  • 

F 

/>(|7/e,  147 

/V/zV/f  b(isse,  265 

/(j/re  (ie  /</  /oiVe,  147 

/WiVc    /a  pluije   et  le   beau 

temps,  22(( 
/(lire  /es  iyro.s  jurons,  26.5 
/(/(Vf  trembler,  63 
/"(ir,  147 
fausser,  225 
fausset,  264 
feuer,  30 
fer  blai.c,  s,  238 
feu,  (/,  230 
/(■Il  (/(i.r  étoupes,  226 
/('•oc  (/Il  gâteau,  200 
/(''l'c  illinoise,  266 
février,  149 
/iV/iii,  148 
fi-follets,  142 
///  ((  retordre,  26C 
/(■/  (/'«//oii,  148 
fil  d'ariclial,  146 
/i7cr,  63 

/l'.S(/HC,    103 

fisipier,  103 
liston,  142 
flasquer,  103,  2()5 
/7(iii,  147 
fleuri  (roulin),  63 
flottant,  63 
flottes,  65 
focus,  .s,  238 
foiieièrc,  142 
fouailler,  265 
fourche,  104 
fourgailler,  6.5,  104 
fourgon,  225 
fouettée,  30 
/oi/çr,  224 
fraicheur,  30 
freight  shed,  «,  80 
frenicre,  104 
fricassée,  2'26 
fricasser  le  camp,  65,  147 
friiionsse,  149 
friiie,  142 
frissonneux,  143 
fumant,  ()5 
fumer,  30 


gahan,  146 
gadelle,  143 
gaffer,  226 
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gaîeslon,  225 
galipote,  148 
galvauder,  265 
garrochcr,  2G7 
garruage,  148 
gaupe,  143 
gentilliitre,  148 
gihlolle,  225 
givelnre,  220 
glaissc,  225 
godiller,  2()5 
gofte,  204 
gamine ,  ()4 
goudrcllc,  143,  183 
gouéchc,  143 
goupille.  205,  2(36 
gourgouser,  267 
goutte,  143 
graincr,  225 
graisser  ses  boites,  265 
grand'mèrc.  183 
gravais,  03 

gicater  Montréal,  s,  109 
greenlioin,  f/,  274 
grettage,  65 
gi-eton,  143 
grever,  143 
grigne,  148 
grisaille,  05 
grouce,  267 
grouiller,  64 
gruger,  264 
guelion,  225 
guerdin,  143 
guereter,  206 
guette,  104 
gueuserie,  104 
gueviille,  143 
guiklive,  29 

H 

/in6i7/fr,  220 
habitant,  143 
habits  à  poches,  145 
halotcr,  146,  226 
/lorcr,  103 
herminette,  265 
honorable,  s,  279 

I 

ICI/,  103 

illinoise  (fève',  266 
incontrôlable,  o,  320 
indécrottable,  146 
indicteinent,  143 
inflamniable,  s,  279 
insécrai)lc,  143 
insolenler,  29 


intcrboliser,  143 
interprélat,  225 
invendu,  225 
invitinier,  143 
itou,  143 


jambage,  224 
jâsette,  143 
javelier,  144 
/en  f/c  chien,  264 
jeunesse,  144 
jigues,  144 
joints,  04  " 

jongler,  144 
jouailler,  M 
jouer  de  l'aviron,  04 
juisani,  63 


K 


M/ipii,  149 


la  celle,  314 

la  cellesse,  314 

lâcher  la  main,  22() 

lanterner.  14() 

les  celles,  314 

les  cellesses,  314 

lescivir,  ()5 

lélière,  147 

letlrilon,  267 

/ei'c  ,  6i5 

lever,  147 

lever,   101,  143,  144,  183 

licher,  147 

limon,  (/,  273 

/(sse,  29 

lisse,  144,  183 

/o/pr,  148 

luck,  o,  200  _ 

lynchage,  s,  79 


niaço;i;ip,  10.3 
madrillers  chevillés,  224 
nia  /ri,  64 
maître.  147 
maître  de  rets,  65 
maltraiter,  104 
malva,  144 
mandrin,  266 
manducable,  146 
manger,  03,  103,  224 
manigancer,  267 


manitou,  6o 

manteau,  224 

mantonnet,  224 

marchander  à,  147 

zjiancr,  103,  264 

marraine,  144 

masse,  224 

mastiqué.  104 

maussade,  22.5 

membre,  144 

menoire,  f/,  273 

menoires  croches,  144 

mépris  de  cour,  q,  173 

7)ier,  63 

mérin,  246 

métier,  </,  274 

/tic'/i/,  30 

mettre  le  balaij  à   la  parte, 

146 
mettre  le  marché  en  main, 

104 
michigoucn,  144 
micmac,  144 
micouenne,  144 
minuité,  266 
mise,  144 
misérable,  29 
mitan,  144 
moignon,  22.5 
malasserie,  104 
mollon,  65 
monsieur,  103 
montrer,  144 
morfil,  225 
motte,  145 
motnrer,  147 

mouillasser,  147,  148,  267 
mouiller,  147 
moulange,  148 
maure,  267 
mouver,  63 
mouver  (se),  63 
mouvcttc,  145 
mnguettcr,  146 
mulâtre,  30 
mutionner,  148 

N 
;i«(/e,  29 
nager,  29 
nageur,  29 
nation,  146 
n«»pr,  149 
negeotter,  267 
négasser,  147 
nichoir,  148 
ni  /j/iis  ;ii  mains,  29 
niquedouille ,  64 
no  bill,  a,  240 
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omisseni,  146 
onnièic,  104 
orogaiie,  145 


pacattc,  149 
payée,  147 
paille,  22Ô 
paillée  icniciiej,   147 
paire,  226 
palelle,  148 
paneaillé  fclwnj,  265 
panlhène,  liO 
paqiielon,  147 
pare,  265 
parmi,  s,  238 
/K/ro/f,  21),  30 
])ussée,  147 
pass. -volant,  30 
pas  soiit'eiit,  225 
pataele,  64 
pavillon,  104 
pavoiser  fsej,  63 
/)p//f,  225_ 
peloter,  65 
pendiller,  64 
pénicaii,  145 
percher,  29 
perdre  ise',  29 
perlasse,  145 
pesée,  224 
peser,  63,  64 
petaloire,  267 
petit-blé,  104 
peloire,  267 
pétoncle,  265 
picasse,  145 
pièce  sur  pièce,  146 
pierre  de  sable,  s,  238 
pierroter,  266 
pieux,  64 
pignon,  149 
pignonnage,  140 
pignonner,  149,  264 
piler,  145 
piloutre,  266 
piment,  266 
pinée,  29 
piuçoter,  267 
pir.icrc,  104 
piole,  145 
piqiieniqne,  26(5 
piquer,  146 
piijnet,  149 
piquets  (cogner  des), 
piroguée,  104 


pirogiier,  267 

pissou,  266 

pister,  65 

pivart,  266 

pivot,  '2'2i 

placage.  149 

plane  lie,  149 

plancher  des  vaches,  149 

plaquer,  149 

platon,  63 

plomb,  65 

plonge,  147 

ponncT,  147 

porte,  224 

porte  de  derrière,  148 

porte-manteau,  (il 

poster,  o,  240 

potasscric,  145 

potiron,  266 

poudrer,  29 

pourioii,  145 

praline,  147 

prendre  des  lames,  103 

prendre  marte  pour  renard, 

267 
prime,  30 
profession,   (/,  274 
purjjacle,  145 
quenouilles,  103,  224 

R 

rabiole,  &i 
racros,  29 
rufaleux,  225 
raguenelle,  265 
Tance,  30 
raser,  65 
ra/er,  103,  104 
ravage,  146 
ravauder,  65 
ravauderie,  104 
ravine,  64 
réaeérer,  226 
rebousiller,  104 
refoulement,  267 
refouler,  265 
régler,  «,  240 
rciiiquicr,  145 
relevée,  145 
rembarrer,  147 
i'eml)arrer,  145 
remmancher,  265 
renard,  104 
renard,  145 
renduire,  (M,  104 
r  enduit,  (i4 
271  renette,  148 
renier,  147 


renversi,  226 
retapé,  2()5 
rhome,  29 
ribandelle,  226 
riiissarde,  182 
riper,  182 
repiqué  capot,  ()5 
représentation,  64 
résoudre,  63 
ri(;o/e/,  149 
riocher,  64 
rissoler,  103 
roeking  ciiair,  s,  319 
rogne,  182 

rogner  les  ongles,  103 
l'ogoinc,  29 
roi  (/es  Puces,  146 
roi  des  Sardines,  146 
rondin,  65 
ronge,  182 
rouable,  225 
roulin,  63 
roumellement,  2(56 
roupiller,  147 


sablière,  149 

sagainité,  182 

saint  épais,  182 

salois,  182 

saiigris,  182 

sapinière,  104 

sarabande,  146 

surabonder,  147 

salou,  30 

saveté,  146,  266, 

savon,  30 

savonner,  30 

secousse,  (55 

sensible,  s,  78 

séparation  de  vilain,  265 

shaw,  s,  109 

shed,  a,  80 

shop,  a,  80 

shopper,  a,  80 

sirop,  30 

sliding  party,  s,  237 

snoque,  182 

soc,  64 

salage,  (54,  149 

soUlare,  182 

so/e,  149 

so/er,  103,  149 

soroué,  183 

soiie,  ()5 

souffleur,  149 

soulaison,  30 

soutenir,  s,  79 
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soiipier,  265 
stéke,  146 
siibrecol,  266 
sucrier,  183 
sur,  s,  78 
sur  la  clôture,  268 


tafia .  29 

tailler,  144.  183 

taie,  148 

taler.  148 

talonner,  104 

fanant,  29 

taner,  29 

taper  de  l'œil,  226 

tapin,  183 

tapoter  fse',  148 

taquet,  104,  224 

tassago,  183 

tasserie,  22iï 

/«H,  265 

tavelle,  148 

température,  s,  79, 198 

térir,  147 

/frnV,  65,  147 

tètes  plates,  266 

tiaudc.   183 

timon,  17,  273 

tinton,  146 

tirants,  64 


tire,  183 
tirer,  183,  266 
titrer,  267 
tocson,  183 
tolet,  29 
toquer,  267 
torche,  224 
tortillon,  267 
toucher,  63 
louer,  63 
tournailler,  29 
/o/iZf/,  219 
tourtière,  183 
/oii/  f/e  flafi,  226 
toutou,  267 
trame,  183 

traîne  à  sommier,  267 
/ra//ef,   103 
tranchemontafjne,  266 
trausportatioii,  s,  279 
travailler  à  la  bri<|ue,  a, 
trémoutade,  183 
trempetle,  183 
tricofer.  183 
238/roni|)c//p,  104,  264 
trouble,  s,  199 
true-bill,  a,  240 
trutiner.  103 
/lier,  64 
tumber,  22-i 
tuque,  101,  183 


tijmpaniser,  148 
unir  (s'),  s,  78 


vadrouille,  225^267 

vadrouiller,  267 

varveau,  184 

vasière.  267 

veillée,  184 

veilleux,  184 

vendeur  de  briques,  a,  280 

vent  devant,  147 

vente  d'agrandissement,  s, 

236 
vente  de  dissolution,  s,  238 
vvrnailler,  267 
vête,  183 

villégiaturiste,  s,  109 
vire-main,  184 
288i>/so;i,  147 
voilé,  226 
voilée,  65 
volier,  64 
volicr,  184 
volontaire,  184 
voltiger,  65 

W 

wawaron,  184 
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